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XIV.  ^ 

Surmonte;^   les    chagrins  où  Vespric  s'ab^^m- 

donne   : 
Ne  faites  rejaillir  vos  peines  sur  personne. 


D, 


E  quelque  source  que  viennent  vos 
chagrins  ,  ce  seroit  une  grande  injustice 
que  de  les  faire  retomber  sur  Its  autres.  Ce 
seroit  imiter  ces  animaux  furieux  qui  se 
jettent  sur  tous  ceux  qui  ont  le  m.ilheur 
de  les  rencontrer.  Ne  confon-'ez  pTS  ks 
innôcens  avec  les  coupables  ,  or  n*';fflie;ï^z 
pas  les  autres  parce  que  vous  avez  du  cha- 
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grin.  Quelle  triste  consolation  ,  que  de 
rendre  m  al  heureux  ceux  qui  vivent  avec 
nous  1  Voyez  cet  homme  qu'un  revers 
imprévu  accable  ou  que  la  bile  suffoque. 
Il  ne  rentre  dans  sa  maison  qu'avec  toutes 
les  marques  de  la  fureur.  L'œil  en  feu  ,  l'air 
menaçant  ,  les  paroles  foudroyantes  à  la 
bouche  ,  il  décharge  son  courroux  sur  tout 
ce  qui  se  présente.  Ce  spectacle  vous  ré- 
volte et  vous  indigne  :  gardez-vous  donc 
de  le  donner  jamais. 

Évitez  aussi  de  ressembler  à  ces  gron- 
deurs éternels  ,  espèce  d'hommes  inquiets 
€t  turbulens ,  qui  exhalent  sans  cesse,  et 
contre  tout  le  monde ,  leur  mauvaise  hu» 
meur.  Quoique  ce  défaut  semble  appar- 
tenir aux  vieillards  ,  comme  un  effet  de  la 
foiblesse  ou  des  infirmités  dont  la  nature 
est  alors  assaillie ,  et  comme  un  reste  d'au- 
torité qui  expire  avec  un  long  murmure  ; 
il  est  pourtant  de  tous  les  âges  ,  sur-tout 
dans  les  personnes  nées  avec  une  bile 
prompte  à  fermenter  et  à  s'enflammer.  Ceux 
qui  ont  ce  défaut ,  se  fâchent  sans  sujet , 
crient  pour  une  faute  légère  ,  et  s'empor- 
tent quand  on  leur  répond  :  il  n'est  pas 
même  permis  d'avoir  raison  avec  eux.  Out- 
ils reçu  quelque  suje*  de  mécontentement 
de  la  part  de  certaines  personnes  à  qui  ils 
doivent  des  égards  :  dès  qu'ils  se  trpuyeîi^ 
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en  liberté  au  milieu  de  leur  famille  ,  ce 
sont  des  cris  ,  des  plaintes  ,  des  injures  , 
des  menaces  ,  une  tempête  d'autant  plus 
violente  ,  qu'elle  a  été  resserrée  et  grossie 
par  la  contrainte.  Leur  bile  qui  sort  à 
grands  flots  ,  se  répand  sur  leurs  amis 
même  :  que  pourroient-ils  faire  de  pis  à  leurs 
plus  grands  ennemis  ?  Aussi  tous  fuienr  des 
qu'ils  le  peuvent  ,  et  les  laissent  seuls.  Ils 
n*6nt  pas  même  la  consolation  qui  reste  sou- 
vent aux  malheureux  ,  celle  d'être  plaints  : 
le  mal  qu'ils  font ,  empêche  de  compatir  au 
leur. 

Ceux  qui  font  souffrir  les  autres  de  leurs 
chagrins,  sont  d'autant  plus  injiist^,  que 
souvent  ils  ne  doivent  les  imputer  et  les 
attribuer  qu'a  eux-mêmes.  Ils  se  sont  attirés 
par  leur  faute  les  maux  qui  leur  arrivent,' 
ils  sont  les  premiers  artisans  de  leurs  peines. 
On  les  a  insultés  d'une  manière  atroce  ," 
parce  que  peut-être  ils  ont  pour  tout  le 
monde  des  fiertés  et  des  hauteurs  qui  ré- 
voltent. Ils  viennent  de  perdre  un  procès 
qui  les  ruine;  c'est  qu'ils  l'ont  e-'x- mêmes 
intenté,  et  que  par  une  cupidité  aveugle 
ou  par  une  haine  obstinée ,  i!s  n'ont  voulu 
se  prêter  à  aucun  actommoJement.  Ils  .es- 
sentent  dans  tous  leurs  membres  des  dou- 
leurs aiguës  et  cruelles,  p:Tce  que  ,  déter- 
minés à  se  livrer  sans  ménagement  à  toi^ 
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Jeurs  plaisirs  ,  ils  ont  fait  des  excès  capa- 
bles 03  ruiner  le  tempérament  le  plus  fort. 
Puisqu'ils  ne  sont  malheureux  que  par  leur 
faute,  n'y  a-t-il  donc  pas  autant  de  folie 
que  d'injustice  à  s'en  prendre  aux  autres  et 
à  vprnir  contre  eux  tout  le  venin  de  leur 
jiiauvaise  humeur  ? 

Ne  dites  pas  que  votre  mal  est  un  de 
ceux  dont  on  ne  peut  être  guéri  qu'en 
changeant  de  tempérament  et  de  corps.  Ce 
préjugé  naît  du  découragement  auquel  on 
se  liyre  ,  lorsqu'on  a  éprouvé  la  difiiculté 
qu'il  y  a  de  contredire  son  amour  propre 
et  ses  passions.  Mais  il  est  faux  qu'on  ne 
parvienne  p'as  à  se  corriger  du  défaut  dont 
nous  parlons  ici  ,  lorsque,  sans  se  rebuter, 
on  s'applique  sincèrement  à  le  faire.  L'im- 
possibilité qu'on  prétexte  n'est  qu'un  man- 
que de  courage,  une  lâche  foiblesse,  qui 
nous  fait  céder  à  l'humeur,  parce  qu'il  en 
çoûteroit  d'abord  un  peu  pour  se  roidir 
contre  elle  et  la  vaincre.  Mais  en  voulant 
s'éviter  une  courte  peine  qui  feroit  bientôt 
triompher,  on  nourrit  et  Ton  entretient 
des  ennemis  domestiques  ,  qui  renaissent 
sans  cesse  et  se  multiplient  ,  parce  qu'on 
«'a  pas  voulu  les  dompter.  On  s'abandonne 
à  son  naturel  vicieux  ,  on  n'oppose  rien 
au  penchant  ,    on  se  laisse  maîtriser  par. 
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r'humeur,  et  on  lui  cède  honteusement  le 
domaine  que  devoit  avoir  la  raison. 

Mais  qu'en  arrive- 1- il  ?  Cette  mauvaise 
humeur  qu'on  a  flattée  ,  ménagée  ,  devient 
pour  l'homme  qui  s'y  livre  son  plus  cruel 
tyran.  Quel  trouble  ne  cause- 1  -  elle  pas 
dans  l'esprit  !  quelle  tempête  n'excite-t-elle 
point  dans  le  cœur  l  Ses  moindres  effets 
sont  d'obscurcir  les  jours  les  plus  sereins  , 
d'empoisonner  tous  les  plaisirs  de  la  vie, 
et  de  nous  rendre  même  déraisonnables. 
IJn  Duc  de  Milan  ,  assiégé  dans  un  château 
par  les  Florentins  qui  le  pressoient  vive- 
ment ,  ne  trouvoit  aucun  mets  à  son  goût 
lorsqu'il  étoit  à  table.  11  en  querelloit  sou- 
Vent  son  cuisinier,  qui,  après  plusieurs 
autres  excuses,  lui  dit  enfm  :  Foule^vous , 
Monseigneur ,  que  je  vous  parle  nettement  ?  Les 
viandes  sont  bonnes  et  bien  préparées  ,  mais 
franchement  les  Florentins  vous  déboutent. 

Si  vous  êtes  dans  un  état  de  souffrance 
et  de  douleur  ,  qui  vous  rende  dépendant 
des  secours  d'autrui  ,  n'ayez  pas  ,  comme 
tant  de  malades  impatiens  et  querelleurs  , 
l'injustice  et  la  cruauté  d'affliger  ceux  qui 
vous  servent  ou  qui  vous  approchent  , 
parce  que  vous  êtes  affligé  vous  même  ;  et 
si  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  sentir 
vos  maux,  évitez  toujours  de  les  fiire  sentir 
aux  autres.  Témoignez-leur  de  la  bonté  , 
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de  la  douceur  et  de  la  reconnoissance. 
Considérez  que  tous  les  services  qu*ils  vous 
rendent,  étant  pour  eux  pénibles  et  humi- 
lians  ,  ils  ont  besoin  d'être  soutenus  et  en- 
couragés par  de  bonnes  manières  de  votre 
part.  So}^ez  toujours  en  garde  contre  la 
mauvaise  humeur,  assez  ordinaire  dans  les 
inaladies  ;  et  s'il  vous  arrive  de  contrister 
ceux  qui  sont  auprès  de  vous ,  par  quelque 
impatience  ,  dont  souvent  on  n'est  pas 
maître,  réparez^la  au  plutôt  par  des  paroles 
obligeantes  et  par  des  témoignages  d'af-f 
fection. 

Traitez  de  même  avec  honnêteté  ceux 
(qui  tâchent  de  vous  consoler  dans  vos  maux 
ou  dans  vos  peines ,  et  ne  faites  point  comme 
tant  d'autres,  qui  rejettent  avec  humeur, 
avec  chagrin  et  avec  impatience  tout  ce 
qu'on  leur  dit.  A  la  bataille  d'Hochstet  ,' 
perdue  par  les  François  en  1704  ,  le  Maré- 
chal dt  Tallard  fut  blessé  et  pris  dans  l'ac- 
tion. On  le  mena  au  quartier  du  Duc  df 
^^arhborough  ,  qui  n'oublia  rien  pour  le  con- 
soler. Le  Maréchal  fatigué  de  tout  ce  qu'on 
lui  répétoit  sur  l'inconstance  de  la  fortune, 
dit  au  Général  Anglois  avec  une  impatience 
déplacée  :  Tout  cela  n  empêche  pas  que  votrt 
Grandeur  n  ait  battu  Us  plus  braves  troupes 
'^// //7o/;c/e.  J'espère ,  répliqua  Mi'ord  ,  que 
votre  Grandeur  exceptera  celles  qui  les  ont 
battues. 


DES    Mœurs. 


St:pponei  les  humeurs  ei  Us  défauts  d' autrui. 

On  est  obligé  de  vivre  avec  toutes  sortes 
de  caractères  et  d'humeurs  :  il  sera  plus 
aisé  de  se  conformer  aux  humeurs  des  au- 
tres ,  que  de  conformer  les  autres  aux 
siennes  ;  et  d'ailleurs  ,  c'est  un  fort  mau- 
vais caractère  que  de  ne  pouvoir  supporter 
celui  des  autres. 

Heureux  ceux  qui  sont  nés  avec  le  moins 
d*imperfections  !  car  nous  en  avons  tous  , 
et  celui  qui  croit  être  sans  folie  n'est  guère 
sage.  Puisque  chacun  de  nous  a  ses  foi- 
bl esses  et  ses  défauts  ,  pourquoi  refuse- 
rions-nous aux  autres  la  même  indulgence 
que  nous  attendons  d'eux  ,  et  dont  'nous 
avons  également  besoin  ?  Mais  l'amour 
propre  qui  nous  donne  tant  de  complai- 
sance pour  nos  défauts  ,  nous  rend  ceux 
des  autres  insupportables. 

Lynx  envers  nos  pareils  ,  et  taupes  envers  nous , 
Nous  nous    pardonnons    tout  ,    et  rien  aux  autres 
hommes. 

Un  philosophe  païen  répétoit  souvent 
à  ses  disciples  cette  belle  maxime  :  Pai'» 
donne^  tout  aux  autres  ,  et  ne  vous  pardonne^ 
rien  à  vous-même.  Quand  on  s'étudie  bien 
et  qu'on  s'applique  à  se  connoître  ,  on  se 
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trouve  si  rempli  de  défauts  ,  qu'on  n'a  pa§ 
de  peine  à  excuser  dans  autrui  ceux  qui 
paroissent  les  moins  excusables  ;  à  moins 
que  par  devoir  on  ne  soit  obligé  de  les 
corriger  et  de  les  punir.  Encore  l'homme 
sage  et  compatissant  aux  foiblesses  de  Thu- 
manité  ,  le  fait-il  avec  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  douceur  ;  et  il  p-irdonne  d'au- 
tant plus  facilement ,  qu'il  n'ignore  pas  qu'il 
a  souvent  lui-même  besoin  de  pardon. 

C'est  ce  qu'orr  admiroit  dans  M.  l'Évêque 
d'Amiens.  Sévère  pour  lui ,  il  étoit  pleia 
d'indulgence  pour  les  autres ,  et  il  se  plai- 
soit  à  ies  excuser  avec  cette  bonté  et  cette 
gaieté  charmante  qui  faisoient  son  carac- 
tère. Ayant  diné  chez  un  Ecclésiastique  , 
oii  l'on  avoit  servi  d'excellent  vin  ,  on  lui 
dit  :  N'est-il  pas  scandaleux  de  trouver  de 
si  bon  vin  chez  un  Piètre  ?  Vous  ave^  rai- 
son ,  répondit-il  ,  aussi  vous  voye^  quil  s'tn 
défait. 

Que  cette  bonté  indulgente  est  rare , 
et  qu'il  est  difficile  à  la  plupart  des  hommes 
d'être  contens  de  quelqu'un  î  Ils  sont  si 
remplis  d'amour  propre  ,  qu'ils  ne  sont 
guère  satisfaits  que  d'eux-mêmes  ;  et  telle 
est  leur  injustice  ,  que  ceux  qui  font  le  plus 
souffrir  ,  sont  presque  toujours  ceux  qui 
veulent  le  moins  souffrir  des  autres. 
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La  sagesse  doit  nous  découvrir  nos  dé- 
fauts ,  et  la  charité  doit  couvrir  à  no'i  yeux 
ceux  du  prochain.  Si  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  v?e  voir  des  défauts  visibles  , 
parce  que  ce  seroit  manquer  d'esprit  ,  ne 
les  voyons  que  pour  ne  pas  en  avoir  de 
pareils  ;  et  jetons  aussitôt  les  yeux  sur  nos 
propres  foiblesses  ,  afin  d'apprendre  à  sup- 
porter les  leurs. 

Lorsque  vous  rencontrez  des  personnes 
qui  vous  déplaisent ,  cachez  soigneusement 
votre  aversion  :  la  faire  sentir ,  ce  seroit 
manquer  de  bonté  et  de  politesse.  Aimez 
les  gens  d'esprit,  les  sages  et  les  personnes 
ciimables  :  mais  souffrez  les  sots,  leV'fous 
et  les  fâcheux  ,  puisqu'ils  sont  si  communs. 
C'est  une  granda  foiblesse,  que  de  souffrir 
impatiemment  celles  des  raures. 

Rire  de  ceux  qui  ont  quelque  difformité 
dans  la  figure,  c'est  une  petitesse  qu'on 
ne  pardonne  pas  au?:  enfans.  Ne  devroit-il 
pas  en  êire  de  mêm^  des  défauts  du  carac- 
tère ?  Est-on  moins  à  plaindre  d'avoir  le 
Cœur  gauche  ,  l'esprit  tortu  ,  Thumeur  ra- 
boteuse ,  que  d'être  boiteux  ou  bossu  ?  ï! 
est  vrai  qu'on  ne  peut  ni  s'alonger  la  jambe 
ni  se  redresser  la  taille,  et  qu'on  peut 
corriger  les  défauts  du  caracrère.  Mais  on 
doit  convenir  que  la  chose  e.«t  ditlicilo  ;  e: 
la  peine  cjue  les  hommes  ont  à  se  corriger^ 
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n'est-elle  pas  un  accroissement  à  leurs  dé- 
fauts ,  qiii  demande  de  nous  un  redouble- 
ment d'indulgence  ? 

Il  règne  dans  la  société  une  si  grande 
contrariété  d'humeurs  ,  que  c'est  une  né- 
cessité, un  devoir  de  charité  et  de  justice 
de  se  supporter  mutuellement;  et  puisque 
dans  ce  conflit  d"humeurs  et  de  caractères 
si  difFérens  ,  il  est  impossible  de  s'accorder 
parfaitement,  sachons  du  moins  nous  rap- 
procher et  nous  unir  par  les  liens. univer» 
sels  de  la  charité  et  de  l'indulgence. 

Ce  principe  lumineux  d'équité  naturelle, 
qui  nous  prescrit  de  fa'irt  pour  Us  autres  ce 
que  nous  voulons  raisonnablement  quon  fasse 
pour  nous,  l'Auteur  de  la  Nature  a  pris  soin 
de  le  graver  lui-même  en  caractères  ineffa- 
çables dans  le  cœur  de  l'homme,  dès  le 
premier  moment  de  sa  création  ,  et  le  divin 
Fondateur  de  la  Religion  chrétienne  l'a  de 
nouveau  confirmé  (*).  L'amour  propre, 
cet  ennemi  destructeur  de  régalité  et  de  la 
J'nstice  ,  ne  peut  éteindre  entièrement  cette 
vive  lumière  ;  mais  il  Taffoiblit  souvent  et 
l'obscurcit.  C'est  par  une  éducation  sage 
et  par  nos  propres  réflexions  ,  que  cette 
céleste  lumière  reprend  enfin  son  premier 


(*)   Omnia  quacumque  ruhls  ut  faciant  volis  homi" 
mSf  (t  vcs  Jaùti  illist  Matth,  7» 
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éclat  et  toute  sa  force  dans  nos  esprits  et 
dans  nos  cœurs.  Refuser  aux  autres  ce  que 
nous  leur  demandons ,  blâmer  en  eux  ce 
que  nous  louons  en  nous  ,  leur  défendre 
ce  que  nous  nous  permettons  ,  n'est  -  ce 
pas  aller  directement  contre  cette  loi  natu- 
relle de  charité  et  de  justice  ? 

C'est  ce  qu'on  doit  sur -tout  enseigner 
aux  jeunes  gens  ,  comme  le  fit  le  philo- 
sophe Sextus ,  à  son  élève  Marc-  AurèU  ^ 
qui  lui  rend  ce  glorieux  témoignage  dans 
son  beau  livre  des  Réflexions  morales.  <(  Sex^ 
tus,  dit-il  ,  m'a  enseigné  par  ses  préceptes 
et  par  son  exemple  ,  à  être  doux  ,  à  gou- 
verner ma  maison  en  bon  père  de  famille, 
à  tâcher  de  deviner  et  de  prévenir  les  sou- 
haits et  les  besoins  de  mes  amis ,  à  souffrir 
les  ignorans  et  les  présomptueux  qui  par- 
lent sans  penser  à  ce  qu'ils  disent  ,  et  à 
me  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
en  m'accommodant  à  tous  les  caractères.  » 

Se  faire  tout  à  tous ,  se  conformer  à 
l'humeur,  aux  manières  de  toutes  les  per- 
sonnes avec  qui  Ton  traite  ,  se  mettre  à 
leur  portée,  se  prêter  même  quelquefois  à 
leur  foiblesse  par  une  sage  et  douce  com- 
plaisance ;  c'est  le  caractère  de  tout  homme 
qui  pense  bien  et  qui  aime  par  raison  à  se 
rendre  agréable  à  tous  ceux  qu'il  pratique. 
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Cette  vet.u  est  absolument  nécessaîréf  J 
quand  on  veut  vivre  avec  les  hommes  ;- 
mais  elle  est  d'un  usage  bien  plus  indis- 
pensable et  plus  fréquent  entre  les  proches 
et  les  personnes  qui  demeurent  ensemble; 
Le  célèbre  Jian  Boivin  ,  connu  dan-s  la  lit- 
térature par  ses  savantes  notes  sur  Lon^in,. 
et  par  plusieurs  excellens  Mémoires  de  lui , 
qui  se  trouvent  dans  le  Recueil  de  l'Aca-- 
demie  des  Belles-lettres  ,  dont  il  étoit  un 
des  membres  les  plus  distingués  ,'  fut  un 
modèle  admirable  de  cette  patience  ,  de- 
cette  complaisance  si  nécessaires  et  si  rares 
•"çntre  les  frères.  Il  fiit  le  p-upille-  et  Télève 
^e  son  frère  aîné  Louis  Boivin  ,  qui  avoit 
quatorze  ans  de  plus ,  et  qui  se  distingua 
aussi  dans  les  lettres  ,  mais  dont  la  gloire- 
est  d*avoir  formé  un  disciple  très-supérieur' 
3  son  maître-.  Louis  étoit  d^un  esprit  bi- 
zarre ,  qui'  ne  se  fixoit  Jamais  à  aucune  idée , 
d'un  caractère  insociable  ,  d*une  ardeur 
pour  la  dispute  et  d'une  aigreur  qui  le  fai- 
saient fuir  :  il  s'irritoit  des  objections  et 
en  deniandoit  sans  cesse  ;  il  se  fâchoit  éga- 
lement quand  on  en  faisoit  et  quand  oa 
n*en  faisoit  pas.  Son  humeur,  comme  il 
le  disoit  lui-même ,  étoit  sauvage  et  reti- 
rée ,  approchante  de  celle  de  l'oiseau  de 
Minerve  ;  franche  jusqu'à  la  rusticité  ,  ef 
lièrejustju'â  l'indépendance.  Son  frère  étoit 
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(Tun  caractère  plus  doux  et  plus  aimable  ,' 
et  en  eut  besoin.  Il  fut  élevé  très  -  dure- 
ment  par  son  aîné  ,  qui  Tenfetniuit  avec 
dss  livres  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rempli  sa 
tâche  ,  et  qui  par  amour  pour  la  science 
faisoit  mal- adroitement  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  Ten  dégoûter;  portant  dans  le  jeu  la 
même  tyrannie  ,  il  ne  lui  permettoit  pas 
de  le  gagner  au  jeu  des  échecs  qu'il  lui 
avoit  appris  ,  et  il  Tempéchoit  d'aller  se 
coucher  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tout  perdu. 
Maigre  toutes  ces  mauvaises  façons  ,  et 
d'autres  encore  que  les  aînés  n'ont  que  trop 
communément  pour  leurs  cadets  ,  qCfils 
s'accoutument  mal-à-propos  dès  l'enfance 
à  traiter  impérieusement  ,  Jean  Eolvîn  eut 
toujours  pour  ce  frère  une  tendresse  ,  im 
respect  et  une  reconnoissance  inviolables  ,- 
c^urluifaisoient  tout  supporter  avec  une  pa- 
tience ,  avec  un  plaisir  même  qu'on  auroit 
péihe  à  comprendre. 

'  C'est  printipalement  entre  les  époux  l 
que  la  vertu  liont  nous  parlons  doit  être 
d'un  plus  grand' usage.  Socr^rc ,  de  qui  ort 
à  déjà  vu  l'étonnante  modération  à  l'égard 
de  ses  ennemis  l  peut  encore  servir  ici 
d'exemple.  Sans  sortir  de  chez  lui  ,  il  trouva 
de  quoi  exercer  sa  patience.  Il  avoit  une 
femm^  d'une  humeur  bizarre  ,  emportée  , 
yiolente.  Il  paroit  qu'avant  de  la  choisir 
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pour  compagne ,  il  n'avoit  pas  ignoré  son 
caractère.  Xénophon  dit  qu'il  i'avoit  choisie 
exprès  ,  parce  que ,  dis  oit-il  ,  si  je  puis  venir 
â  bout  dt  supporter  ses  brusqueries  ,  il  n'y  aurs 
personne  avec  qui  je  ne  puisse  vivre.  S'il  Ta- 
voit  prise  dans  cette  vue  ,  il  dut  certaine- 
ment en  être  content.  Elle  lui  faisoit  toutes 
sortes  d'afFronts  et  d*avanies.  Un  jour,  pour 
Toutrager  d'une  manière  plus  sensible,  elle 
lui  arracha  son  manteau  de  dessus  les 
épaules  au  milieu  de  la  rue,  et  L^  jeta  dans 
la  crotte.  Les  amis  du  Philosophe  lui  con-f 
seilloient  de  se  venger  sur-le-champ  de 
cette  épouse  insolente,  et  de  lui  faire 
sentir  une  bonne  fois  qu'il  portoit  un  bâton» 
C'est-à-dire  ,  Messieurs  ,  répondit  Socrate  , 
qu'un  mari  et  une  ftmtne  aux  prises  seroicnt 
pour  vous  un  spectacle  fort  amusant  :  mais  je 
m  suis  pas  d'humeur  de  vous  donner  la  cO" 
médie  à  mes  dépens,  Socrate ,  après  avoir  long- 
temps souffert  les  criailleries  de  sa  femme  , 
sortit  de  sa  maison  et  s'assit  devant  sa 
porte  ,  pour  se  délivrer  de  son  importu- 
nité.  Cette  femme  irritée  de  voir  que  tous 
S€S  cris  et  toutes  ses  injures  ne  Témou- 
voient  point,  lui  jeta  un  pot  d'esu  sale 
sur  la  tête.  Je  me  doutais  bien ,  dit-il  en  sou- 
riant ,  qu'après  un  si  grand  orage  nous  aurions 
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La  douceur  ,  la  patience  ,  l'indulgence 
pour  les  défauts  de  leurs  époux  ,  n'est  pas 
moins  nécessaire  aux  femmes  ,  et  peut-être 
même  l'est-elle  encore  plus.  Elles  doivent 
avoir  le  courage  de  soutenir  le  dégoût,  la 
cogère  ,  les  mauvaises  façons  ,  les  mépris 
même  de  leur  mari.  Une  femme  tendre  , 
vertueuse  et  raisonnable  ,  qui  ,  malgré  tous 
ses  efforts ,  se  voit  en  butte  à  la  mauvaise 
humeur  d'un  époux  ;  une  femme  qui  n'a 
jamais  la  satisfaction  de  s'entendre  applau- 
dir sur  les  meilleures  actions  ;  qui  même 
est  obligée  de  les  cacher,  et  de  paroître 
quelquefois  avoir  tort  ;  qui  dérobant  s«n 
malheur  à  tous  les  yeux  étrangers  ,  tâche 
de  sauver  les  dehors  et  de  cach?r  au  public 
tout  ce  qu'elle  peut  ;  qui  souffre  sans  se 
plaindre  et  qui  excuse  ce  qu'elle  n'a  pu 
prévenir  ni  empêcher  d'éclater  :  que  cette 
femme  est  grande  !  qu'elle  est  estimable  ! 
et  quel  est  le  mari  assez  dépourvu  de  sen- 
timent et  de  raison  ,  pour  ne  pas  céder  enfin 
à  tant  de  vertu  ! 

Ce  triomphe,  le  plus  glorieux  pour  une 
femme  ,  fut  celui  de  Vlnctntlne  Lomtlin  , 
cette  illustre  Génoise  ,  dont  nous  avons 
déjà  loué  ailleurs  la  charité  bienfaisante.. 
Mariée  avec  Etienne  Centurion  ,  gentilhomme 
de  Gênes  ,  elle  éprouva  ,  au  commencement 
de  son   mariage ,   bien  des   désagrémens. 
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Quoique  son  mari  eût  beaucoup  d'estime 
et  d'aff:ction  pour  elle  ,  il  la  fit  extrêiiie- 
îTient  souffrir  ,  parce  qu'il  étoit  naturelle- 
inent  prompt  et  colère  ^  difficile  à  conten- 
ter,  trouvante  redire  à  tout  ce  qu'elle  dî- 
éoit  ou  faisoit ,  et  souvent  sans  avoir 
aucun  sujet,  ainsi  qu'il  l'avouoit  lui-même. 
Elle  ne  lui  opposa  que  la  patience  ,  la 
douceur,  la  complaisance,  qui  le  firent 
enfin  rougir  de  ses  humeurs  et  de  ses  brus- 
queries :  il  reconnut  que  sa  femme,  tou- 
jours égale,  toujours  prévenante,  ne  mé- 
ritoit  que  sa  tendresse.  Bientôt  le  calme  et 
la  paix  succédèrent  aux  tempêtes  et  aux 
querelles.  Chérie  et  respectée  de  son  époux, 
elle  eut  encore  le  bonheur  de  le  voir  , 
comme  elle  ,  en  se  donnant  tout  entier  à 
Dieu ,  partager  ses  bonnes  œuvres  et  ses 
pieux  exercices. 

L'éppuse  de  Henri  II ,  Duc  de  Montmo- 
renci  ,  MarU-Félice  des  Ursins ,  ne  fut  pas 
tout-à-fait  aussi  heureuse,  quoiqu'elle  ne 
méritât  pas  moins  de  Fêtre.  Cette  Dame, 
jeune,  bien  faîte,  pleine  de  grâces  et  d'es- 
prit ,  auroit  désiré  de  posséder  le  cœur  de 
son  mari  tout  entier.  Elle  se  faisoit  sou- 
Vent  violence  pour  lui  cacher  ses  chagrins 
et  lui  rendre  sa  maison  agréable.  Mais  sa 
couleur  étoit  si  grande  ,  ses  combats  si 
^réquens ,  qiie  le  Duc  apperçut  bierttôt  de 
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raltératioii  dans  ses  traits.  Êtes-vous  ma- 
lade ,  lui  dit-il  ?  Vous  êtes  changée.  Il  est 
vrai ,  lui  répartit  la  Duchesse  ,  mon  visait 
est  changé  ,  mais  mon  caur  ne  r est  pas.  A  ceS 
mots  elle  fondit  en  larmes.  Le  Duc  ,  touché 
jusqu'au  fond  de  l'ame  ,  lui  promit  tout 
Ce  qu'elle  voulut  ,  mais  Thabitude  l'em- 
porta. Il  mit  seulemen  plus  de  mystère 
dans  ses  intrigues  ,  et  dédommagea  sa  femme 
par  toutes  les  marques  possibles  de  respect^ 
de  déférence  ,  d'estime  et  de  confiance. 

Louis  XI f^  fit  un  bel  éloge  de  son  épouse 
Mitrie-Thércse  y  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle 
de  sa  mort.  Voilà,  dit -il,  h  seul  chafrin 
quelle  m'ait  jamais  causé.  Éloge  d'autant  plus 
glorieux  ,  qu'il  ne  lui  avoit  que  trop  sou- 
vent de  son  côté  donné  sujet  d'en  avoir; 
Il  pouvoit  ajouter  encore  que  les  sujets  de 
chagrin  qu'il  lui  avoit  donnés  ,  elle  les  avoit 
souffert  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
patience  ,  au  lieu  qu'il  avoit  presque  tou- 
jours assez  mal  accueilli  les  plaintes  ten- 
dres et  respectueuses  ,  qu'elle  avoit  quel-] 
quefois  hasardées  sur  ce  sujet. 

a  Si  vous  avez  ,  dit  l'Auteur  de  Vlnstmc^ 
tion  à  une  jeune  Princesse  ,  un  mari  qui  n'ait 
pas  pour  vous  toute  la  fidélité  qu'il  doit  , 
n'y  paro'ssez  pas  insensible  :  cela  marque- 
roit  une  indifférence  ,  qui  seroit  une  mau- 
vaise caution  de  votre  tendresse,  Plaignez- 
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VOUS  ,  mais  gardez-vous  bien  qu'il  n'entre 
de  l'aigreur  dans  vos  plaintes  ;  tâchez  de 
le  ramener  avec  douceur  ,  et  si  son  mal- 
heur et  le  vôtre  le  retiennent ,  faites  au 
moins  qu'en  perdant  son  cœur  ,  vous  ne 
perdiez  pas  son  estime.  " 

Quand  une  femme  est  brouillée  avec 
son  mari  ,  pour  peu  qu'elle  soit  bien  faite , 
elle  ne  trouve  que  trop  de  gens  qui  s'inté- 
ressent à  son  infortune.  On  la  loue,  oti 
la  plaint,  on  la  justifie  dans  le  monde  ,  oa 
cherche  à  la  consoler ,  on  lui  propose  des 
plaisirs  ,  on  l'y  accoutume  peu  à  peu  ;  on 
cherche  l'occasion  de  lui  en  dire  davan- 
tage ,  à  force  de  la  chercher  on  la  trouve  ; 
et  c'est  ainsi  que  le  donneur  d'avis  ,  en 
s'introduisant  dans  son  cœur  ,  trouve  le 
moyen  d'usurper  une  place  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  pas.  Je  sais  bien  que  les  per- 
sonnes d'un  certain  rang  devroient  être  à 
couvert  de  ces  sortes  d'entreprises  ;  mais 
le  respect  qui  leur  est  dû ,  n'est  pas  tou- 
jours une  caution  bien  assurée  ;  nous 
sommes  dans  un  temps  où  l'on  ose  beau- 
coup ;  et  pour  peu  qu'on  donne  de  prise 
sur  soi ,  on  ne  trouve  que  trop  de  témé- 
raires. 

Quand  il  arrive  de  ces  sortes  de  divi- 
sions dans  un  mariage  ,  une  femme  a 
une  infinité  de  mesures  à  garder  :  car  enfin 
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il  n'y  a  rien  de  si  doux  et  de  si  naturel  , 
que  d'aimer  à  s'entendre  plaindre  ,  lors- 
qu'on souffre  ;  cependant  la  vertu  veut 
qu'une  femme  porte  son  fardeau  toute  seule, 
et  qu'elle  ne  permette  jamais  qu'on  lui  dise 
du  mal  de  son  mari  ,  quelque  sujet  qu'elle 
ait  de  s'en  plaindre.  Le  meilleur  parti  qu'elle 
puisse  prendre  dans  une  pareille  conjonc- 
ture ,  c'est  de  ne  permettre  jamnis  qu'on  la 
mette  sur  ce  chapitre  :  car  si  elle  se  loue 
de  son  m.ari  dans  un  temps  où  tout  le  monde 
sait  qu'elle  a  sujet  de  s'en  plaindre  ,  elle 
passera  pour  une  bête  ou  pour  une  hypo- 
crite ;  et  si  elle  s'en  plaint,  qui  veut-éTle 
engager  à  y  prendre  part  ?  Naturellement 
les  femmes  ne  s'aiment  point,  la  rivalité  , 
la  jalousie  ,  les  prétentions  en  sont  la 
cause;  leur  mauvaise  politique  fait  qu'elles 
sont  presque  toujours  les  unes  contre  les 
autres  ;  et  ce  que  je  viens  de  dire  vous 
montre  le  danger  qu'il  y  a  de  se  livrer  à 
la  pitié  des  hommes.  Défiez- vous  d'une 
compassion  qui  peut  se  changer  en  amour. 

Est-ce  au  contraire  la  façon  de  penser 
licencieuse  et  déréglée  de  la  f -mme  ,  qui 
donne  au  mari  de  justes  sujets  de  pînintes 
et  de  chagrins;  il  doit  tenir  une  enduite 
toute  différente.  Si  sa  fidélité  csr  chance- 
lante et  sa  chasteté  pour  le  moins  suspecte  , 
¥.  Il  faut ,  dit  un   Poète  uioral   que  nous 
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avons  déjà  cité  ,  éviter  d'avoir  chez  soi  de 
beaux  domestiques,  et  éloigner  d'elle  toutô 
fréquentation  avec  des  gens  dangereux  et 
enclins  à  la  coquetterie.  Sur  ce  point  aucun 
ami  n'est  fidelle  ,  et  c'est  ie  propre  de  l'a- 
mour de  faire  des  perfides.  Craignez  que 
leur  probité  apparente  ne  vous  devienne 
dangereuse.  Évitez  encore  la  visite  de 
certains  complaisans  qui  abuseroient  des 
égards  que  vous  leur  témoigneriez  ,  et  des 
politesses  que  vous  pourriez  leur  faire. 
Observez  que  votre  servante  ne  sorte  pas 
trop  souvent  de  chez  vous.  Défendez-lui  d'a- 
voir commerce  dans  les  maisons  voisines  i 
car  c*est  ordinairement  dans  le  voisinage 
que  le  galant  de  la  maîtresse  du  logis  a  cou* 
tume  de  se  cacher,  Ayez  soin  que  votre 
épouse  ne  fréquente  que  des  femmes  d'une 
chasteté  et  de  mœurs  éprouvées.  Rompez 
le  honteux  commerce  qu'elle  pourroit  avoir 
avec  d'infâmes  vieilles  ,  qui  sent  ordinai- 
rement d'avares  appareilieuses.  Vous  ,  de 
votre  côté,  soyez  sage.  N'allez  pas,  épris 
de  l'amour  d'ui>e  maîtresse  nouvelle  ,  cher- 
cher à  souiller  la  couche  d'autrui.  Fuyez 
le  libertinage  et  abhorrez  les  'pfidélités  con- 
jugales :  rien  ne  sollicite  plus  violemment 
à  la  vengeance  que  les  fautes  en  ce  genre. 
Il  se  forme  entre  le  mari  et  la  femme  une 
haine  implacable,  L'épouse  devient  furi^se 
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comme  une  prêtresse  de  Bacchus  ,  qui  a 
pris  une  trop  forte  dose  des  liHations  de 
ce  Dieu.  Il  en  est  peu  qui  ne  brûlent  de  se 
veng:r  par  les  mêmes  moyt^ns  donr  elles 
se  voient  offensées.  Si  la  consrirution  de 
leur  tempérament  ne  les  porre  pas  à  une 
vengeance  où  le  corps  ait  part  ,  leur  es- 
prit s'aliène  ,  et  leur  volonté  se  porte  au 
mal  par  le  mauvais  exemple  qu'on  leur 
donne.  » 

Une  des  sources  les  plus  ordinaires  de 
dissention  et  de  dispute  entre  le  mari  et 
la  femme  ,  c'est  au  sujet  des  enfans  même, 
qui  devroient  faire  leur  plus  douce  joie  ^ 
le  lien  le  plus  ferme  de  leur  union.  Un 
homme  sage  ne  doit  ni  s'étonner  ni  s'ir- 
riter des  foiblesses  d'une  épouse  ,  quand 
elles  n'ont  d';iutre  cause  que  sa  rop  grande 
sensibiliréponr  ses  enfans.  Qu'il  s'applique 
è  en  modérer  l'excè'i  ,  mais  que  ce  soit 
avec  douceur.  Pour  contenir  ,  pour  rame- 
ner l'esprit  d'une  femme  dans  les  bornes  de 
l'exacte  raison  ,  il  faut  que  ce  soit  la  raison 
qui  lui  parle,  et  non  pas  l'aurorué  '^oute 
seule.  Celui  que  la  nature  a  ren'i  plus 
fort  ,  doit  secourir  le  sexe  qu'elle  a  li.issé 
plus  foible  ,  le  supporter  ,  le  co  isoler  ,' 
l'animer  ,  et  s'il  se  peu;  le  rendre  fort. 

Si  les  époux  doivent  supporter  muT.iel- 
îement  leurs  défauts  ,  à  combien  plus  forte 
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raison  les  enfans  doivent-ils  suppcrrer  cciir 
de  leurs  parens ,  et  avoir  en  quelque  sorte 
un  respect  aveugle  pour  eux  ,  Icrs  même 
qu'ils  en  ont  le  plus  a  souffrir.  Un  jeune 
homme  avoit  fréquenté  long-temps  l'école 
Aç  Zlnan  ,  chef  des  Stoïciens.  Lorsqu'il  re- 
vint chez  lui  ,  son  père  lui  demanda  quel 
fonds  de  sagesse  il  y  avoit  acquis.  li  ré- 
pondit qu'il  le  montreroit  par  les  effets. 
Le  père  prenant  mal  sa  réponse  ,  entra  en 
colère  ,  et  se  mit  à  !e  frapper.  Le  fi!s  reçut 
les  coups  avec  patience.  f'oHù  ,  dit-il  ,  ce 
qut  j'ai  appris ,  à  supporter  s^ns  murmure  les 
mauvais  t^sittmens  d'un  père. 

Nous  devons  faire  pour  les  défauts  de 
nos  parens  ,  ce  que  nous  ne  faisons  que 
trop  souvent  pour  les  nôtres  ,  les  exci:s;;r, 
les  diminuer  ,  les  couvrir  en  quelque  sorte 
du  manteau  de  l'amour  filial  ,  et  ne  point 
paroître  nous  en  appercevoir.  Encore 
moins  doit- on  se  plaindre  a  ceux  qui  en 
parlent  et  les  censurent.  Une  Dame  vieille 
et  laide  étoit  venue  dans  une  assemblée  , 
coiffée  comme  une  foHe.  Un  étran^ieT  rioit 
en  la  voyant.  Le  fils  de  cette  Dame  se 
trouva  par  hasard  auprès  de  lui.  Cet  étran- 
ger lui  demanda  sans  le  connoître  :  Ne 
trouvez-vous  pas  cette  vieille  bien  ridicule 
daqs   sa   coiffure   ?   Ji  fcr^srais  là'dtssus^ 
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comme  vous  ,  répondit -il  ,  si  elle  nêtoit  pas 
ma  mère. 

Ce  que  les  enfans  doivent  faire  pour 
leurs  parens  ,  nous  divons  ,  avec  quelque 
proportion,  le  faire  Its  uns  pour  les  autres. 
C'est  le  moyen  de  rendre  le  commerce  de 
la  vie  plus  agréable  et  plus  doux.  Notre 
ménagement  pour  les  autres  nous  en  atti- 
rera de  leur  part.  Notre  indulgence  à  sup- 
porter les  défauts  d'autrui  nous  rendra  nous- 
mêmes  plus  supportables  ;  elle  rendra  ne* 
liaisons  plus  constantes  ,  et  Taccompiisse^ 
ment  de  nos  devoirs  plus  gracieux  et  plus 
facile.  Nous  devons  travailler  tous  ,  po6r 
le  bonheur  de  la  société  et  pour  notre 
propre  bonheur  ,  à  nous  rendre  tellement 
maîtres  de  nous-mêmes,  que  nous  sacri- 
fions volontiers  nos  inclinations  et  nos 
passions  à  celles  des  autres.  Si  nous  vou- 
lons suivre  les  nôtres  en  tout  et  ne  rien 
souffrir  de  personne  ,  outre  qu  ilrious  sera 
impossible  d'y  réussir  ,  il  est  encore  plus 
impossible  que  nou^  ne  mécontentions  les 
autres  ,  et  que  tôt  ou  tard  le  conrre-coup 
ne  retombe  sur  nous.  Il  faut  donc  par  né- 
cessité nous  attendre  à  souffrir  des  autres, 
et  travailler  sans  cesse  à  îious  en  faire  une 
douce  et  salutaire  habitude. 

Dion  de  Syracuse  ,  célèbre  Capitaine  et 
gendre  de  Denys  ie  tyran  ,  ayant  été  banni 
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par  ce  Prince  ,  se  retira  durant  son  exil  à 
Mégare.  Il  alla  rendre  visite  à  un  des  pre- 
miers de  la  ville.  Comme  on  le  faisoit 
attendre  fort  long-temps ,  il  dit  à  celui  qiii 
l'accompagnoit  et  qui  lui  en  faisoit  des 
plaintes  :  Il  faut  k  souffrir  avec  patience  ; 
peut-être  aussi  dans  la  prospérité  de  nos  affaires 
avons-nous  traité  quelqu'un  de  même, 

La  patience ,  cette  vertu  si  nécessaire  ^ 
et  que  nous  perdons  si  souvent  pour  rien., 
,^'^cquerra  par  l'exercice ,  et  nous  procu- 
jtera  les  plus  doux  fruits.  Non -seulement 
elle  nous  fera  aimer  des  autres  ,  mais  aussi 
-elle  émoussera  le  sentiment  des  peines  :  au 
lieu  que  l'impatience  les  multiplie,  les  rend 
plus  sensibles  ,  et  fait  qu'on  ne  souffre 
jamais  tant  que  lorsqu'on  ne  yeut  riea 
souffrir. 

Mais  si  nous  voulons  rendre  notre  pa- 
tienceplus  solide  et  plus  constante ,  étayons- 
la  de  cet  amour  général  et  universel  pour 
tous  les  hommes  ,  que  l'humanité  nous 
inspire  ,  que  la  Religion  nous  prescrit ,  et 
dont  Dieu  lui-même  nous  donne  le  pre- 
.mier  exemple.  Eh  quoi  l  dira-t-on ,  corn- 
nient  aimer  tout  le  monde  ?  On  a  souvent 
à  vivre  avec  des  personnes  si  peu  raison- 
iiables  ,  remplies  de  tant  de  défauts  :  c'est 
un  homme  ou  vif  et  inquiet ,  ou  colère  et 
emporté  5    ou   bigarre  et   capricieux  :  le 

moyer; 


moyen  de  l'aimer  ,  quand  à  pei:ie  on  peut 
le  supporter  :  c'est  un  mauvais  caractère, 
un  mauvais  cœur  ,  cK^pourvu  de  sentiment, 
de  retour  :  c'est  une  femme  d'uns  hunieutr 
Si  pénible,  «;i  ditficile  ,  si  singulière,  qu'ua 
ange  n'y  lîendroit  pa?. 

Towt  cela  ,  autant  de  prétextes  ,  autant 
d'iiUisions ,  que  la  Religion  réprouve  et 
condamne.  Elle  ne  demande  pas  sans  doute 
une  affection  sensible  qui  ne  dépend  point 
de  nous ,  mais  une  charité  véritable  et 
réelle,  qui  se  montre  dans  les  effets.  Eu 
ce  sens  ,  nous  devons  et  nous  pouvoi^ 
aimer  notre  prochain  et  dans  notre  pro- 
chain tous  les  hommes^  malgré  leurs  dé- 
fauts ,  leurs  imperfections  ,  leurs  vices 
nyême  ,  comme  .Disu  nous  aime  et  nous 
fait  du  bien  tous  les  jours  ,  malgré  ne» 
défauts  et  nos  péchés, 

O  charité  ,  secri"^  uii  ïélé  et  pieux  Écri- 
vain (*■),  aimable  et  sublime  vertu  ,  q^iic 
vous  êtes  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  et 
avantageuse  aux  hommes  ;  triais  q^ue  vous 
êtes  peu  connue  ,  peu  pratiquée  !  Vous 
devriez  être  le  lien  des  cœurs.,  le, centre 
de  la  paix  ;  et  tous  les  jours  les  hommes 
se  livrept  aux  divisions  ,  aux  disseniions, 
aux  ressentimens  ,   aux  animosités  ,    aux 

(*)  L* Auteur  d:s  Lnuriictigns  di  Tou.'. 
Tome  V,  B 
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haines  ,  aux  rancunes  ,  aux  dcsirs  de  b 
vengeaace.  On  ne  voit  que  des  cœurS' 
contre  les  cœurs  ,  des  parens  contre  les. 
parens  ,  des  voisins  contre  des  voisins  , 
des  citoyens  contre  les  citoyens.  TousJes. 
hommes  devroient  vivre  entre  eux  comme 
autant  de  frères  d'un  père  commun,  pour 
s'aider,  se  secourir  ,  se  f^^ire  du  bien  mv>r 
tuplleraent  ;  et  ils  ne  cherchent  q.u'à  se 
nuire  ,  et  ils  ne  vivent  ensemble  qu€  pour; 
se  tourmenter  ,  s'agiter  ,  se  déchirer  les 
uns  les  autres  ,  comme  des  botes  féroces, 
acharnées  à  leur  perte  commune.  O  Père 
de  tous  les  hommes  !  è^oit-ce  pour  cela 
que  vous  nous  avitz  mis  sur  h  tt^rre  r  Que 
nous  sommes  éloignés  de  vos  vues  !  à  Jios 
seniimens  ppuye?-vous  nous  reçpntioîire 
pour  vos  enfans  ?  Chrétiens  ,  enfans  d^ 
Dieu  ,  aimons-nous  dans  le  cœur  du  Père 
commun  ,  à  Texemple  dcsp/emiers  fidelles 
oui  n'étoient  tous  qu'un  cœur  et  qu'unç 
ame.  Destinés  à  nous  aimer  ,  à  nous  réunir 
pour  toujours  en  Dieu,  ainions-nous  dès 
à  présent  en  lui  et  pour  lui. 

Mais  sur-tout  montrons  notre  amour  JDar 
les  effets.  Veillons  sur  nous ,  pour  ne  ja- 
mais dire  ni  laisser  échapper  volontaire- 
lîi'ent ,  aucune  parole  qui  puisse  blesser  et 
afHi^,er  les  autres.  Quand  on  dira  ou  qu'on 
fera  quelque  cliose  qui  nous  î.fHigeet  nous 
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bksse  ,  ne  nous  en  plaignons  point,  mais 
supportons  ,  ignorons  ,  laissons  tout  tcm- 
bjr.  Corrigeons-nous  nous-mêmes  â^s  dé- 
fauts qui  peuvent  ctre  des  sujets  d:  peines 
ou  de  chagrins  pour  ks  autres.  Aimons  à 
rendre  service  quand  nous  le  pouvons  : 
n'attendons  pas  qu'on  nous  le  demande , 
mais  prévenons  et  allons  au-devant  ,  à 
regard  même  des  personnes  de  qui  nous 
avons  quelque  sujet  de  nous  p'aindre. 

Le  Sage  supporte  patiemment  les  hume-'jrs 
et  les  défauts  des  personnes  avec  lesquelles 
il  est  obligé  de  vivre,  et  il  tâche  d'avoirv 
besoin,  le  moins  qu'il  est  possible,  d'une 
pareille  indulgence.  Il  travaille  continue'le- 
n^-nt  à  ôter  en  lui  ce  qui  pourroit  avec 
r:iison  leur  déplaire,  et  à  se  plier  ,  dans 
tout  ce  qu'il  peut  ,  à  leur  humeur.  Rien  ne 
lui  paroît  plus  ridicule  ,  que  de  prétendre 
amener  tout  le  monde  à  son  caractère  ,  et 
de  ne  vouloir  s'accommoder  à  celui  de 
personne. 

Dans  la  société,  c'est  la  raison  qui  doit 
se  plier  la  première  ;  et  puisque  les  fous 
font  le  plus  grand  nombre  ,  les  sages  doi- 
vent leur  céder  dans  les  c'uoses  indiffé- 
rentes et  permises  :  c*est  quelquefois  le 
meilleur  moyen  de  leur  faire  sentir  et  re- 
connoître  leur  folie.  Le  Maréchal  de  la 
l'crté ,  homme  vif  et  violent ,  ayant  utDuvé 
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un  garde  de  M.  de  Turenne.  hofS  du  camp-J 
lui  demanda  ce  qu'il  faisoit,  et  sans  at- 
tendre sa  réponse  il  s^avança  sur  lui  et  le 
clnrgea  de  coups  de  canne.  Ce  garde  vint 
se  présenter  tout  en  sang  à  son  maître. 
Mais  le  Vicomte  feignant  de  s'en  prendre 
au  gurde  même  :  Il  faut ,  lui  dit-il ,  que  vous 
soyi:^  un  bien  méchant  homme  ,  pour  avoir 
obligé  M.  de  la  Ferté  à  vous  traiter  de  la  sorte. 
Il  envoya  aussitôt  chercher*  le  lieutenant 
de  ses  gardes.  Il  lui  ordonna  de  mener  sur- 
le-champ  ce  garde  au  Maréchal  de  U  Ferté  ^ 
et  de  lai  faire  de  sa  p?.rt  des  excuses  de  ce 
que  cet  homme  lui  avoit  manqué  de  res- 
pect ,  et  qu'il  le  remertoit  entre  ses  mains , 
pour  qu'il  lui  impoFât  tel  châtiment  qu'il 
lui  plairoit.  Cette  modération  étonna  toute 
l'armée,  et  fit  rougir  le  Maréchal  ,  qui  ne 
pouvant  s'empêcher  de  reconnoître  la  pru- 
dence de  M.  de  Turenne ,  dit  dans  une  es- 
pèce de  dépit  contre  lui-même  :  Morbleu! 
cet  homme -là  sera-t-il  toujours  sa^e  ,  et  moi 
toujours  fou  ? 

C'est  que  M.  de  Turenne  avoit  encore  ; 
dans  une  autre  occasion  ,  fait  éclater  sa  mo- 
dération et  sa  sagesse ,  à  l'égard  du  même 
Maréchal.  Un  jour  qu'il  se  proposoit  d!at- 
taquer  les  lignes  d'une  place  assiégée  ,  il 
trouva  qu'il  lui  manquoit  quelques  outils  ; 
et  se  souvenant  que  M.   de  la  Ferté ,  qui 
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commandoit  avec  lui  ,  en  avoit  de  super- 
flus,  il  lui  en  envoya  dcrmander  par  un  de 
ses  gardes.  Celui-ci  revint  fort  trouLlé  , 
rapportant  plusieurs  choses  désagréabies  que 
ce  Maréchal  lui  avoit  dites  en  refusant  de 
donner  des  outils.  M.  de  Tunnnt  se  tour- 
nant vers  les  Officiers  qui  étoient  auprès 
de  lui  :  Puisqu'il  est  tn  co'.è-t  €t  de  mau^ 
vaisc  humeur ,  dit-il  ,  //  faudra  nous  en  passer 
et  faire  comme  si  nous  Us  avions.  Il  attaqua 
Jcs  lignes  ,  les  força  ,  et  eut  toute  là  gloire 
du  succès  ,  qui  ne  le  vengea  pas  moins  du 
Maréchal  jaloux ,  que  la  modération  qu'il 
avoit  fait  paroître.  ^ 


Soye:^  des  malheureux  le  plus  solide  appui. 

Les  Grands   doivent  aux   petits   et   aux 

foibles  l'appui  de  leur  autorité  et  de  leur 
puissance  :  les  riches  doivent  aux  pauvres 
et  aux  malheureux  l'appui  de  leur  crédit  et 
de  leurs  richesses.  Nous  avons  déjà  eu  lieu 
de  parler  ailleurs  de  cette  double  obligation  ; 
q'je  la  loi  divine  et  naturelle  leur  impose  : 
mais  on  ne  sauroit  trop  remettre  sous  les 
yeux  les  devoirs,  qu'on  se  plaît  si  souvent 
à  oublier  ou  à  méconnoitre.  Puisse  le  nou- 
veau jour  sous  lequel  nous  allons  tâcher  de 
les  présenter ,  faire  encore  plus  d'impression , 
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et  achev^erde  gagnera  rhun^anité  des  cœurs 

qu'elle  réclame  ! 

Le  souveral  1  Auteur  de  In  société  a  voulu 
qu'il  y  tùc  des  Grands  et  des  petits,  des 
hommes  qui  commarrdassent  et  des  hommes 
qui  obéissent  ;  pirce  que  la  subordination 
est  nécessaire  au  maintien  de  la  société  , 
et  qu'une  indépendance  totale  seroit  uns 
source  continuelle  d'usurpations  et  de 
meurtres.  Mais  il  a  tempéré  cette  inégaliié 
si  grawde  qui  se  trouve  entre  les  conditions  , 
c>î  voulant,  que  l'avantage  qu'on  a  d'être 
a  i-dessus  du  commun  des  hommes ,  ne  fut 
qu'un  engagement  à  être  tout  entier  pour 
eux. 

Les  Grands,  ainsi  que  ne  craignoit  pas 
de  le  leur  dire  le  célèbre  Évêque  de  Cler- 
mont,  ne  doivent  leur  élévation  qu'aux 
besoins  publics  ;  et  loin  que  les  peuples 
soient  faits  pour  eux  ,^  i's  ne  sont  eux- 
îr.êmes  tout  ce  qu'ils  sont  que  pour  les 
peuples.  La  Provi-dence  se  décharge  sur 
eux  du  soin  des  foibles  et  des  petits.  îls  ne 
sont  que  les  ministres  de  sa  bonté  et  de 
sa  providence  ;  et  ils  pcr  lent  le  droit  et 
le  titre  qi:i  les  fait  Grands,  dès  qu'ils  ne 
veulent  Têtrc  que  pour  eux-mêmes  (*)./ 


(♦)  Fctit  Carence  de  ^LaLkn, 
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Dieu  n'é!cV2  lo;  Gran.is  an  -  dessus  des 
antres,  qu?  comme  il  a  élevé  le  soîeil  aii- 
'dessus  des  hommes  ,  powr  être  leur  Lier.- 
faiteur  universel.  D-aiis  ses  desseins,  le 
■^ranJ  doit  ôrr*;  le  consolateur  des  affligés  , 
•Je  tuteur  des  foibles  ,  Ihoinme  destiné  à 
-ftire  des  heureux  pnrmi  les  autres  homme<=. 
Tel  a  été  dans  le  dernier  siècle  le  vertueux 
Duc  d  Orléans ,  fils  da  céîèhi-e  Régent  de  la 
France  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  Il 
^cLi  vraiment  le  père  de  tous  les  pauvres  et 
=de  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  besoin. 
De  quelque  âge  ,  de  quelque  sexe  ,  de  quel- 
■que  condition  que  fussent  les  malheureu\  , 
ils  étoient  assurés  de  trouver  de  la  com- 
passion dans  le  cœur  de  ce  Prince  ,  et  une 
ressource  dans  ses  libéralités.  Presque  tous 
l€S  jours  il  leur  donnoit  audience  ;  et  tous 
y  étoient  admis.  Il  les  écoutoit  avec  bonté 
et  sans  chagrin  ,  il  leur  répondoit  avec 
douceur,  il  s'attendrissoit  sur  leurs  misères; 
et  lorsqu'il  ne  pouvoir  les  renvoyer  tous 
satisfaits,  on  voyoit  que  son  cœur  leur 
accordoit  ce  que  la  nécessité  Tobligeoit  de 
refuser,  tt  On  ne  saurait  croire  ,  dit  un 
Auteur  qui  l'avoit  connu  particulièrement, 
les  sommes  qu'il  employa  à  faire  élever  des 
cnfnns  ,  à  marier  des  tîlies  ,  à  doter  des  Re- 
ligieuses, à  faire  apprendre  des  métiers,  à 
rét-blir  des  .Marchands  ou  à  prévenir  leur 
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ruine  ,  à  faire  guérir  les  malades  dont  ïï 
cxaminoit  lui-même  les  plaies  ,  et  qu'il  alloit 
souvent,  suivi  d'un  seul  domestiqué,  cher- 
cher jusqucs  dans  les  greniers.  Ce  qui  fît 
dire,  lorsqu'il  mourut,  à  une  auguste  et 
p'euse  Princesse  :  Que  c'étoit  un  bunfuureux  ^ 
/rin  laisserait  après  lui-  beaucoup  de  malheu- 
^tux.    » 

Louis  Philippe    d'Orléans,  son  fils,  ne  fit 
pas  mo-ins  éclater  les  sentimens  généreux  de 
sa  bienfaisance  envers  les  infortunés.  Tant 
les  exemples  domestiques  ont  de  pouvoir 
et  d'influence  sur  les  âmes  bien  nées!  tous 
]es  malheureux  lui  étoient  chers.  Ses  secours 
dévançoient  leurs  soUicirations.  Il  consa- 
croit  annuellement  deux  cent  quarante  mille 
livres  de  ses  revenus ,  pour  les  soulager. 
Kien  ne  put  l'engager  à  jamais  restreindre 
la  noble    mignificence   de   cette  aumône. 
Dans  une  de   ces   calamités  publiques  ,  où 
les   infortunés,   devenus    plus  nombreux, 
sont  presque   généralement  abandonnés  à 
leur  désespoir  ,  où  la  source   des   charités 
est   tarie    chez  la  plupart  des  riches,  qui 
volent,  pour  ainsi  dire  ,  leurs  propres  au- 
tiiônes  pour  continuer   les  jouissances  dti 
luxe  ,  et  où  l'humanité  semble  se  renfermer 
en  elle  seule,  celle  du  Prince  à'Orléàns  ne 
fit ,  au  contraire  ,  que  s'étendre  et  se  dé- 
velopper  davantage.  Il   crut   devoir  sus- 
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pendre  ses  plaisirs  les  plus  innocens,  il  ar- 
rêta ses  bâtimens  pour  lesquels  il  avoit  un 
goût  particulier  ,  il  réforma  ses  équipages 
de  chasse,  quoique  cet  exercice  fût  devenu 
pour  lui  un  besoin  nécessaire  ,  il  retrancha 
de  la  splendeur  de  son  rang  :  il  cessa  en 
quelque  sorte  d'être  Prince,  ou  plutôt  il 
fut  plus  Prince  encore.  Arrivoit-il  des  fléaux , 
des  grêles  ,  des  épidémies  ,  des  disettes  dans 
les  terres  de  ses  domaines  :  c'étoit  peu  de 
la  remise  des  redevances ,  ses  secours  vo- 
loient.  11  procuroit  les  remèdes,  il  four- 
nissoit  les  grains  ,  il  faisoit  relever  les  ca-y 
banes,  il  payoit  les  travaux  des  laboureurs 
qui  réparoient  leurs  propres  dommages;  il 
imaginoit  des  entreprises  d'ouvrages  qui  ne 
lui  étoient  d'aucune  utilité,  mais  par  les- 
quels il  versoit  l'abondance  dans  les  cam- 
pagnes ,  en  y  entretenant  le  goût  du  tra- 
vail :  charité  sage  qui  double  le  bienfait. 

Ces  fatales  conjonctures  n'étoient  pas 
nécessaires  pour  émouvoir  ses  entrailles, 
et  sa  bonté  n'attendoit  pas  les  calamités 
publiques  :  les  occasions  impérieuses  de  la 
charité  sont  de  tous  les  instans  pour  les 
bons  cœurs  :  combien  d'hommes  pour  qui 
les  jours  de  l'abondance  sont  encore  iies 
jours  calamiteux.  Aussi  la  bienfaisance  du 
Prince  d'Orléans  étoit- elle- habituelle  et  iné- 
puisable. Il  accueilloit  tous  les  états  :  un  ia- 

B5 


34  L'  É  C  O   L  E 

fortuné,  dj  quelque  condifion  qu'il  fur,' 
ctoit  un  être  vénérable  h  ses  yeu?<.  îl  sa- 
crifîoit  sans  peine,  avec  plaisir  même,  ses 
intérêts  à  la  voix  de  l'humanité  qui  soUi- 
citoit  sa  compassion.  Un  père  de  famille 
avoir  placé  sur  sa  tête  une  grande  somme , 
pour  doubler  les  jouissances  de  la  fortune  , 
et  avoit  par-là  anéanti  ses  fonds  patrim.o- 
niaux.  Il  mourut.  Sa  veuv^î  et  ses  enfans 
passèrent  soudain  de  l'opulence  à  la  mi- 
sère. Leurs  larmes  coulèrent  aux  pieds  i\\\ 
Duc  d'Orléans ,  et  ne  coulèrent  pas  en  vain. 
Ils  retrouvèrent  en  lui  un  époux  ,  un  pt-re 
beaucoup  plus  tendre  que  celui  qu'ils 
avoient  perdu.  Il  leur  rendit  la  somme  en- 
tière, sans  la  réserve  même  des  redditions 
annuelles,  quelque  temps  acquittées. 

Un  jeune  homme  qui  portoit  sur  sa  noble 
physionomie  l'empreinte  de  la  tristesse  , 
s'offi  le  un  jour  à  ses  regards.  11  le  fait  venir, 
et  lui  parle  de  ce  ton  d'afrabiliré  ,  de  doux 
intérêt ,  qui  encourage  l'ame  à  la  rèvélatiori 
de  ses  peines.  Mais  les  secrets  de  ce  jeune 
homme  désolé  s'arrêtent  toujours  sur  ses 
lèvres  ouvertes  ,  ce  semble  ,  pour  les  ré- 
pandre ,  et  retournent  avec  une  nouvelle 
amertume  à  son  cœur.  La  vraie  bienfai- 
sance a  elle-même  une  pudeur  craintive, 
qui  redoute  d'offenser  l'infortune ,  en  l'in- 
terrogeant avec  une  espèce  d'indiscrétion^ 
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L€Ç  âmes  aHligées  mc^ritent  tant  d'égards  I 
Le  Duc  d' Orléans  cesse  donc  ses  interro- 
gations modestes  ;  quand  il  revoit  le  jeune 
OiKcier,  il  ne  lui  parle  plus  de  ses  peines, 
il  affecte  même  de  ne  pas  s'en  appercevoir. 
Mais  il  s'occupoit  en  secret  à  les  décou- 
vrir et  à  les  connoître.  Il  apprend  qu'une 
inclination  vertueuse  et  honnête  étoit  U 
cause  d'une  si  amère  tristesse.  Il  s'in- 
forma adroitement  de  la  convenance  des 
familles  ,  du  mutuel  accord  des  jeunes 
cœurs,  du  concert  de  leurs  vertus  et  d^ 
leurs  penchans.  Il  voit  que  la  fortune  sculaL 
met  un  obstacle  qui  paroît  invincible. 
Bientôt  tout  est  aplani  par  sa  bor.té.  lé 
triste  et  désespéré  jeune  homme  ne  suit 
rien  encore.  Au  raocnent  le  plus  inattendu , 
le  Prince  lui  présente  ses  nouvea.:x  alliés  , 
sa  vertueuse  épouse  ,  la  vie ,  le  bonhçur; 
il  lui  fait  éprouver  à  la  fois  toutes  les  sur- 
prises de  la  Joie  ,  toutes  les  délices  du  sen- 
timent, tous  les  transports  de  la  recon^ 
noissance;  et  il  éprouve  lui-même  la  plus 
douce  de  toutes  les  félicités,  celle  de  faire 
des  heureux. 

Quoique  les  somaies  annuelles,  qui  S2 
versoient  publiquement  de  son  trésor  dans 
le  sein  des  pauvres  ,  fassent  immenses  ,  au- 
mône générale  qu'il  appel  oit  sa  dette  ;  quoi- 
que lui-même  leur  distribuât  sans  cesse  par 

B  6 
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ses  m;iins  une  grande  partie  des  fonds  dô 
chaque  mois  ,  destinés  à  ses  amusemens, 
ch  Tirés  particulières  qu'il  nommoit  sesmenus 
plaisirs  i  quoique  dans  une  multitude  d'oc- 
casions remarquables  il  fit ,  pour  réparer 
des  infortunes  imprévues ,  des  dons  ex- 
traordinaires et  pleins  de  magnificence  ,  qui 
étoient  ses  jouissances  solennelles;  tout  cela 
ne  sufnsoit  point  à  son  cœur.  La  recon- 
ïioissance  manifeste  sembloit  altérer,  pour 
cette  ame  sublime  et  simple  ,  la  pureté  du 
bienfait.  Il  auroit  voulu  pouvoir  exercer 
toujours  une  bienfaisance  occulte,  qui  ne 
fût  connue  que  de  Dieu  seul ,  et  qu'il 
croyoit  même  devoir  erre  ignorée  après 
sa  mort.  Mais  la  Providence  ,  pour  ainsi 
dire,  reconnoissanre  elle-même,  ne  Ta 
pas  permis,  et  n'a  pas  voulu  dérober  ce 
grand  exemple  à  l'édification  de  l'univers. 
Des  milliers  d'infortunés  ont  su  enfin  quelle 
ïx»ain  inconnue  avoit  séché  leurs  larmes  et 
leur  avoit  apporté  le  bonheur.  Le  Duc 
â'Otléans  se  servoit  pour  ce  ministère  ho- 
norable, d'un  homme  vertueux,  qui  ca- 
choit,  dans  un  extérieur  simple,  une  ame 
noble  et  désintéressée ,  faite  pour  être  le 
sanctuaire  de  la  probité  et  de  la  vertu.  Le 
Prince  admettoit  ce  seul  homme  dans  les 
secrets  de  ses  charités  mystérieuses,  il  lui 
(f  onfioit  son  aine  arec  ses  largesses ,  et  l'en- 
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voyolt  sous  un  nom  supposé  dans  toutes 
les  retraites  du  malheur.  Un  particulier  obs- 
curément vêtu  ,  descendoit  dans  les  cachots  , 
montoit  au  sommet  des  maisons  ,  pénétroit 
les  plus  tristes  réduits  de  la  misère  ,  payoit 
les  dettes  des  pères  de  famille  détenus  dans 
les  liens  ,  faisoit  des  pensions  à  des  veuves 
dénuées  de  tout  autre  secours,  assuroit  la 
subsistance  à  des  orphelins  délaissés,  sauvoit 
l'innocence  aux  abois ,  delà  nécessité  de  cher- 
cher dans  l'opprobre  des  ressources  pour  les 
premiers  besoins ,  désensévelissoit,  pour  par- 
ler ainsi ,  sur  les  grabats ,  des  malheureux  poi^ 
qui  toute  lueur  d'existence sembloit  éteinte, 
et  les  rendoit  à  la  lumière  et  à  la  vie  (*). 

Si  votre  rang  ou  votre  fortune  vous  en 
donne  le  pouvoir,  que  votre  tendresse  gé- 
néreuse et  bienfaisante  soit  de  même  l'asile 
de  tous  les  malheureux.  Loin  de  fuir  ceux 
qui  implorent  votre  secours  ,  prévenez 
leurs  vœux  et  leurs  prières.  Que  ce  plaisir 
si  noble,  si  vertueux,  soit  le  plus  doux 
charme  de  votre  cœur.  Écoutez  les  soupirs 
de  l'humble  et  modeste  indigence.  N'imitez 
pas  ces  Grands  et  ces  riches ,  toujours  fâ- 
cheux et  chagrins  ,  ou  fiers  et  dédaigneux  , 


(*)  Ce  Princç  bienfaisant  ,  si  digne  »  ainsi  q  Je  saf- 
père ,  des  regrçts  de  tous  les  malhettïiux  ,  niourut 
€n   i-jS6, 
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qui  n*opposent  à  leurs  prières  que  des  re- 
buts désespérans  ,  quelquefois  des  reproches 
amers  ,  comme  si  c'étoit  un  des  privilèges; 
de  la  fortune  et  de  la  grandeur  de  pouvoir 
impunément  insulter  aux  petits  et  aux  mal- 
heureux. N'est-ce  donc  pas  déjà  pour  eux 
un  assez  grand  fardeau  ,  de  vivre  dans  la 
misère  et  dans  la  dépendance  ?  faut-il  en-^ 
core  leur  appesantir  le  joug  par  une  dureté 
inexorable  et  par  une  fierté  méprisante  ? 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  vous  avilir , 
que  de  regarder  les  affligés  et  de  permettre 
qu*ils  viennent  pleurer  devant  vous.  Pensez , 
au  contraire ,  que  les  regards  des  Grands 
sur  les  malheureux  augmentent  leur  gloire  ; 
et  que  s'ils  ont  de  la  compassion  et  de  la 
miséricorde,  ils  n'en  seront  que  plus  grands 
devant  les  hommes,  et  sur-tout  aux  yeux 
de  celui  dont  ils  ont  sur  la  terre  l'honneur 
de  tenir  la  place.  Serve^  de  père  aux  orphelins  , 
dit  le  Sage,  et  d'époux  à  leur  mère;  et  vous 
itre^  comme  le  fils  chéri  du  Très-Haut  ,  qui 
aura  pour  vous  plus  de  tendresse  qu'une  mèr$ 
n'en  a  pour  son  fils  (*). 

L'honnête  homme  que  vous  sauvez  de 
la  misère,  l'orphelin  do^nt  vous  accom- 
modez le  procès  qui  alloit  le  ruiner,  ledé- 


n  Eccl,  4. 
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biteur  indigent  à  qui  vous  avancez  de  quoi 
satisfaire  lUi  créancier  dur  et  impiro^'-able 
qui  !e  presse  ,  ce  serviteur  que  vous  traitez 
avec  bonté,  dont  vous  prenez  soin  dans  sa 
maladie,  que  vous  récompensez  ,  que  vous 
établissez,  les  affligés  dont  vous  essuyez 
les  larmes,  les  indigens  dont  vous  soulagez 
la  misère  :  voilà  des  panégyristes  zélés ,  qui 
publieront  par  -  tout  vos  vertus.  Père  des 
pauvres  ,  des  orphelins  ,  des  malheureux  : 
que  ce  titre  est  beau  1  Vous  êtes  tout  en- 
semble le  maître  ,  le  père  et  l'ami  de  tous. 
Chacun  s'intéresse  à  vos  peines,  à  vos  disç; 
grâces  ,  à  vos  maladies  :  chacun  prend  part 
à  vos  joies,  à  vos  plaisirs,  à  vos  succès. 
Vous  lisez  sur  tous  les  visages  l'amour 
qu'on  a  pour  vous.  Tous  les  cœurs  voler^t 
vers  vous  à  Tenvi  ,  et  ne  peuvent  assez 
jouir  de  votre  présence. 

«  Il  ne  s'agit  pas,  au  reste,  dit  le  Phi- 
losophe de  Genève  ,  d'épuiser  sa  bourse  et 
de  verser»  l'argent  à  pleines  mains.  Je  n'ai 
jamais  vu  que  l'argent  prodigué  fît  aimer 
personne.  Il  ne  faut  point  être  avare  ni 
dur  ,  ni  se  contenter  de  plaindre  la  misère 
qu'on  peut  soulager.  Mais  vous  avez  beau 
ouvrir  vos  coffres,  si  vous  n'ouvr.^z  aussi 
votre  cœur,  celui  des  autres  voiis  restera 
toujours  fermé.  C'est  votre  temps  ,  ce  sont 
vos  soins ,  vos  atTsctions  ;  c'est  vous-même 
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qu'il  faut  donner.  Car  ,  quoi  que  vous  puis- 
siez faire,  on  sent  toujours  que  votre 
argent  n'est  point  vous.  Il  y  a  des  témoi- 
gnages d'intérêt  et  de  bienveillance  ,  qui 
font  plus  d'effet  et  sont  réellement  plus 
utiles  que  tous  les  'dons.  Combien  de  mal- 
heureux malades  ont  plus  besoin  de  con- 
solation que  d'aumônes  1  Combien  d'op- 
primés à  qui  la  protection  sert  plus  que 
l'argent  !  Raccommodez  les  gens  qui  se 
brouillent,  prévenez  les  procès,  portez  les 
cnfans  au  devoir ,  les  Pères  à  l'indulgence  , 
favorisez  d'heureux  mariages,  empêchez  les 
vexations,  employez,  prodiguez  le  crédit 
des  parens  de  vos  amis  en  faveur  du  foible, 
à  qui  on  refuse  justice  et  que  le  puissant 
accable.  Déclarez-vous  hautement  le  pro- 
tecteur des  malheureux.  Soyez  juste ,  hu- 
main ,  bienfaisant.  Ne  faites  pas  seulement 
l'aumône,  faites  la  charité;  les  œuvres  de 
miséricorde  soulagent  plus  de  maux  que 
l'argent  !  Aimez  les  autres  et  ils  vous  aime- 
ront; servez- les  ,  et  il  vous  serviront; 
soyez  leur  frère  ,  et  ils  seront  vos  en- 
fans.  j> 

Si  Ton  a  vraiment  les  sentimens  que 
l'humanité  doit  insp'rer  pour  tous  les  mal- 
heureux ,  on  ne  verra  point  son  frère  dans 
le  besoin  ,-sans  lui  donner  toute  l'assistance 
dont  on  sera   capable.   L'amour  demande 
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deux  choses,  le  sentiment  du  cœur,  et  le 
secours  de  la  main.  Le  prochain  est  dans 
Tindigence  :  le  premier  effet  de  la  cliarité 
est  la  compassion  ,  le  seconi  est  rassisrancc. 
Vous  navezpeur-èrre  pas  le  moyen  de  l'as- 
sister :  vous  avez  au  moins  des  entrailles 
pour  compatir  à  ses  maux.  Cette  compas- 
sion est  d'oblig-ition  et  naturelle  à  un  bon 
cœur,  et  la  véritable  compassion  ne  sera 
point  stérile.  Elle  donne  si  elle  a  de  quoi, 
si  elle  ne  la  pas ,  elle  console  ,  elle  cher- 
che ailleurs  le  secours  quelle  ne  peut 
donner  par  elle-même.  Vous  aurez  toujours 
de  quoi  faire  du  bien  aux  infortunés  ,  quand 
votre  cœur  sera  plein  de  bonne  volonté 
pour  eux. 

Si  vous  n'avez  pas  le  cœur  assez  tendre^ 
assez  sensible  pour  aimer  à  servir  de  con- 
solation et  d'appui  aux  infortunés ,  ne  Vzyzz 
pas  du  moins  assez  dur  et  assez  cruel  pour 
être  dj  ces  hommes  inhumains ,  qui  ag- 
gravent des  maux  qu'ils  devroient  sou- 
lager ,  et  font  couler  des  pleurs  au  lieu  de 
les  tarir.  Barbares,  craignez  les  plaintes  des 
ma'heureux  !  elle  pénètrent  les  Cieux  ,  er  en 
font  descendre  la  vengeance.  Le  Seigneur  ne 
fera  acception  de  persorine  ,  et  il  exaucera  la. 
prière  de  celui  qui  soufre  l'injure.  Il  ne  mépri" 
sera  point  V orphelin  qui  prie  ^  ni  la  veuv^ 
qui   répand  ses  gimissemtns  devant   lui,    Le^ 
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iarmcs  de  la  veuve  ne  coulent  -  elles  point  ift 
ses  joues  ,  et  m  crient-cUes pas  vengeance  contre 
celui  qui  Us  tire  de  ses  yeux  F  car  de  la  joue 
de  la  veuve  elles  montent  jus ju  au  Ciel  {*). 

L'oppression  du  pauvre  est  un  de  ces 
grands  crimes  qui  sollicitent  la  vengeance 
divine  et  l'attirent.  Une  chute  soudaine, 
récroulement  fatal  et  imprévu  de  la  plus 
brillante  fortune,  apprennent  aux  hommes 
quil  y  a  au-dessus  de 'nous  un  Être  su- 
prême, qui,  en  abattant  ces  têtes  a'tières 
qui  abusoient  de  leur  puissance  ,  fait 
craindre  au  méchant  effrayé  que  la  foudre 
qui  gronde  encore  ne  vienne  le  frapper  à 
son  tour.  Ainsi  l'on  a  vu  d.ins  le  dernier 
siècle  le  fameux  Gouverneur  de  Pondi- 
chery  (**)  ,  après  s'être  engraissé  du  sang 


(*)  Eccl.  35. 

(*■*)  Le  Comte  di  Lalll ,  Issu  d'ime  de  C2s  familk; 
ncb'es  d'Irlar.ds  ,  qui  a  voient  suivi  en  France  le  Roi 
Jacques  second.  Dans  !a  guerre  de  1755  ,  on  l'envova 
ccpTimander  cans  l'Inde  :  il  y  eut  d'aborJ  quelques 
succès  ,  mais  dans  !a  suite  il  perdit  Pondichery.  Le 
r&rlement  de  Paris  lui  fit  son  procès  en  1766,  et  il 
fut  condamné  à  être  t'écapiié  :  ce  qui  fut  exécuté.  Il 
étoit  d'un  caractère  violent ,  dur  et  vindicatif  :  il  di- 
soit  qu'il  ne  ccnnoisîoit  point  de  plaisir  plus  doux  qu? 
la  vengeance.  Il  se  flattoit  que  le  Roi  lui  feroir  grâce  : 
Li  Parlement  ,  dit-il  ,  ire  jugera  selon  tente  U  ri^xuur 
des  l(jis  t   mais  le  R&i  commuer::  ma  pane» 
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des  malheureux  Indiens,  expier  honteu«e- 
m-ent  sur  un  éciiafaud  les  larmes  qu'il  avoit 
fait  répandre  ,  comme  pour  vérifier  ce  que 
dit  TEsprit  Saint,  que  U  Seigneur  se  rendra 
le  défenseur  de  Lt  cause  du  pauvre  ,  et  quU 
percera  ceux  qui  a:iront  percé  son  a  me  ('), 

Vous  ères  insensible.  Le  crédit  que  vous 
donne  votre  rang  ou  vos  richesses  ,  vous 
persuade  que  vous  n'avez  rien  à  redouter 
des  lois  humaines  ;  et  la  Justice  divine 
armée  de  toutes  ses  menaces  ,  ne  vous 
effraie  point  ,  parce  que  l'opulence  n'en- 
fante que  trop  souvent  Tincréduiité  qui  dé- 
daigne de  les  croire  ,  ou  FindifFérence  qui 
refuse  d'y  penser.  Mais  votre  cœur  sera- 
t-il  également  sourd  à  la  voix  de  !a  nature  , 
qui  vous  crie  que  les  pauvres  sont  vos 
frères  et  vos  semlilables  ? 

Dans  l'intervalle  immense  qui  vous  sé- 
pare des  malheureux,  vous  les  regardez 
comme  des  êtres  d'une  espèce  ,  pour  ainsi 
dire,  et  d*une  nature  toure  difTérente  de 
la  vôtre.  Mais  à  quelque  distance  de  vous 
qu'ils  paroissent ,  sous  ces  dehors  mépri- 
sansoù  ils  se  montrent,  Thumanité  vous 
dit  que  ce  sont  vos  semblables.  Ils  n'ont  , 
il  est  vr;ii  ,  aucune  de  ces  distinctions  ar- 
bitraires ,    de  ces  titres  fastueux  ,  jeux  du 

(*)   Prov.  11. 
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hasard  ou  de  l'opinion  ,  amusement  de  là 
vanité,  et  dont  on  ne  fait  tant  de  cas  , 
que  parce  que  ks  autres  qualités  n-anquent. 
Mais,  s'ils  vous  ressemblent  si  peu  par  ce 
qui  n'est  que  l'enveloppe,  la  surface  de 
l'homme  ,  et  non  pas  l'homme  même  , 
combien  ne  conservent-ils  pas  de  traits  es- 
sentiels et  primitifs  de  ressemblance,  qu*on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  !  Oa- 
vrages  du  même  Auteur  ,  pétris  du  même 
limon,  animés  du  même  soufiîe  immortel , 
assujettis  aux  mêmes  besoins  ,  ne  sont-ils 
pas  essentiellement  tout  ce  que  vous  êtes? 
pouvez -vous  méconnoître  en  eux  votre 
nature  ?  Si  dans  l'état  même  de  prospérité 
et  d'abondance  dont  vous  jouissez,  il  y  a 
Àes  momens  d'amertume  et  de  tristesse , 
qui  vous  forcent  à  répandre  des  larmes  ^ 
ne  sont-elles  pas  le«  mêmes  que  celles  qui 
coulent  des  yeux  de  ces  infortunés  qui 
viennent  implorer  votre  secours?  Lorsque 
la  vivacité  de  Is  douleur  ou  la  longueur  de 
la  maladie  vous  arrache  des  cris  ,  des  im- 
patiences, pouvez-vous  ne  pas  vous  recon- 
noître dans  les  cris  et  les  plaintes  que  l'excès 
de  leurs  maux  arrache  aux  malheureux  ? 
Ne  devez -vous  donc  pas  avoir  pitié  des 
niisères  qui  vous  sont  communes  ?  et  pou- 
Yçx-vows ,  sans  attendrissement ,  voir  des 
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forrens  de  larmes  couler  de  ces  yeux  qui 
resse:nblent  aux  vôtres? 

C'étoit  par  cette  considération  puissante, 
si  propre  à  toucher  une  ame  d'où  la  pros- 
périté n'a  pas  encore  banni  tout  sentiment 
d'humanité,  que  7^)^  ,  dans  les  jours  de  sa 
gloire  et  de  sa  fortune  ,  aimoit  à  partager 
la  sienne  avec  les  malheureux  ,  et  semb!o:t 
ne  connoître  d'autre  plaisir  ,  que  celui  de 
leur  faire  oublier  ou  du  moins  de  soulager 
leurs  peines.  Bien  loin  d'avoir  pour  eux 
ces  mépris  et  ces  duretés ,  compngnes  or- 
dinaires de  l'opulence  ,  il  étoit  le  père  de 
l'orphelin  ,  le  guide  de  l'aveugle  ,  le  soutien 
de  l'infirmité  chancelante.  Il  se  hâtoit  d'ac- 
corder aux  pauvres  ce  qu'ils  attendoient  de 
sa  bonté  dans  leurs  besoins  ;  il  partageoit 
avec  les  indigens  le  pain  que  le  Seigneur 
lui  avoit  donné  en  abondance,  et  de  la 
toîson  de  ses  brebis  il  revêtoit  ceux  qui 
manquoient  d'habillemens.  Qu'est-ce  qui 
lui  inspiroit  cette  tendresse  ,  cette  sensibi- 
lité compatissante,  qui  sembloit  être  née 
avec  lui  ,  comme  il  le  disoit  lui-  môme? 
C'est  qu'il  ne  voyoit  en  eux  que  ses  sem- 
blables ,  des  hommes  comme  lui  ,  et  qui, 
pour  être  si  loin  de  lui  par  la  fortune  ,  ne 
laissoient  pas  d'y  tenir  par  l'humanité. 

Mais  écoutons-le  parler  lui-même  ,  avec 
cette  noblesse -de  style  ,  ordinaire  aux  Écri- 
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vains  orientaux,  et  qu'on  admire  sur-tout 
dans  cet  Auteur  sacré  (*).  Obligé  de  faire  son 
apologie  pour  se  justifier  aux  yeux  de  ses 
amis ,  qui  lui  reprochoient  cruellement  cfue 
la  grandeur  de  ses  msux  venoit  sans  doute  de 
ses  injustices  et  de  sa  dureté  envers  les 
malheureux  :  a  Je  prends  à  témoin  ,  leur  dit- 
il,  le  Dieu  vivant,  quêtant  qu'il  me  restera 
lin  souffle  de  vie  ,  ma  langue  ne  dira  rien 
de  contraire  à  la  sincérité.  Dans  les  jours 
de  ma  jeunesse  ,  où  la  main  invisible  de 
Dieu  protégeoir  ma  maison  ,  je  délivrois 
ie  pauvre  qui  demandoit  justice  par  ses 
cris  ,  l'orphella  ,  et  quiconque  étoir  sans 
protecteur.  Celui  qui  s'étoit  vu  près  de 
périr,  me  combloit  de  bénédictions,  et  je 
remplissois  de  consolation  et  de  joie  le 
cœur  de  la  veuve.  r4pn  vêtement  étoit  la 
—  ■  '  ■      "—     ■       '    '         ■  ■  p.  "'    ■    '  '  ■ 

(*)  Qus  d'idces  sublimes,  de  ptuséss  vives  et  in- 
génieuses ,  d'images  grandes,,  nobles  et  magnifiques  , 
d'expressions  fortes  et  h^rcies  n'y  trouve-t-cn  pas  , 
dans  une  traduction  mcme  foible  et  imparfaite.  Job 
régnait  en  Arabie.  L'opinion  la  pl-u s  commune  le  fait 
plus  ancien  que  l*en(rée  des  Israélites  daos  la  Terre 
promise.  Plusieurs  croient  qu'il  est  le  Jobvih  ,  nommé 
au  cl  ap.  36  de  la  Gsaèse ,  le  second  des  P.. ois  qui 
régnèrent  dans  la  terre  d'Édom  ou  Idumée.  Suivant 
cette  conj'^cture  assez  vraisemblable  ,  le  livre  de /oi, 
que  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ont  toujours  reconnu 
pour  canonique  et  Divin  ,  seroitle  plus  ancien  et  l'us 
des  plus  bsaux  livies  que  nous  ayons. 
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justice  ;  et  clî^  ir.vj  scrvoit  de  manteau  : 
L'équité  de  mes  jugemens  cLoit  ma  cou- 
ronne.  J'étois  l'œil  d;i  l'aveiigle  et  le  pied 
du  boiteux.  J'étois  le  père  des  pauvres,  et 
)C  m'instruisois  avec  grand  soin  des  affaires 
que  je  ne  savois  pas.  Je  brisois  les  mâ- 
cnoires  dj  l'injuste,,  et  je  lui  arra-liois  sa 
proie  d'entre  les  dents  (*).  » 

L'éclat  de  $a  dignité,  comme  on  voir , 
loin  de  Téblouir  ,  ne  le  rendoit  que  plus 
attentitet  plus  clairvoyant  surl;s  besoins 
d'js  autres  ,  et  plus  compatissant  à  leur.s 
maux;  parce  qu'il  S2  re^;ardoit  dans  Jç 
poste  éminent  où  Dieu  l'avoit  placé  , 
comme  le  ministre  et  l'instrument  de  sa 
providence  pour  le  bien  du  public  et  des 
jjarticuliers. 

C'étoient  aussi  les  beaux  sentimens,  qui 

animoient  le  vertueux  Comte  Louis  de  SaUs, 

Personne  n'affectionna  plus  les  pauvres  et 

^l'aimiV  davantage  à   leur   faire  du  bien.   Il 

.vouîo.iten  quelque  sorte  que  sa  maison  fut 

]u  Içur ,    ou   du    moins  qu'ils  n'en  fussent 

jamais  rebutés  sous  aucun  prétexte.  Il  les 

jaispit  souvent  entrer  dans  sa  chambre  ,  et 

s'entretenoit  familièrement  avec  eux  de  leurs 

peines  et  de  leurs  misères.  En  leur  tendant 

une  main  secourable  ,  il    ne  leur  montroit 

"  Il  ■— — i— — »—  •   .    —— »■» 

(*)  Job,  27  et  2^, 
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pas ,  comme  tant  de  riches  superbes  ,  un 
visage  d-jr  et  sévère  ,  qui  humilie  et  qui 
indigne.  Ses  refus  mêmts  ,  lorsqu'il  étoit 
obligé  d'en  faire  ,  étoient  plus  charitables 
qu'une  assistance  accompagnée  de  mépris  ; 
er  sa  pitié  qui  paroissoit  touchée  de  leurs 
fnaux  ,  les  conscioit  presque  autant  que  sa 
libéralité  qui  les  spulageoit.  Lorsqu'ils 
étoient  malades  ,  il  les  visitoit  souvent ,  leur 
préparoit  lui-m.ême  et  leur  envoyoit  des  re- 
mède?. Quand  on  paroissoit  surpris  qu'il  se 
donnât  ces  peines  :  J'ai  appris  de  mon  père , 
dis  oit  -  il  ,  qu'il  faut  aimer  à  secourir  ces 
malheureux  ,  que  la  fortune  a  séparés  de  nous  , 
jjuis  que  n'en  sont  pas   moins  nos  frères. 

Qu'on  est  heureux  qu^nd  on  a  reçu  de  fa 
Nature  un  tel  cœur,  tendre  ,  sensible  à  la 
misère  du  prochain  ,  et  toujours  prêt  à  ré- 
pandre sur  lui  ses'  large'sses  !  Quel  est 
l'homme,  pour  peu  qu'il  écoute  les  senti- 
mens  de  rhumanirê,  qui  n'aime  ce  caractère 
bienfaisant  !  Que'S  sènr^mens  de  méprï$  eç 
d'indignation,  au  contraire,  n*excitsnt  pa$ 
ces  Grands  ,  ces  rich-is  voluptueux  ,  qui  re- 
fusent tout  aux  besoins  des  indigens  ,  tandis 
qu'ils  accordent  tout  à  leurs  plaisirs  ;  qui  , 
loin  d'employer  une  partie  de  teurs  ri- 
chesses à  soulager  la  misère,,  ne  l'es  em- 
ploient qu'à  l'irrrtef  '  par  Tinià'gê  odieuse 
d'un  luxe  qui  dévore  l'héritage  du  pauvre! 

Riches 
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Riches  injustes  et  inhumains  ,  ignorez- vous 
donc  que  cette  nirtie  de  vos  richesse^  qui 
vojs  ne  faites  servir  qu'à  votre  faste,  à 
votre  moricsse  ,  à  votre  sensualité,  est 
encore  plus  au  pauvre  qu'à  vous  ?  Il  a  de» 
droits  réels ,  des  droits  certLiins  et  incoa- 
testables  sur  votre  opulence. 

Et  en  effet ,  si  tous  les  biens  de  la  terre 
sont  au  Sei.i;nei!r,  s'ils  appartiennent  in- 
contestablement à  lui  seul  ;  les  hommes  à 
qui  il  en  fait  part  ,  n'en  ont  que  ladminis- 
tration  :  ils  sont  des  économes  et  des  rece- 
veurs comptables;  et  s'il  leur  permet  de 
prendre  sur  ses  biens  le  nécessaire  pour  eux 
et  pour  leur  famille,  c'est  à  condition  d'en 
distribuer  le  surplus  à  ceux  de  ses  serviteurs 
à  qui  il  n'en  a  point  donné.  S  ils  oe  le  font 
pas  ,  ils  ressemblent  à  un  intendant  infiJelIe 
qui,  chargé  de  la  nourriture,  de  l'habille- 
ment et  des  ga9;es  des  domestiques  ,  em- 
pioieroit  le  bien  di  son  naaître  à  se  pro- 
curer une  belle  maison  ,  un  superbe  équi- 
pa.ije  ,  des  meub'es  magnitiques ,  une  table 
somptueuse  et  délicate,  tandis  quil  laisse- 
roit  les  autres  serviteurs  dans  la  misère, 
sans  pain  ,  sans  habits,  sans  argent.  Fau- 
dra-t~il  être  surpris  de  voir  au  Jugement 
dernier  condamner  et  punir  si  sévèrement 
ceux  qui  n'auront  point  assisté  les  pauvres, 
puisqu'ils  seront  coupables  d'avoir  retenu 
Tome  F.  '  C 
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injustement  le  bien   d'autrui ,  en  fruStiMni 
les  pauvres  de  ce  qui  kur  appartenoit? 

Oui,  riches  du  monde,  cette  portion  de 
vos  biens  ,  que  Tavai  ice  vous  fait  renfermer 
dans  vos  coffres,  ou  que  l'amour  du  plaisir 
vousporte  à  dissiper  follement  ,  n'est  pas 
à  vous.  Dans  les  desseins  du  Maître  qui  vous 
les  a  confiés  ,  ih  doivent  suppléer  aux  be- 
soins des  inJigens.  Ce  que  vous  avez  de 
trop  est  destiné  à  être  la  ressource  de  celui 
qui  n'a  pas  assez;  et  s'il  vous  a  placés  dans 
l'opulence  ,  ce  n'est  pas  pour  flatter  et 
nourrir  vos  passions ,  c'est  pour  vous  pro- 
curer le  mérite  de  donner  ,  et  la  gloire 
d'imiter  sa  bonté  par  vos  bienfaits.  Il  a 
voulu  faire  de  vous  les  instrumens  de  sa 
providence.  Il  a  prétendu  que  vous  auriez 
soin  de  vos  frères  malheureux  comme  il  a 
eu  soin  de  vous,  que  vous  tiendriez  sa 
place  à  leur  égard  ,  et  que  vous  leur  ser- 
viriez de  père  et  d'appui.  Lorsqu'ils  im- 
plorent votre  secours  ,  c'est  donc  moins  une 
grâce  qu'une  dette  qu'ils  sollicitent  :  les  re- 
fuser ,  c'est  se  rendre  coupable  d'injustice 
et  d'inhumanité.  On  doit,  diso'it  M.  deFonte- 
nclle  ,  se  refuser  h  supzrjîii ,  pour  procurer  aux 
autres  h  nécessaire;  et  il  réponJoit  à  ceux 
qui  le  louoient  d'une  action  de  charité: 
Cda  se  doit^ 
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Quelqu'un  témoignoit  un  jour  à  Evelllon, 
Chanoine  et  Grand  -  Vicaire  d'Ang-ers  ,  sa 
surprise  de  ce  qu'il  n'avoir  aucune  de  ses 
chambrts  tapissées.  Lorsquen  hiver  j'entrt 
dans  ma.  maison^  répondit-il ,  mts  murailles 
ne  me  disent  point  quelles  ont  froid  ;  mais  les 
pauvres  que  je  trouve  à  ma  porte  tout  tremblans  , 
me  disent  qu'ils  ont  besoin  de  vêtemens.  Od 
rapporte  la  même  chose  du  Prince  René  de 
Rohan  ,  qui  a  édifîô  1  Église  et  notre  siècle 
par  sa  vertu ,  que  sa  naissance  et  ses  talens 
sembloient  rùnàxz  encore  plus  éclatante. 
Ayant  emrrassé  l'état  ecclésiastique  ,  où  il 
espéroit  trouver  moins  d'obstacles  à  son 
salut  que  daiisia  grand  monde  et  à  la  Cour, 
il  employoït  au  soulagement  des  pauvres 
tous  les  revenu?  d'une  riche  abbaye,  que 
le  Roi  lui  avoit  donnée.  Ses  habits  étoient 
simples  et  modestes;  la  même  simplicité 
régnoit  dans  ses  ameublemens. 

Une  serge  rouge  fort  commune  tapissoit 
ses  appartemens  :  son  lit  étoit  de  la  même 
étoffe  :  ses  autres  meubles  n'étoient  pas  plus 
précieux.  On  lui  disoit  un  jour,  qu'il  fal- 
loir accorder  quelque  chose  à  l'usage,  et 
qu'il  devoir,  par  égard  pour  sa  naissance 
et  pour  les  Princes  qui  lui  rendoient  sou- 
vent visite  ,  se  procurer  des  meubles  un 
peu  p^us  riches.  11  répondit,  en  riant:  Mes 
murailles  sont  insensibles  ;  mais  les  membres  de 

C    2 
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Jésus 'Christ  sou^'cnt  du  froid ,  et  rougissent 
de  leur  nudité.  Le  Ciel  parut  ne  i'avok 
montré  aux  hommes,  que  pour  en  faire 
l'objet  de  leur  admiration  et  de  leurs  re- 
grets. U  mourut  vers  la  fin  de  sa  première 
année  de  théologie,  pour  aller  recevoir  de 
la  main  du  souverain  Iléinunérateur  la  ré- 
compense immortelle,  promise  et  destinée 
à  la  seule  charité  chrétienne. 

Voulons-nous  que  la  nôtre  soit  telle,  et 
qu'en  cette  qualité  elle  nous  assure  des 
droits  légitimes  à  la  même  récompense  ; 
voulons-nous  ne  pas  en  perdre  entièrement 
le  fruit  et  les  avantages  les  plus  précieux 
et  les  plus  estimables  :  marquons- la  du 
sceau  de  la  Religion  ;  et  qu'elle  soit  non- 
seulement  universelle  dans  son  objet,  efîi-, 
cace  dans  ses  œuvres ,  mais  encore  surna-; 
turelle  dans  son  motif.  On  fait  du  bien  aux 
autres ,  mais  par  une  charité  toute  humaine  , 
toute  naturelle,  toute  profane  :  Dieu  n'y  entre 
pour  rien.  Quelle  récompense  pouvons- 
nous  en  attendre  ?  Et  au  lieu  de  récom- 
pense, ne  devons-nous  pas  souvent  craindre 
ses  châtimens  ,  pour  avoir  manqué  au  pre-; 
mier  et  au  plus  indispensable  de  nos  de- 
voirs ,  qui  est  de  nous  rapporter  tout  à 
lui ,  et  de  ne  nous  proposer  ,  dans  le  bien 
même  que  nous  faisons,  que  le  sublime 
motif  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire.  De  là 
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ttnt  cîe  charités  fiusses  ,  défectueuses ,  re- 
jet èes  d2  Dieu. 

Ce  qui  les  rendra  telles  encore,  c'est 
qu'au  lieu  d'avoir  une  charité  universelle 
dans  son  objet ,  on  n'a  souvent  q  j'une  cha- 
rité resserrée  ,  bornée  à  un  certain  nombre, 
à  un  certain  choix  de  personnes  :  tout  le 
reste  devient  étranger  et  indiffèrent.  Elle 
devroit  cependant  s'étendre  à  tous  les 
hoir.mes ,  parce  que  tous  sont  renfermés 
sous  le  nom  et  la  qualité  de  prochain. 
Djus  les  vues  de  la  Religion  ,  nous  devrions 
considérer  ce  vaste  Univers  comme  la  mai- 
son de  Dieu  ,  tous  les  hommes  comme  une 
grande  famille  dont  Dieu  est  le  père,  et  dont 
nous  sommes  tous  les  enfans , et  dès-lors  nous 
aimer  tous  en  Dieu  notre  père  commun. 
Voyons,  considérons  parmi  tous  les  hom- 
mes ,  cherchons  -  en  un  qui  ne  soit  pas 
l'ouvrage  de  Dieu  ,  l'image  de  Dieu  ,  le 
prix  du  sang  d'un  Dieu  ;  et  on  nous  permet 
de  ne  pas  l'aimer,  de  ne  lui  faire  aucun 
bien  :  car  c'est  la  bienfaisance,  sur-tout  , 
qui  doit  animer  notre  charité,  parce  que 
sans  les  œuvres  elle  ne  sauroit  être  qu'une 
charité  stérile  et  morte.  Cependant  le  pauvre 
gémit  ,  le  malade  souffre,  l'afîiigé  soupire. 
On  lésait,  on  le  voit ,  on  l'abandonne  à 
son  sort  ;  et  l'on  dit  qu'on  aime  son  pro- 
chain ,  qu'on  a  de  la  charité  :  oui ,  une  cha- 
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rite  apparente  et  hypocrite,  qui  se  borne 
à  de  belles  paroles  ,  à  de  magnifiques  maxi- 
mes ,  parce  qu'elles  ne  coûtent  rien  ,  qu'elles 
font  honneur  et  ne  demandent  aucnn  sa- 
crifice. 

Ayons  bi^n  plutôt  une  charité  bienfai- 
sante ,  qui  se  montre  non  par  les  paroles 
mais  par  les  effets,  non  dans  les  discours 
mais  dans  les  actions  ,  non  dans  les  offres 
mais  dans  les  services ,  et ,  s'il  le  faut,  dans 
]es  sacrifices.  En  cela  consista  la  charité 
véritable  et  soliJe  (*).  Ayons  une  charité 
compatissante  :  loin  de  nous  ces  cœurs 
durs ,  insensibles ,  dénaturés.  Il  faut  gémir 
*vec  ceux  qui  gémissent ,  pleurer  avec  ceux 
qui  pleurent ,  prendre  part  aux  mi;ères  des 
autres  ,  y  compatir  et  les  soulager. 

Hommes  formés  à  l'image  d'un  Dieu  , 
simons-  nous  les  uns  les  autres  ,  mais  ai- 
mons-nous sincèrement  et  de  cœur.  Que 
les  sentimens  en  disent  plus  que  tous  les 
discours.  Aimons-nous  efficacement ,  et  té- 
moignons dans  les  occasions  notre  amour 
par  les  œuvres.  Aimer  véritablement  quel- 
qu'un ,  c'est  lui  vouloir  du  bien  et  lui  en 
faire  quand  on  le  peut.  Aimons-nous  uni- 
versellement,  et  ne  faisons  point  d'odieuse 

(*)  FiU^Ii  met,  non  di/igamus  virho  nequî  lln^uâ  t 
sià  o^iti  tt  MÙtcti,  1.  Ep.  de  5r.  Itan  ,  ch,  3. 
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et  d'inj  isrc  a:cent*ion.  Chrétiens ,  enf.ins  di 
Dio'j  ,  ?.imo:^.s-nou5  clans  le  cœur  ciu  Père 
com.ivjn.  Ainsi  Diou  nous  a -t- il  aimé: 
ainsi  nouî  ordonne- t-il  de  nous  iiimcr  rnu- 
tuollcm^nt. 

Ce  motif  si  chrétien  et  si  noble,  un  Ora- 
teur récent  de  la  chaire  (")  le  fait  v::loit 
avec  une  éloquence  bien  douce  et  bien 
touchante  d  ins  un  de  ses  plus  beaux  Ds* 
cours ,  où  i'  intéresse  la  charité  de  ses  au- 
diteurs en  faveur  d'une  des  plus  malheu- 
reuses portions  de  l'humanité  ,  de  ces  infor- 
tunés enfans  que  la  cruauté  ou  la  misère 
à^  leurs  parens  abandonne  à  la  co-npnssiori 
publique  ,  et  qui  n'en  sont  que  plus  dignes 
c'i  troaver  dans  elle  d  :s  bienfaiteurs  et  des 
appuis. 

«  Il  fauiroir,  dit- il,  étaler  Ici  cette fou^e 
prodigieuse  de  nourrissons  de  la  patrie.  Ils 
n'ont  pas  de  ineiileurs  intercesseurs  que  leur 
présence  et  ku-  nombre  :  pourquoi  les  ca- 
cher ?  C'est  le  joar  d^  leur  a  loption  ;  cii 
sont -ils?  Pourquoi  appréhendiroit-on  de 
les  in;roiu"re  d  ms  ce  temple  ?  Jésus-Christ 
les  aime  :  il  vous  exhorte  de  ne  pas  les 
empêcher  d'aller  jus]u'à  lui  :  il  vous  les 
propos  î  co;nme  des  modèles  que  vous  de- 
vez imiter.  » 

(*)  L'Abbé  Fou'lc  ,  célèbre  Pridicateur  de  nos 
jaars  ,  dont  les    Sermons  ont  c:c  imprimés  a;Tè3  sa 
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u  Qi!C  craindrez- vous  vous-mêmes  de 
C3S  enfans  timides  ?  Leur  misère  n'a  rien 
qui  piiî;se  offenser  vorre  c'é!ic3tesse.  î's  ne 
vous  importuneront  pjs  de  leurs  gémi'îse- 
mens  ni  d^î  leurs  plaintes  ;  i^s  ne  savent  pas 
€|u';is  sont  pauvres  :  puissent -ils  ne  le  sa- 
voir jamais  !^l!s  ne  vous  reprocheront  ni 
h  dure-éde  votre  cœur,  ni  vos  prodlgalijês 
insensées  ,  ni  vos  superfluités  ruineuses  :  ils 
ignorent  les  droits  qu'ils  ont  sur  vous ,  et 
tout  ce  que  leur  coûtent  vos  passions  et 
votîc  luxe.  Vous  les  verrez  se  jouer  dans 
le  sein  de  la  Provid-nce,  incapables  éga- 
limen;  de  reconnoissance  et  d'ingratitude  ; 
toujours  contens,  dès  que  les  premiers  be- 
soins de  la  Nature  sont  satisfaits  ,  leurs 
désirs  ne   s'étendent  pas  plus  loin  (*).  Les 

mort,  en  177S,  et  réi^r.pti.xés  en  lySi.  ÎI  l^s  a  con- 
secvés  pendant  quarante  zns  dans  sa  mémoire  ,  sans 
tes  avoir  jarriais  confiés  au  pspier.  On  a  eu  'e  bonhevr 
«3e  les  anacher  erfin  à  son  secret.  On  p=ot  le  mettre 
au  rcng  ces  plus  grands  maîtres  de  1<-^  ch.lre.  C'est 
avec  les  J5û.:fLiù  /es  Eourdtzlouc  e":  'es  MasiUlon  ,  qu'il 
faut  !e  comparer  :  il  a  les  grands  effets  de  Bossuet , 
le  charme  ccrîînu,  la  sensibilité  touchante  de  Mas- 
sillon  ,  quelqueH)is  la  logique  ce  BiHirdaUue. 
'  (*)  ^ous  les  vsrr-:^  se  jouzr  dans  U  sein  de  la  Pro- 
tiienci.  Quel  tableau  charmant  !  En  le  traçant  , 
IVl.  l'Abbé  Pcu'L  peut  s'être  souvenu  de  ces  ceux 
vers  ria^s  de  St.  Ful^er.ce  dans  l'hymne  des  Saints 
Linocens  : 
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prémices  intéressantes  de  la  vie  ,  la  foiblesse 
et  les  grâces  de  leur  âge,  leur  ingénuité, 
leur  candeur,  leur  innocence,  leur  insen- 
sibilité même  à  leur  propre  infortune  ,  vous 
attendriroient  jusqu'aux  larmes.  » 

Si  nous  sommes  obligés  d'être  les  sou- 
tiens et  les  appuis  de  tous  les  malheureux, 
qui  nous  sont  unis  par  les  liens  communs 
de  la  Nature  ;  à  combien  plus  forte  raison 
devons  nous  l'être  de  ceux  qu'elle  a  joints 
avec  nous  par  des  liens  encore  plus  étroits , 
par  ceux  du  même  sang.  Vous  donc  qui 
aspirez  à  la  qualité  d'honnête  homme,  et 
qui  voulez  remplir  toute  l'étendue  des  obli- 
gations que  ce  titre  si  honorable  et  si  beau 
vous  impose,  s'icourez  en  tout  temps ,  en 
toute  occasion  et  de  toute  façon ,  ceux  de 


Aram  sub  ipsam  ,    simpLlces  , 
Falmâ  et  coTonis  luditis. 

Ceux  qui  savent  comment  le  génie  aide  le  gcnie  ,  et 
comment  les  beautés  naissent  de  loin  de  beautés  sou- 
vent étrangères  ,  croiront  aisément  aussi  que  dans  cer- 
tains endroits  de  ce  morceau  d'éloquence ,  l'orateur  s'est 
souvenu  de  ces  vers  à'Andromaque, 

Un  enfant  malheureux  ,  qui  ne  sait  pas  encor 
Que  Pyrrhus  est  son  maître  etqu'il  est  fils  d'Hector... 
T'a-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas  ? 
S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  sent  pas  ? 

Maij  imiter  ainsi  ,  c'est  créer,  Dieu  EncycU 
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vos  parens  qui  ont  quelque  droit  de 
compter  sur  vous.  Courez  au-devant  de 
leurs  besoins.  Que  toutes  leurs  affaires 
soient  les  vôtres.  Répondez  à  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  ont  de  vous,  quand  ils  vous 
croient  moins  dur  que  le  commun  des 
hommes;  car  il  est  rare  qu'un  malheureux 
ait  des  amis ,  plus  rare  encore  qu'il  ait  des 
parens.  Le  pauvrt ,  dit  Salomon  ,  sera  odieux 
à  SCS  proches  mêmes  (  *  )  ;  et  ce  qu'on  ne  peut 
avouer  sans  honte,  malgré  les  réclamations 
du  sang  et  de  la  Nature,  souvent  on  est 
abandonné  de  ses  proches  plutôt  que  de 
ses  amis. 

Nous  avons  dans  notre  cœur  deux  en- 
nemis de  nos  parens  que  la  nécessité  oblige 
d'avoir  recours  à  nous  :  notre  dureté  et 
notre  orgueil.  Par  dureté  nous  abandon- 
nons un  parent  malheureux  à  sa  mauvaise 
fortune  ;  mais  nous  ne  tardons  pas  à  en 
être  punis.  Ce  parent  délaissé  nous  désho- 
nore, ou  s'il  fait  fortune  par  l'entremise 
d'une  main  étrangère,  il  laissera  ses  biens 
à  des  étrangers  ,  et  ne  reconnoîtra  ni  nous 
ni  les  nôtres.  Dans  l'état  florissant  de  notre 
prospérité  nous  refusons  par  orgueild'avouer 
un  parent  honnête  qui  nous  réclame,  et 
cous  craignons  de  lui  tendre  la  main  ;  mais 
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nous  tomberons  à  notre  tour,  et  nous  ne 
s.'rons  relevés  ni  secourus  par  personne. 
Nous  resterons  ensevelis  sous  notre  ru'ne  , 
et  ceux  qui  auront  éré  les  témoins  de  notr^i 
conduite  orguei  leuse  ,  applaudiront  à  la 
vengeance  divine. 

Homme  droit ,  cb'igez  vos  parens  par 
justice  et  par  bonté  de  cœur;  c'est  voirs 
sjng.  Homme  prudent ,  secourez- les  par 
précaution  ;  vous  pouvez  un  jour  avoir  be- 
soin d'eux..  Homme  dur,  aidez-ies  par  po- 
litique, de  crainte  qu'ils  ne  vous  désho- 
norent par  leur  conduite ,  ou  qu'ils  ne  vous 
couvrent  de  confusion  par  leurs  plaintes  et 
par  leurs  reproche?. 

Nous  supposons  ici  que  ceux  qui  vous 
réclament  ont  une  conduite  saa;^  et  réj?!ée. 
Car  si  ce  sont  d'in lignes  sujets,  dont  la 
vie  est  une  espèce  de  déshonneur  pour 
votre  famille  ,  refusez-leur,  à  moins  qu'ils 
ne  se  trouvent  dans  une  extrême  nécessité, 
tour  secours  ,  tout  service;  n'ayez  plus 
avec  eux  ni  commerce,  ni  liaison,  qui  ne 
soient  absolument  indispensables.  Mais  s'ils 
fie  sont  que  pauvres  ou  malheureux  , 
fie  rougissez  pas  de  les  secourir  ,  hâtez- 
vous  de  le  f.iire  ;  ne  souffrez  pas  qu'un 
autre  vous  prévienne  et  vous  enlève  cette 
gloire.  Imitez  le  riche  et  vertueux  Boo^  ^ 
«n  qui  la  sage  Ruth  trouva  un  consolateur 

C  6 
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charitable,  un  protecteur  déclaré,  un  digne 
et  puissant  époux.  Faites ,  si  vous  êtes  dans 
le  cas  et  si  vous  le  pouvez,  ce  que  fit  Pro- 
cuUlus  ^  chevalier  Romain.  Après  h  mort 
de  son  père,  il  en  avoit  partagé  la  suc- 
cession avec  ses  deux  frères  Sclpion  et  Mu- 
réna  :  ceux-ci  furent  entièrement  dépouillés 
de  leurs  biens  dans  la  guerre  civile.  Procu- 
Ulus  eut  la  générosité  de  partager  une  se- 
conde fois  avec  eux  tout  ce  qu'il  pos- 
sédoit. 

L'Histoire  de  Portugal  nous  fournit  aussi 
un  trait  bien  héroïque  de  l'amour  qu'on 
doit  avoir  pour  ses  proches.  En  1585,  des 
troupes  Portugaises  qui  passoient  dans  les 
Indes,  firent  naufrage.  Une  partie  aborda 
dans  le  pays  des  Cafres,  et  l'autre  se  mit 
à  la  mer  sur  une  barque  construite  des  dé- 
i>ris  du  vaisseau.  Le  pilote  s'appercevant 
<j\ie  le  bâtiment  étoit  trop  chargé  ,  avertit 
Je  chef  Edouard  de  Mcllo  qu'on  alloit  couler 
à  fond,  si  l'on  ne  jetoit  dans  l'eau  une 
douzaine  de  victimes.  Le  sort  tomba  en- 
tr'autres  sur  un  soldat  qui  avoit  aussi  son 
frère  dans  la  même  barque.  Celui  qui  avoit 
échappé  au  sort  étoit  le  plus  jeune.  Il 
tombe  aux  genoux  de  Mdîo ,  et  demande 
avec  instance  de  prendre  la  place  de  son 
aîné.  Mon  frèf^e  ^  dit-il,  est  plus  capable  que. 
moi  ^  il  nQurdt   mon  père  ,    nu    mht ,   mes 
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sveurs  :  s'ils  le  perdent ,  ils  mourront  tous  de  mi' 
sère.  Conserve^  leur  vie  en  conservant  la  sienne  , 
et  faites-moi  périr ,  moi  qui  ne  puis  leur  être 
d'aucun  secours,  Mello  y  consent ,  et  le  fait 
jeter  à  la  mer.  Le  jeune  homme  suit  la 
barque  pendant  six  heures  :  enfin  il  la 
rejoint.  On  le  menace  de  le  tuer,  s'il  tente 
de  s'y  introduire  :  mais  l'amour  de  sa  con- 
servation l'emporte  sur  la  menace  ,  et  il 
s'accroche  au  bâtiment.  On  voulut  le  frapper 
avec  une  épée  :  il  la  saisit  et  la  retint  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  entré.  Sa  constance  toucha  tout 
le  monde  :  on  lui  permit  enfin  de  rester 
avec  les  autres  ,  et  il  parvint  ainsi  à  sauver 
sa  vie  et  celle  de  son  frère. 

Le  véritable  ami  altne  en  tout  t<mps ,  et  le 
frère  se  connoît  dans  l'affiction  {^).  Soyez  Je 
frère  et  l'ami  de  tous  les  malheureux ,  qui 
ont  besoin  de  votre  secours  et  qui  Tim- 
plorent.  Tâchez  de  leur  faire  par  les  autres 
le  bien  que  vous  ne  pouvez  faire  par  vous- 
même.  C'est  être  bienfaisant  et  charitable 
que  d  engager  les  personnes  riches  à  l'être: 
on  participe  à  leur  mérite  et  à  leur  gloire, 
on  partage  leur  bonheur.  La  ville  de  Verdun 
ayant  été  ruinée  par  les  guerres,  ses  habi- 
tans  furent  réduits  à  une  extrême  pauvreté. 
Didier  y  qui  en  étoit  Évèqiie,  demanda  des 

(♦)  PrQY.  17. 
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secours  à  Jhioddtn ,  Roi  d'Austrasie  ,  sous 
la  domination  duqusl  étoit  cette  ville.  Ce 
Prince  lui  envoya  sept  mille  sous,  somme 
considérable  pour  ces  temps-là  :  elle  fut 
distribuée  aux  principaux  Marchands.  Le 
commerce  se  ranima ,  et  les  fortunes  des 
particuliers  se  relevèrent.  L'Évoque  reporte 
avec  les  intérêts  la  somme.  Le  Roi  refuse 
de  h  reprendre ,  et  dit  à  DldUr  ces  belles 
paroles  :  Nous  sommes  heureux  tous  deux  , 
vous  de  m' avoir  fourni  l'occasion  de  secourir 
mes  pauvres  sujets ,  tt  moi  de  ne  l'avoir  pas 
manquée^ 
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XXV. 

Rcprene^  sans  aigreur^ 


A. 


TTENTiF  a  remarquer  ses  propres 
fautes  ,  €t  à  n'y  pas  retomber  ,  le  Sage 
s'occupe  plus  à  se  corriger  qu'à  corriger 
autrui  ;  et  lorsqu'il  est  obligé  de  reprendre 
ou  de  punir ,  il  le  fait  avec  douceur  et 
avec  bonté.  Les  défauts  des  hommes ,  qu'il 
regarde  comme  de  tristes  apanages  de 
l'humanité,  lui  inspirent  plus  de  compas- 
sion et  de  pitié  que  d'aigreur  et  de  dureté. 
Et  en  effet ,  peut-on  descendre  au  fond  de 
son  cœur  ,  sans  y  trouver  le  principe  de 
toutes  les  foiblesses  qu'on  blâme  si  faci- 
lement dans  les  autres  ?  Aussi  son  zèle  à 
l'égard  de  ceux  qu'il  doit  reprendre,  n'est-il 
ni  brusque  ni  amer  ;  et  il  ne  leur  fait  ja- 
mais aucune  de  ces  réprimandes  dures  et 
piquantes  ,  qui  ne  servent  le  plus  souvent 
qu'à  aigrir  les  coupables  et  à  faire  haïr. 
Il  emploie  la  fermeté  quand  il  le  faut  , 
jamais  la  colère  ni  l'emportement  ,  parce 
^'.le  celui  qui  se  met  en  colère  punit  sur 
soi  les  fautes  des  autres ,  et  ne  les  cor- 
rige pas. 
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Les  paroles  dures  et  les  mauvaises  façons 
n'huât  jamais  corrigé  personne  :  elles  ne  font 
qu'indisposer  et  irriter  contre  le  remède. 
Souvent  c'est  moins  la  vérité  qui  blesse  , 
que  la  manière  de  la  dire. 

On  doit  s'opposer  au  mal  et  corriger  les 
vices  de  ses  inférieurs  avec  fermeté  ,  mais 
avec  douceur.  Employez -y  toujours  le 
langage  de  la  raison.  «  L'homme,  dit  fort 
bien  St,  François  de  Sales  ,  est  fait  pour 
obéir  à  la  raison  ,  qui  seule  a  droit  de  lui 
commander  ,  et  il  s'y  soumet  naturelle- 
ment ;  mais  il  se  révolte  contre  la  passion 
qui  veut  le  dominer.  Quand  la  raison 
exerce  avec  douceur  les  droits  de  son  au- 
torité ,  pnr  quelque  correction  ou  par 
quelque  châtiment ,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  l'approuve  et  ne  l'aime,  quelque  sévé- 
rité qu'il  y  paroisse.  Mais  quand  elle  y 
emploie  l'indignation,  le  dépit  et  la  colère, 
elle  se  rend  odieuse  ;  elle  perd  ou  du  moins 
a-ffoiblit  son  autorité  ,  qu'elle  vouloit  for- 
tifier par  l'emportement.  La  réprimande 
qu'un  père  fait  à  son  enfant  avec  une  dou- 
ceur toute  paternelle ,  est  bien  plus  capable 
de  le  corriger ,  qu'une  réprimande  aigre  et 
emportée.  Les  pluies  douces  et  modérées 
donnent  la  fécondité  à  la  terre  :  mais  les 
pluies  violçntes  e;  orageuses  la  ravagent,  ?> 
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Il  ne  fjiir  pas  sans  doute  erre  insensible 
an  mai  :  on  doir  au  contraire  le  haïr,  le 
détester  ,  le  punir.  Il  faut  corriger  le  mé- 
chaDt ,  et  employer,  selon  le  besoin  ,  les 
parolv^s  les  plus  fortes  et  quelquefois  iTiême 
les  plus  aigres  ,  lorfîqu'eiîes  sont  absolu- 
ment nécessaires.  .Mais  il  faut ,  s*il  est  pos- 
sible ,  que  tout  cela  se  fasse  sans  passion 
et  sur-tout  sans  colère.  Que  l'aigreur  soit 
dans  les  paroles,  mais  que  la  douceur  soit 
dans  le  cœur.  Qu'on  n'emploie  qu'avec 
regret  et  à  la  dernière  extrémité  les  paroles 
injurieuses  et  les  châtimens.  Il  est  permis 
de  faire  sagement  pour  le  bien  de  ceux 
qu'on  aime  ,  ce  que  la  colère  fait  faire 
aveuglément  pour  se  venger  de  ceux  qu'on 
hiit.  Tour  ce  que  celle-ci  produit,  est 
mauvais.  Quelque  juste  qu'elle  paroisse  , 
elle  obscurcit  Tesprit ,  elle  trouble  l'ame  , 
et  elle  fait  fliire  ,  ©u  dire  ou  penser  ,  ce  qui 
n*est  pas  juste. 

Ne  reprenez  jamais  que  vous  ne  soyez 
bien  assuré  qu'on  est  en  faute  ;  dans  le 
doute  il  vaut  mieux  faire  semblant  d'igno- 
rer. On  fait  injure  et  l'on  offense  ,  lors- 
qu'on repren-d  à  tort  :  on  s'expose  à  perdre 
le  fruit  des  réprimandes  les  plus  justes.  Il 
fiut  faire  celle-ci  même  avec  tous  les  mé- 
nagemens  que  vous  voudriez  en  pareil  cas 
qu'on  eût  pour  vous. 
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Va  habile  Médecin  qui  veut  donner  un 
remède  à  une  personne  malade  ,  observe 
ses  dispositions  et  les  momens  favorables. 
Ayez  les  mêmes  attentions,  quand  il  s'a- 
gira de  corriger.  Emn'oyez  la  rigueur  du 
châtiment  ,  si  vous  trouvez  un  cœur  dur 
qi>e  la  passion  ou  rindociiirc  empêche  dé- 
couter  la  voix  de  la  raison  ,  comme  vous 
feriez  à  l'égard  d'un  fou  qui  voudroit  se 
tuer  ou  faire  du  mal  aux  autres.  Mais  si  en 
dissimulant  pour  un  temps  ,  si  en  laissant 
passer  le  trouble  qu'une  passion  violenta 
excite ,  vous  pouvez  disposer  le  coupable 
à  reconnoitre  sa  faute  ,  ne  seroit  -  ce  pas 
un  mal ,  une  faute  même  de  votre  part  , 
que  de  punir  précipitamment  ? 

Quand  ce  sont  des  manquemens  par  foi- 
blesse ,  corrigez  avec  douceur,  et  donnez 
de  bons  avis  :  vous  aurez  lieu  de  recueillir 
dans  peu  les  fruits  de  cette  sage  conduite. 
Elle  est  d'une  grande  importance  entre  deux 
époux  ,  qui  veulent  vivre  heureux  et  unis. 
Le  mari  doit  aimer  sa  fem.me  ,  ir.ais  sans 
foibiesse  ;  la  gouverner  ,  mais  sans  orgueil  ; 
îa  reprendre,  mais  sans  aigreur  ;  veiller  sur 
sa  conduite  sans  marquer  de  défiance  ;  con- 
noitre  ses  défauts  sans  les  lui  reprocher  ; 
la  corriger  de  ses  fautes  sans  les  exagérer, 
sans  les  multiplier,  sans  lui  en  imputer 
faussement.  Entre  époux ,  une  repréhension 
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indiscrète  ou  mal  fondée,  sur-tout  si  elle 
attaque  la  fidélité  et  les  mœurs ,  est  rou- 
j  ours  inutile  et  bien  souvent  nuisible.  Quel- 
quefois il  ne  faut  qu'un  reproche  injjste 
pour  porter  le  trouble  et  Je  désordre  dans 
une  famille.  Un  cœur  aigri  est  une  plaie 
difficile  à  guérir  et  qui  saigne  long-t«mps. 
Les  maris  ne  sauroient  donc  apporter  trop 
de  prudence  dans  les  avis  qu'ils  donnent  à 
l^iirs  femmes.  Il  faut  fermer  les  yeux  sur 
bien  de  petites  choses  ,  pr^^ndre  l'à-propos , 
éviter  les  contre-temps,  attendre  les  occa- 
sions; et  lorsqu'on  croit  devoir  reprendre 
ou  s'expliquer  ,  on  doit  toujours  employer 
le  ton  persuasif  de  l'amitié. 

Si  répoux  doit  de  grands  ménagemens  à 
son  épous:,  dans  les  réprimandes  qu'il  lui 
fait  ,  celle-ci  doit  dans  les  mêmes  cas  en- 
core plus  d'égards  à  son  mari  ,  comme  au 
chef  de  la  famille,  ou  du  moins  comme  à 
celui  que  la  Nature  a  revêtu  de  la  force  et 
que  la  loi  autorise.  Elle  peut  à  la  vérité  se 
plaindre  à  lui-même  de  sa  conduite,  de  ses 
mauvaises  fjçons  pour  elle  ou  pour  d'au- 
tres. Mais  ces  plaintes  cesseroient  d'être 
justes,  si  elles  devenoient  trop  longues  ou 
trop  fréquentes:  à  combien  de  femmes  cela 
n*arrive-t-il  pas  ?  Trop  peu  maîtresses  d'elles- 
mêmes  ,  elles  cèdent  à  la  mauvaise  humeur 
qui  les    domine  ,    elles   se   répandent    en 
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plaintes  a  mères  ,  quelquefois  en  cris  ,  en 
injures,  comme  si  elles  pouvoient  espérer 
de  faire  entendre  la  raison  ,  en  employant 
un  langage  tout  opposé.  Au  lieu  de  prendre 
Je  temps  le  plusfavorable  ,  elles  prennent 
ceUû  où  ils  ne  se  connoissent  plus  ,  où 
une  passion  fougueuse  les  met  hors  d'état 
de  les  écouter.  Femmes  raisonnables  ,  sa- 
chez vous  taire  alors  et  vous  faire  vio- 
lence :  attendez  le  calme  et  le  retour  de  la 
raison  :  faites  parler  alors  Tamour  seul. 
Vous  ne  eonnoissez  pas  Tascendant  qu'il 
vous  donne  sur  l'esprit  de  vos  époux.  Si 
vous  saviez  les  prendre  :  un  peu  plus  de 
douceur  et  de  complaisance  vous  les  atta- 
cheroit  ,  les  reiiendroit,  les  changeroit. 

On  vient  bien  à  bout  d'apprivoiser  les 
bêtes  les  plus  féroces.  Si  ce  moyen  est  pour 
vous  sans  succès ,  attendez  encore  moins 
de  vos  emportcmens.  Il  ne  vous  resteroit 
plus  que  d'avoir  patience  ,  d'ofFrir  vos 
peines  au  Seigneur  ,  de  le  prier  d'en  être 
touché  et  de  changer  le  cœur  de  celui  que 
vos  exhortations  touchantes  et  tranquilles 
n'auroient  pu  ébranler.  C'est  ce  que  fit 
Ste.  Monique,  er  vous  avez  vu  ailleurs  quel  en 
fut  l'heureux  succès.  La  patience,  les  larmes, 
les  prières  constantes  de  cette  femme  ver- 
tueuse ,  obtinrent  enfin  de  celui  qui  est  le 
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maître  des  cœurs ,  la  conversion  entière 
d'un  mari  libertin  et  emporté. 

Adoucissons  ,  le  plus  qu'il  est  possible  , 
les  réprimandes  que  nous  sommes  obligés  de 
faire.  Les  meilleures  sont  celles  qui  sont 
assaisonnées  d'éloges ,  ou  données  indirec- 
tement. Henri  IF  Qto'ix.  bon  et  familier.  Va 
Gentilhomme  de  province  parlant  un  jour 
à  ce  Monarque  ,  abusoit  de  la  facilité  du 
Prince  et  oublioit  dans  sa  familiarité  les 
égards  respectueux  qu'il  devoir.  Le  Roi  , 
pour  lui  faire  adroitement  sentir  sa  faute, 
fit  venir  un  de  ses  favoris  ,  et  lui  parla 
avec  beaucoup  de  liberté.  Mais  celui-ci  ne 
s'oublia  point  ;  et  plus  le  Prince  lui  té- 
moignoit  de  familiarité  ,  plus  il  étoit  attentif 
et  respectueux.  Le  Gentilhomme  sentit  la 
faate  qu'il  avoit  faite  ,  il  se  jeta  aux  pieds 
du  Roi  ,  et  lui  dit  :  Slrt  ,  je  demande  pardon 
À  votre  Majesté  :  je  suis  aussi  confus  de  ma, 
faute  ,  que  sensible  à  la  bonté  avec  laquelle  vous 
ave^  bien  voulu  me  la  faire  connoitre. 

Cette  manière  douce  et  polie  de  reprendre 
sans  que  la  personne  même  puisse  s'ea 
offenser ,  doit  servir  de  modèle.  Si  vous 
êtes  obligé  de  reprendre,  faites-le;  car  il 
ne  faut  pas  donner  dans  la  molle  indolence 
de  certaines  gens  qui  ne  veulent  faire  peine 
à  personne  ,  de  peur  de  se  faire  la  moindre 
peine  à  eux-mêmes  :  mais  reprenez  tou.7 
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jours  avec  douceur  et  sans  emportement.' 
Que  vos  remontrances  soient  moins  des 
leçons  que  des  conseils  :  qu'elles  paroissent 
dictées  par  l'amitié  ,  et  inspirées  par  l'in- 
térer  que  vous  prenez  à  la  personne  qui  en 
est  le  svjzt.  La  raison  peut  éclairer,  mais 
c'est  le  sentiment  qui  persuade,  et  lorsque 
c'est  le  cœur  qui  parle,  il  est  toujours  sûr 
de  toucher  le  cœur  qui  l'écoiîte.  Il  faut 
blâmer  le  vice  sans  irriter  le  vicieuv.  Sur- 
tout ne  donnez  jamais  lieu  de  croire  que 
vous  ayez  de  l'aversion  ou  du  mépris  pour 
h  personne  coupable. 

On  ne  corrige  point  l'orgueil  qu'on  humilie  : 
Sous  le  pied  qui  l'écrase  un  serpent  se  replie. 
Fol  taire. 

L'illustre  Évêque  de  Meaux  ,  malgré  le 
respect  profond  et  la  haute  estime  qu'oa 
avoit  pour  lui,  et  quMI  méritoit  à  tant  de 
titres,  éprouva  lui-même  qu'on  ne  blesse 
pas  impunément  l'amour  propre  d'une  per- 
sonne qui  a  de  l'esprit  et  la  répartie  prompte. 
Il  fit  un  jour  au  Poète  SanteuU  une  remon-  ' 
trance  un  peu  sévère,  sur  certains  écarts 
de  sa  conduite,  qui  ne  s'accordoit  pas  tou- 
jours assez  avec  la  sainteté  de  son  état  (*). 

(*)  Il  étoit ,  comme  on  sait ,  Chanoine  régulier  et 
très-irrégulier  de  Saint- Victor.  Il  fréquentcit  beaucoup 
i«  monde  qu'il  aimoit  et  dont  il  étoit  aimé.  Son  esprit , 
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Votre  vie  ,  lui  dit-il  ,  c-.t  peu  édifiante  ;  et 
si  j'érois  votre  supérieur  ,  je  vous  enver- 
rois  dans  une  petite  cure  dire  votre  bré- 
viaire. Et  moi ,  répliqua  Santtu'il ,  piqué  et 
qui  savoit  que  les  ennemis  de  ce  Prébt  le 
taxoient  d'obscurité  à  cause  de  son  ton  de 
Prophète  ,  si  j'étois  Roi  de  F'-ance  ,  ji  vous 
ftroii  sortir  di  votre  Ge'-migry  (  maison  de 
campagne  des  Évèques  de  Meaux  ) ,  et  je  vols 
enverrais  dans  l'isU  de  Pathmos  faire  une  nou* 
velU  Apocalypse. 

Depuis  le  trône  ,  dit  un  de  nos  plus 
sages  Écrivains  (*),  jusqu'à  la  dernière 
place  de   l'état,  quiconque   est  chargé  de 

son  enjouement ,  ses  saillies  heureuses  le  firent  ac- 
cuei'l'T  des  Grands,  qui  s'amusoient  de  ses  bizarreries 
et  rendcier.t  hon?mage  à  son  génie.  Le  Duc  de  Buurbort , 
Gouverneur  de  Bourgogne  ,  !e  menoit  toujours  aux 
Étars  de  cette  province  ,  ne  pouvant  pas  s'en  séparer. 
Le  malheureux  Santcuil  trouva  sa  mort  dans  les  amu- 
semens  de  cette  Cour.  Il  fut  emporté  à  Dijon  d'un* 
colique  violente,  causée  par  un  badinage  imprudent 
que  se  permit  uns  grande  Princesse.  E  le  mêla  du 
tabac  dans  un  verre  de  vin  ,  qu'il  alloit  boire.  Il  le  but 
et  mourut  la  nuit  suivante  ,  en  1697  ,  à  66  ans. 

(*)  M.  Rollin  ,  qui  pour  rendre  ses  ouvrages  plus 
utiles  ,  y  a  répandu  par  -  tout  des  réflexions  judi- 
cieuses ,  propres  à  inspirer  des  sentimens  généreux  et 
élevés  ,  le  zèle  pour  le  bien  de  la  société  ,  l'amour  àà 
la  vertu  et  le  respect  pour  la  Religion.  Il  avoit  60  ans 
«luand  U  commerça  d'écrire  en  frar.çois ,  et  de  corn-» 
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conduire  et  di  gouverner  les  autres,  dort 
sur-tout  étudier  l'art  de  manier  les  esprits, 
de  les  tourner  à  son  gré  ,  de  les  amener  à 
son  point.  Ce  qui  ne  se  fait  pas  en  vou- 
lant les  maîtriser  durement ,  en  leur  com- 
mandant avec  hauteur ,  en  se  contentant 
de  leur  montrer  la  règle  et  le  devoir  avec 
une  rigidité  inflexible.  li  y  a  dans  le  bien 
même  et  dans  l'exercice  de  toutes  les  char- 
ges ,  une  exactitude  et  une  fermeté  ,  ou 
plutôt  une  sorte  de  roideur  ,  qui  souvent 
dégénère  en  vice.  Je  sais  qu'il  n'est  jamais 
permis  de  courber  la  règ'e  ,  mais  il  est 
toujours  louable  et  souvent  nécessaire  de 
l'amollir  et  de  la  rendre ,  pour  ainsi  dire  , 
plus  maniable  :  ce  qui  se  fait  sur-tout  par 
des  manières  douces  et  insinuantes  ,  en 
n'exigeant  pas  toujours  le  devoir  avec  une 
extrême  rigueur,  en  fermant  les  yeux  sur 
beaucoup  de  petites  fautes  qui  ne  méritent 
pas  d'être  relevées  ,  en  avertissant  avec 
bonté  de  celles  qui  sont  plus  considéra- 
bles ;  en  un  mot  ,  en  tâchant  par  tous  les 
moyens  possibles  de  se  faire  aimer,  et  de 
rendre  la  vertu  aimable. 


poser  ces  excellens  ouvrages ,  qui  ont  formé  tant  d'é- 
coliers et  sur- tout  tant  de  tr^aîtres ,  ces  ouvrages 
qu'on  lira  ,  qu'on  aimera,  tant  qu'il  restera  du  goût 
et  de  la  raison. 


Si 
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Si   à    la    bonrc    et    à  la   douceur  vous 
joignez  queiqiiOt.ns  et  ivec  pr'jdencc,  \cs 
bicatairs  ,  qui  sont  si    propres  à  mor.rror 
et  à   concilier  l'affecticii  ,   vos  avis   n'en 
seront  que   mi:ux   r:<jijs   et  plus  efficaces. 
Le  connétable   uc  M.-n'mon^ty  pvjit  chez 
lui  le  fiis  d'un  Gentilhomme  qui  lui  avoit 
été  fort  attaché.  N^n  content  de  lui  fo.irnir 
le  nécessaire,  il  lui  raisoir  encore  \n^  pen- 
sion. Cependant   lé  jeune  liom^e  s'ovib'ia 
jusqu'au  point  de  prendre  un  b-jou  de  prix 
dans  le  cabi-nct   de  son   hie::fa"iteur.  Il  fut 
découvert    par   un   des    Otiiclers  ,  qui   en 
avertit    aussitôt  son  maître.    On  ne  douta 
point  que  ce  malheureux  ne  fm  prompre- 
ment  et  ignominieusement  chassé.  Mali  1* 
Connétable  l'ayant  appelé  dans  son  cabinet  : 
Ji  sais ,  lui  dit-il  ,  le  malheur  qui  vous  est  ^r- 
rlvé  :  je  crois  que  c\st  par  m  2  faute  ^  et  que  la, 
■pension  que  je  vous  donne  n'est  p.is  asse^  forte  ; 
je    vous    l'augmente    de    la   moitié.    Le    j-Hine 
Jîomme  confus  se  jeta  aussitôt  à  ses  pieds, 
kii  demanda  pardon  et  l'assura  de  son  re- 
pentir et  de  sa  reconnoissance.  Le  Conné- 
table  ne  manqua  pas   de  profiter  de  ctxiQ 
disposition  ,   pour  l'y  affermir.    Il   recom- 
manda le  secret  i\  TOfilcier  qui  l'avoit  ins- 
truit, publia  qu'il  avoit  retrouvé  son  bijou, 
et  garda  toujours  chez,  lui  le  jeune  homme , 
Tortu  V.  D 
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dent  il  eut  tout  lisu  d'être  content  dans  la 

suite. 

II  y  a  des  personnes  qui  ne  devroient 
jamais  se  md  r  de  reprendre  et  de  corriger, 
parce  qu'elles  le  font  toujours  mal.  Les 
gens  vifs  ne  se  possèdent  pas  assez  :  les 
esprits  durs  ne  ménagent  rien.  Un  Con- 
fesseur de  ce  caractère  vit,  dit- on,  un 
Jour  approcher  de  son  tribunal  un  sergent 
d'infanterie  ,  qui  avoir  sa  hallebarde  et  qui 
la  posa  à  côté  de  lui.  Ce  pénitent  débuta 
par  lui  dire  ,  qu'il  s'accusoit  de  s'être  donné 
au  diable.  Reprene^  votre  halUbardt  ,  reprit 
brusquement  le  Confesseur  ,  et  alUi-vous- 
cn  servir  votre  maître.  Le  Sergent  se  retira 
aussi  en  colère  que  confus  ,  et  ne  manqua 
pas  d'y  envoyer  aussi  le  Confesseur.  Il  y 
avcit  beaucoup  d'humeur  et  de  dureté  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  dans  une  pa- 
reille conduite.  Eh  !  pourquoi  injurier  le 
pécheur  }  Il  s'agit  de  le  convaincre  et  de 
le  toucher.  Nos  emportemens  rendront-ils 
son  esprit  plus  éclairé  et  son  cœur  plus 
docile  ?  Le  Médecin  commence-t-il  par 
outrager  le  malade  qu'il  veut  guérir?  Pé- 
risse ce  zèle  faux  et  brûlant ,  qui  croit 
servir  la  cause  de  Dieu  en  violant  la  cha- 
rité !  Ce  n'est  point  par  les  accès  d  une  in- 
dignation déplacée  ,  c'est  par  les  attraits 
d'vme  piété  douce  et  compatissante  que  le? 
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tCQurs  se  gagnent  à  la  vertu.  Un  zèle  amjr 
est  plus  propre  à  les  aigrir  qu'a  les  attirer. 

Celui  de  St.  François  de  S^/es  et  oit  bien 
différent.  Ce  fut  par  sa  giande  d_.jceur 
qu'il  ramena  un  si  grand  noribre  d'héré- 
tiques dans  le  sein  de  l'Égiise.  Les  Au- 
teurs de  sa  vie  attestent  qu'il  en  a  converti 
plus  de  soixante  et  dix  mille  .  parmi  lesc;  lels 
il  y  en  avoir  plusieurs  ie  distingués  par 
leur  noblesse  ou  par  leur  science.  Ce  qui 
faisoit  dire  au  savant  Cardinal  du  Perron  , 
Qu'il  n'y  avcit  point  d'hérétiques  qu'on  ne  pût 
convainc  e  ,  mais  qu'il  fulloit  s'adresser  à 
M.  de  Genève  pour  les  convertir, 

U  savoir  néanmoins  animer  quelquefois 
son  zèle  d'une  juste  indignation  ,  loriqu'il 
le  falloit.  Il  ne  vouloit  pas  que,  sou>  pré- 
texte de  bonté  et  de  douceur,  on  hissâr  le 
crime  impuni,  ou  qu'on  donnât  occasiort 
de  le  commettre  avec  plus  de  hard'e«se.  Il 
faut  y  disoit-il  ,  s.ivoir  mêler  à  propos  la  dou- 
ceur  et  la  sévérité.  Un  jour  qu'il  p; échoit  , 
il  apperçut  un  jeune  libertin  qui  fni^o't  à 
une  fille  des  gestes  trop  libres  et  trop  in- 
décens.  Cette  insolente  impiété  le  toucha 
vivement.  Eh  ,  quoi  !  s'écria-t-il  en  inrer- 
rompant  son  sermon  ,  fera-t  on  de  'L-g'fse 
de  D'eu  une  caverne  Je  voleurs  et  d'mpuJi* 
ques  ?  Si  vous  ne  ccss<:^  de  /aire  ces  insolences , 
je  vous  montrerai  au  doi^t  et  je  vous  nommerai^ 

P  2 
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devant  tout  h  monde.  Ce  qui  regarde  ma 
propre  personne,  disoit-il  souvent ,  ne  me 
touche  point  ;  mais  tout  ce  qui  regarde 
Dieu,  me  touche  si  puissamment,  qu'il 
n'est  rien  que  je  ne  fasse  afin  que  chacun 
se  r^nge  à  son  devoir. 

Nous  devons  de  même ,  quand  il  s'agit 
des  intérêts  et  de  la  gloire  divine  ,  nous 
livrer,  s'il  le  faut,  à  une  sainte  colère. 
Quiconque  n'a  pas  cette  religieuse  vivacité , 
n'est  point  Chrétien  ,  n'est  point  homme  , 
c'est  un  enfant  insensible  et  dénaturé.  Lors- 
qu'on aime  sincèrement  Dieu ,  on  est  vi- 
vement touché  de  ce  qui  l'offense.  Mais  il 
çst  à  propos  souvent  de  tempérer  l'amer- 
tume du  zèle  par  la  doucv^ur  de  la  charité , 
qui  sait  garder  des  ménagemens  et  s'arrêter 
où  il  faut.  Ainsi  nous  voyons  Jésus-Christ 
^ui-mènie  ,  quoiqu'il  fût  le  plus  doux  des 
hommes ,  s'indigner  à  la  vue  des  profana- 
teurs du  temple ,  faire  un  fouet  de  cordes 
et  les  chasser,  Il  sembloit  qu'il  allât  exter- 
triiner  tous  ces  sacrilèges  :  cependant  il  ne 
blessa  personne,  et  l'on  ne  voit  pas  même 
qu'il  en  frappât  un  seul.  Son  zèle  ,  tout 
ardent  qu'il  étoit ,  se  borna  simplement  à 
leur  faire  une  vive  réprimande ,  à  ren- 
verser leurs  tables  et  à  les  faire  sortir  du 
temple.  S'il  prenoit  aussi  dans  quelques 
ocçgsipns  un  ton  plus  vif  et  plus  animé 


D  E  s     M  <É  u  R  s.  77 

qu'à  l'ordinaire  à  l'égard  de  ses  Disciples  , 
en  leur  reprochant  leur  grossièreté  ,  leur 
incrédulité  et  l:;iirs  autres  défauts  ,  ils 
étoient  bien  convaincus  par  toute  sa  con- 
duite à  leur  égard,  qu'il  les  aimoit ,  qu'il 
n'agissoit  ainsi  que  par  bonté  ,  pour  leur 
rendre  ses  instructions  plus  sensibles  ,  et 
les  imprimer  plus  fortement  dans  leur 
esprit. 

Lors  donc  que  ce  divin  Législateur  dé- 
fend de  se  mettre  en  colère  contre  soïi 
frère  ,  et  décbre  que  celui  qui  le  fora  ,  sera 
sujet  au  jugement  (*)  ,  c'est-à-dire  sera  pré- 
senté aux  juges  pour  être  condamné  ai!\' 
peines  portées  par  la  loi  ;  la  colère  qu'il 
réprouve  n'est  pas  celle  que  la  c'narité  fait 
concevoir  aux  smes  saintes  contre  ie  péché 
de  leurs  frères.  C'est  une  vertu  que  cette 
colère,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  une  colère, 
c'est  un  zèle  très-juste  et  qui  a  Dieu  même 
pour  auteur.  Il  n'y  a  rien  de  p!i:s  raison- 
nable que  de  haïr  le  péché  et  en  nous  et 
dans  les  autres  :  mais  il  ne  faut  pas  que 
cette  haine  aille  jusqu'à  haïr  le  pécheur; 
Le  Chirurgien  s'arme  du  fer  pour  extirper 
la  maladie  et  pour  guérir  le  malade.  La 
colère  dont  J.  C.  parle  n'est  pas  non  plus 

'  »    -       '  »—    ■  ■       I 

(•)  Mauli.  i. 

D3 
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im  premier  mouvement ,  qui  s'élève  tout- 
à-coup  avant  que  i'ame  ait  eu  le  temps  de 
s'en  appercevoir.  Mais  c'est  un  mouvement 
que  j'.ime  connoît  et  qu'elle  ne  réprime 
p'cs  :  c'est  un  sentiment  délibéré  et  volon- 
taire ,  qui  nous  irrite  contre  le  prochain, 
et  qui  nous  porte  ou  à  le  mépriser  ,  ou  à 
nous  é'Oigner  de  lui ,  ou  à  nous  venger  , 
en  un  mo*  qui  éieint  en  notre  cœur  la 
char"ré  que  nous  lui  devons. 

Ce?t  de  Cv;îte  coU^re  que  partent  les  in- 
jures que  J.  C.  ."ondamne  si  rigoureusement 
£u  même  e  jdroit ,  lorsqu'il  déclare  que  cdui 
qui  dira  à  son  frkn  ,  VOUS  êtes  un  fou  ,  iné' 
Tttcra  a  être  condamné  au  feu  de  l'enfer.  Car 
il  ne  faut  pas  en^^endre  par -là  qu'on  ne 
puisse  appeler  quelqu'un  fou  ,  sans  mériter 
la  damnation,  L'Apôtre  a  dit  aux  Galates  : 
O  L7  sensés  que  vous  êtes  (*)  1  et  J.  C.  même  a 
dit  aux  deux  disciples  d'Emmaiis  :  O  ^cns  sans 
raison  et  de  dure  croyance  (f)  1  II  y  a  bien  de 
la  différence  entre  ks  injures  que  la  cha- 
rité fait  dire,  et  celles  que  profère  la  haine  ; 
comme  il  y  a  grande  différence  entre  les 
coups  que  porte  un  ennemi  qui  ne  pense 
qu'à  se  vctigcr  ,  et  ceux  d'un  Chirurgiea 
qui    ne    pense    qu'à    guérir.    La   haine   ne 

(*)  O  insensati  GaUtx  !  Gai.  3.  (-j")  0  Stulti  et  tards 
(orde  ad  endtndum*  Luc.  24. 
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cherche  qu'à  offenser  et  à  nuire  :  la  cha- 
riré  fait  quelquefois  des  reproches  utiles  et 
sulutaires  ;  quelquefois  elle  maltraite  de  pa- 
roles ,  el!e  frappe  mètre  ,  quand  il  est  ab- 
solument nécessaire  ,  mais  elle  n'est  jamais 
€nn:mie  ,  elle  ne  liait  jam.ais. 

A  l'exemple  de  J.  C.  et  de  TApotre,  on 
peut  sans  doute  en  user  quelquefois  de 
même  ,  lorsqu'on  parle  à  des  gens  stupiJes 
jet  grossiers,  dont  tout  le  sentimenc  e<it 
c^.ans  les  oreilles  ;  ou  à  des  enfans  ,  de  qui 
l'imagination  volage  et  dissipée  empéclie 
souvent  qu'ils  ne  fassent  assez  d'attention 
à  ce  qu'on  leur  diroit  avec  une  tranquille 
■douceur.  Mais  il  ne  faut  jamais,  ni  pour 
eux  ,  ni  pour  personne,  en  faire  une  ha-^ 
bitude  ,  et  y  mêler  de  la  dureté  ou  de  l'ai- 
greur. La  dureté  ne  produit  aucun  bon 
effet  et  rebute  ordinairement  :  l'aigreur 
n'est  propre  qu'à  indisposer ,  à  faire  haïr 
et  à  nous  attirer  souvent  des  réponses  dé- 
sagréables et  piquantes.  Un  Président  d'un 
très-petit  génie,  appelé  Goussaut ,  se  trou- 
vant dans  une  assemblée  où  l'on  jôuoit  , 
se  mit  derrière  la  chaise  d'un  des  joueurs. 
Celui -ci  ayant  fait  au  jeu  une  lourde 
faute,  dit,  sans  réflexion  ou  sans  savoir 
que  le  Président  fût  si  près  de  lui  :  Je  suis 
un  franc  Goussaut.  Vous  êtes  un  sot,  lui  dit 
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le  PrésHent  piqué.  C'est  ce  que  je  voulol's 
dire ,  répliqua  l'autre. 

M.  de  Hatlay  ^  premier  Président  du  par- 
lement de  P.iris  ,  et  qui  avoit  infinimen't 
cl'espiir ,  fit  beaucoup  mieux  sentir  sa  faute 
à  une  Minquise  qui  lui  avoit  manqué  gros- 
sièrement. Cette  Dame  qui  étoit  surannée 
€t  fort  laide  ,  vint  solliciter  auprès  de  lui 
lin  procès  de  conséquence.  Il  la  reçut  avec 
un  front  sourcilleux.  Elle  crut  que  cet 
eccueii  sévère  annopçoit  la  perte  de  son 
procès.  Elle  sortir  fort  mécontente  ;  et 
dans  sa  colère  ,  qu'elle  exprimoit  à  tout 
)e  monde  ,  elle  re  désigno't  ce  Magistrat 
que  p^r  le  noin  de  vuvx  singe.  Cela  revint 
sux  orcin.e-  .:;^  M,  (le  B^T-rUy  :  luai?  sourd 
à  la  voix  du  ressentiment ,  il  écouta  l'é- 
quité qui  lui  parla  en  faveur  de  la  Dame. 
Elle  gagna  sa  cause.  Également  surprise  et 
charmée  ,  elle  courut  remercier  ce  Pylagis- 
trar,  en  lui  montrant  un  cœur  plein  de  re^ 
conaoissance.  M.  de  HarUy  regardant  la 
Marq-j'ise  avec  un  air  riant ,  lui  dit  :  //  ne 
faut  pas ,  Madame ,  que  vous  soye:^  étcnnéc  de 
ce  que  fat  fait  pour  vous  ;  les  vieux  singes  at-^ 
ment  à  obliger  les  guenons. 

Cette  manière  de  reprendre  et  de  fiiire 
sentir  sa  faute  à  la  personne  qui  nous  a 
manqué ,  est  bien  plus  sensible  et  plus  efS- 
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Cace,  que  des  expressions  hautaines  et  mé- 
prisantes. Les  jeunes  gens  mal  élevés  ou 
sans  esprit  les  emploient  volontiers,  pour 
se  donner  un  ton  et  taire  croire  qu'ils  sont 
quelque  chose.  Celui  qui  a  de  la  bonté  et 
de  l'éducation  ,  les  évite  à  l'égard  même 
de  ceux  qui  le  servent. 

0:i  s'imagine  quelquefois  qu'il  faut 
gronder  et  reprendre  vertement  ses  domes- 
tiques ,  afin  d'être  mieux  servi  ;  et  c'est  au 
contraire  le  vrai  moyen  de  l'être  mal.  En 
grondant ,  on  dégoîite  plus  qu'on  n'encou- 
rage :  on  ne  parvient  tout  au  plus  qu'à 
faire  des  hypocrites  ,  qui  savent  bien  dans 
l'absence  des  maîtres  se  dédommager  de  la 
contrainte  qu'à  coiiré  leur  présence.  Uti 
homme  sage  et  modéré  sait  parler  en  maître 
à  un  domestique  ,  sans  l'injurier  et  sans 
dire  aucun  mot  dont  il  puisse  être  offensé, 
11  lui  reproche  ses  fautes  avec  fermeté  , 
sans  manquer  au  respect  qu'il  doit  à  lu 
dignité  de  l'homme.  Il  blâme  ce  qu'il  a  fait 
par  sa  volonté  ,  sans  rien  blâmer  de  ce 
que  la  nature  ou  la  fortune  a  fait  en  lui. 
il  cherche  à  corriger  le  coupable  ,  et  non 
à  le  mortifier.  Aussi ,  loin  de  lui  savoir 
mauvais  gré  ,  on  l'estime,  on  le  remercie; 
-et  on  ne  l'en  aime  que  davantage. 

"Vous  savez  sans  doute  ce  beau  trait  de 
M.  de  Turcnne ,  qui  a  été    souvent  cité  et 
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qui  mérite  toujours  de  l'être.  Un  Jour  d*été 
qu'il  faisoit  fort  chaud  ,  il  étoit  en  petite 
veste  blanche  et  en  bonnet  à  la  fenêtre  de 
son  antichambre.  Un  de  ses  gens  survient, 
€t  trompé  par  l'habillement,  le  prend  pour 
l'aide  de  cuisine.  Il  s'approche  doucement 
par  derrière,  et  lui  applique  un  grand  coup 
sur  les  fesses.  L'homme  frappé  se  retourne 
à  l'instant.  Le  valet  voit  en  frémissant  le 
visage  de  son  maître  :  il  se  jette  à  ses  ge- 
noux tout  éperdu  :  Monseigneur,  lui  dit- 
il  ,  j'ai  cru  que  c^étoit  Georg^es.  Et  quand 
ceiU  été  Georges ,  reprit  M.  d3  Turenne  en  se 
frottant  le  derrière,  il  ne  falloit  pas  frapper 
si  fore.  C'est  toute  la  réprimande  qu'il  fît  à 
ce  domestique,  et  c'est  ainsi  qu'il  en  usoit 
à  l'égard  des  autres.  Aussi  étoit- il  égale- 
Fnent  adoré  de  ceux  qui  le  servoient  et  de- 
tous  ceux  qui  servoient  sous  lui. 

M.  de  Montesquieu  étoit  aussi  fort  douîc 
envers  ses  domestiques.  Il  lui  arriva  néan- 
moins un  jour  de  les  gronder  vivement  f 
mais  se  retournant  aussitôt  en  riant  vers- 
une  personne  témoin  de  cette  scène  :  Ce 
sont  f  lui  dit-il,  des  horloges  qu  il  faut  quel" 
quefois  remonter  avec  un  peu  de  bruit. 

Le  ton  grondeur  ,  les  paroles  aigres ,. 
une  dure  et  inflexible  sévérité  révoltent  , 
aigrissent  et  attirent  la  haine  :  rna^s  aussi 
trop  dei  douceur  autorise    le  mal   et  fait 
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mépriser.  Soyez  doux  ,  mais  soyez  ferme 
quand  il  le  faut  et  que  vous  le  devez. 
C'est  être  vicieux  ,  que  de  ne  pas  réprimer 
le  vice  ,  lorsqu'on  est  obligé  de  le  faire. 
C'est  se  rendre  complice  du  mal  ,  que  de 
ne  pas  le  reprendre  fermement  et  l'arrêter , 
quand  on  en  a  le  droit  et  le  pouvoir. 

C'est  là  ce  qui  rend  si  criminelle  la  mal- 
heureuse et  pitoyable  foiblesse  de  ces  pa- 
rens ,  qui ,  dans  la  folle  tendresse  qu'ils 
ont  pour  leurs  enfans  ,  dissimulent  ,  dé- 
tournent la  vue  pour  ne  pas  appercevoir 
les  fautes  les  p'us  grandes  ,  se  retirent  même 
et  disparoissent  ,  pour  avoir  un  prétexte 
de  ne  rien  voir  et  de  ne  rien  dire.  Si  quel- 
quefois ils  se  croient  obligés  de  les  re- 
prendre de  leurs  désordres  devenus  trop 
grands  ou  trop  publics ,  c'est  avec  une 
foiblesse  qui  ne  remédie  à  rien  ,  qui  aug- 
mente même  le  mal ,  et  rend  les  enfans 
plus  effrontément  libertins  ou  vicieux. 

Parens  mous  et  aveugles  ,  votre  tendresse 
cruelle  est  bien  plus  funeste  à  vos  enfans, 
que  si  vous  vous  armiez  ,  lorsqu'il  est  né- 
cessaire ,  d'une  juste  sévérité.  Quand  les 
réprimandes  ne  produisent  rien  ,  quand 
vous  voyez  des  fautes  sérieuses  et  réité- 
rées, faites  parler  le  devoir  ,  faites-le  p?.rler 
en  maître  et  en  vengeur.  Si  vous  corrigez 
vos  enfans,  ils  ne  vous  en  aimeront  _pa$ 
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moins,  nn-s  i!s  vous  respecteront  davan- 
tage. Leurs  larmes  essuyées  ,  ils  vous  ren- 
dront justice  ,  vous  remercieront  peut-être ,' 
et  sûrement  vous  loueront  un  jour. 

Ce  n'est  piis  qu'il  faille  employer  sans 
cesse  les  réprimandes  et  les  corrections; 
on  ne  doit ,  au  contraire ,  reprendre  et 
punir  que  le  plus  rarement  qu'il  est  pos- 
sible :  ce  qui  est  trop  fréquent  ne  frappe 
plus.  C*est  de  la  fjj-meté  qu'il  faut,  et  noa 
de  la  rigueur.  Si  Ton  savoir  mieux  conserver 
son  amorité,  sans  la  compromettre  mal 
à  propos,  ou  sans  laisser  prendre  à  un  en- 
fant sur  soi  un  ascendant  qu'on  ne  pourra 
plus  lui  faire  perdre;  si  on  Taccoutumoit 
fie  bonne  heure  au  respect  et  à  l'obéissance , 
sans  lui  permettre  d'y  mancfuer  jamais  ;  sî 
l'on  corrigeoit  dans  les  commencemens  les 
petites  fautes ,  sans  leur  donner  le  temps 
de  se  changer  en  habitudes,  on  n'auroit  pas 
si  souvent  besoin  dans  la  suite  d'employer 
les  réprimandes  dures  qui  coûtent  beaucoup 
à  l'amour ,  ni  de  prendre  la  voie  quelque- 
fois inutile  et  toujours  fâcheuse  des  châ'; 
timens  sévères. 

Sans  doute  les  pères  et  Tes  mères  doivent 
étudier  le  caractère  de  leurs  enfans.  L'A- 
pôtre les  avertit  de  ne  pas  les  irriter  en  les 
reprenant  avec  hauteur  et  avec  dureté ,  parce 
qu'une  pareille  conduite  ies  feroit  toml^er 
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dans  le  découragement  et  dans  le  déses- 
poir (*).  Lorsqu'ils  sont  plus  âgés,  il  faut 
aussi  un  autre  langage  que  celui  qu'on  em- 
ployoif  quanJ  ils  étolent  dans  l'enfance.  Un 
père  doit  leur  faire  entendre  raison  ,  sans 
compromettre  son  autorité.  Ce  n*est  qu'a- 
près avoir  épuisé  les  moyens  de  douceur  et 
de  persuasion,  qu'il  doit  être  ferme,  et  op- 
poser un  front  d'airain  à  la  résistance  et  à 
la  rébellion. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les 
parens,  convient  aussi,  à  beaucoup  d'é- 
gnrds  ,  auK  personnes  en  place.  La  sévérité 
qui  maintient  le  bon  ordre  ,  est  la  gardienne 
des  États.  Elle  est  sur-tout  absolument  né- 
cessaire ,  quand  il  faut  contenir  une  mul- 
titude qui  ne  peut  être  arrêtée  que  par  la( 
crainte  ,  quand  il  faut  réprimer  le  vice  de- 
Tenu  trop  hardi  par  l'impunité,  ou  qu'on 
doit  humilier  Torgueil  et  l'insolence.  C'est 
cette  louable  fermeté  qui  a  rendu  si  célèbre 
le  nom  de  M.  dt  HarUy,  Ce  grand  Ma- 
gistrat, dont  l'austère  intégrité  ne  déridoit 
pas  même  le  front  pour  sourire  à  la  vertu 
et  à  l'innocence  à  qui  elle  rendoit  justice; 
étoit  pour  le  vice  d'une  sévérité  inflexible 
qui  ne  faisoit  acception  de  personne.  Il 
étoit  le  fléau  de  la  chicane  et  de  l'injustice, 

(*)  Colos.  5. 
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Il  répondit  au  Corps  des  Procureurs  qui 
vinrent  le  féliciter,  lorsqu'il  fut  fait  premier 
Président,  et  lui  demander  sa  protection. 
Ma  protection  j  leur  dit-il  1  les  fripons  nefaw 
ront  pas  y  les  gens  Je  bien  n'en  ont  pas  besoin.  Un 
de  ces  Messieurs  vouloit  se  justifier  auprès 
de  lui  de  quelques  petirs  tours  de  son  mé- 
tier. Mais  M.  de  Harlay  ^  sans  vouloir  Té- 
couter  davantage,  lui  dit,  en  présence  de 
plusieurs  personnes  qui  se  trouvoient  là  : 
Monsieur  un  tel ,  vous  êtes  un  fripon.  Monsei- 
gneur a  toujours  le  petit  mot  pour  rire  ^ 
répondit  le  procureur  sans  se  déconcerter, 
et  pour  éluder  le  coup ,  qui  auroit  assommé 
tout  autre. 

Ce  qu'il  fit  envers  un  riche  partisan  ^ 
ne  prouve  pas  moins  sa  sévère  fermeté. 
Celui-ci  enlevoit  des  blés  dans  yne  année 
de  disette ,  pour  les  revendre  plus  cher. 
M.  de  Harlay  l'envoya  chercher.  Le  Fermier 
général  vint  dans  un  carrosse  doré  et  chargé 
de  laquais.  Les  coursiers  fringans,  qui  fai- 
soient  retentir  lé  pavé  ,  en  entrant  dans  la 
cour ,  firent  un  fracas  qui  imitoit  le  bruit  du 
tonnerre.  Il  avoit  un  habit  superbe  ,  relevé 
d'une  broderie  d'un  goût  exquis.  M.  de 
.Harlay  affecta  de  le  laisser  se  morfondre 
dans  son  antichambre.  Il  le  fit  enfin  entrer, 
«  Quand  je  vous  ai  fait  attendre ,  lui  dit- 
il  ,  j'ai  consulté  ma  vanité  :  votre  carrosse 
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ornolt  ma  cour,  et  votre  personne  mon 
antichambre.  »  Son  visage  serci.i  devint 
ensuite  sombre  tout-à-coup.  «  Monsieur, 
poursuivit-il  d'un  ton  à  glacer  le  coupable 
d'effroi  ,  je  vous  ai  mandé  pour  vous  dire 
que  j  ai  appris  que  vous  prévalant  de  la 
cherté  des  blés,  vous  en  faisiez  de  grands 
amas.  Vous  prétendez  vous  enrichir  parla 
misère  du  peuple  et  vous  eoi^raisser  de  sa 
substance.  J'arrêterai  le  cours  de  vos  pro- 
jets. Si  tous  ces  blés  que  vous  avez  amassés 
Tiè  sont  pas  vendus  dans  un  mois  ,  je  vous 
ferai  pendre.  L'or  et  la  faveur  ne  vous  dé- 
roberont point  à  la  Justice.  Le  Fermier 
général  interdit,  se  retira.  Il  osa  porter  ses 
plaintes  à  Louis  XIV ,  sur  le  discours  du 
Magistrat.  Je  vous  conseille ,  lui  dit  le  Roi  , 
d'exécuter  les  ordres  quil  vous  a  prescrits  ;  car 
s'il  vous  a  menacé  de  vous  faire  pendre  ,  il  U 
fera  comme  il  U  dit. 

C'est  autoriser  le  crimeet  nuire  aux  bons^ 
que  d'épargner  les  méchans  ;  et  il  n'y  a 
pas  moins  d'inhumanité  à  pardonner  à  tous< 
sans  distinction,  qu'à  ne  pardonner  à  per- 
sonne. L'art  de  gouverner  les  hommes  con- 
siste dans  un  juste  tempérament,  dans  un 
mélange  heureux  de  clémence  et  de  dou- 
ceur. Mais  quel  esprit  assez  fin  ,  assez  éclairé 
pourroit  assigner  avec  précision  les  bornes 
de  l'une  et  de  l'autre.  Comme  il  est  difficile 
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de  s'y  renfermer  et  de  n'en  point  sortir,^ 
s'il  y  a  de  l'excès ,  que  ce  soit  plutôt  du 
côté  de  la  douceur  et  de  l'humanité.  La 
sévérité  et  la  rigueur  ne  paroissent  bonnes 
et  nécessaires ,  que  dans  les  occasions  où 
l'exemple  seroit  pernicieux  et  de  consé- 
quence :  par-tout  ailleurs  on  doit  avoir  un 
peu  d'égard  à  la  foiblesse  humaine.  Nous 
croyons  qu'en^général  on  a  toujours  eu  , 
on  aura  toujours  moins  à  se  repentir  de 
la  clémence  que  de  la  sévérité. 

Lorsque  la  nécessité  de  réparer  le  scan- 
dale ,  ou  l'inutilité  des  réprimandes  secrètes 
ne  voLis  oblige  pas  à  reprendre  en  public, 
faites-le  toujours  en  particulier.  On  est 
mieux  disposé  à  recevoir  des  avis  humi- 
lians  ,  quand  la  vanité  en  souffre  moins: 
Observez  la  loi  que  la  charité  exige ,  et 
que  prescrit  l'Évangile.  Épargnez  au  cou- 
pable une  confusion  qu'il  ne  mérite  pas  ; 
elle  serviroit  plus  souvent  à  l'aigrir  qu'à  le 
corriger  :  c'est  ee  qui  a  fait  dire  à  ua 
Poète  : 

Reprenez  en  secret,  louez  publiquement  (*). 

5ocMre reprenant  un  jour  en  public  un  de 
Sfts  amis,  Platon  lui  dit  qu'il  auroitdû  faire 
cette  réprimande  en  particulier  :  Vous  avei 

■  -  ^ 

(*)  Secretb  amicos  aâmone,  lauda  palàm.  Syrus» 
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raison  ,  lui  répondit  Socrate  ,  mais  vous  ijuisi 
vous  Juric^  dû  me  donner  cit  avh  de  même. 

II  n'est  guère  permis  aune  personne  pri- 
vée d'en  censurer  publiquement  une  autre: 
c'est  s'attribuer  une  trop  grande  supériorité 
de  vertus,  de  talens  ,  de  lumières  ,  qui  in- 
dispose et  rcvohe.  Combien  plus  blâmable 
est-il  de  le  faire  à  l'égard  d'une  personne 
constituée  en  dignité,  et  placée  par  son 
rang  au-dessus  de  nous  1  c'est  témériré,  ef- 
fronterie, insolence.  Guillaume  Rose  ^Èvèque 
de  Senlis,  fameux  ligueur,  connu  par  ses 
écarts  et  ses  emportemens  ,  avoit  sans  res- 
pect pour  son  Prince  déclamé  en  chaire 
contre  les  plaisirs  que  Hcfiri  ///s'étoit  per- 
mis pendant  içs  deux  derniers  jours  du  car- 
Tiâvai,  ou  il  avoit  été  at;  haï  en  masque.  Le 
Roi  l'envoya  chercher ,  et  lui  dit ,  sans  émo- 
tion et  même  en  riant:  En  vérité.  Monsieur 
Rose  y  vous  n  épargnai  guère  vos  amis  :  vous 
ferolt-on  plaisir^  si  l'on  en  usoit  ainsi  avec 
vous  ?  Ily  a  dix  ans  que  je  vous  laisse  courir 
les  rues ,  sans  rien  dire  ;  et  pour  une  fois  que 
cela  m'ar'-ive  ,  vous  me  diffame^  dans  un  lieu 
saint ,  oii  l*on  ne  doit  prêcher  que  la  parole  dt 
Dieu,  N'y  retourne^  pas ,  je  vous  prie  :  il  est 
encore  plus  temps  pour  vous  que  pour  moi  de 
devenir  sage.  Il  ne  le  devint  pas  ;  et  le  Par- 
lement fut  moins  indulgent  envers  lui  que 
Henri  III,  Il  condamna  Rose  à  faire  amende 
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honorable  :  ce  qu'il  fit  à  la  grand'chambrô 
avec  ses  habits  pontifîjiiix  ,  qu'il  ne  voulut 
pas  quitter. 

Les  corrections  inrlirectes ,  et  fnites  adroi- 
tement, sans  paroitre  voiiloir  les  donner, 
sont  souvent  les  plus  efficaces ,  parce  qu'elles 
humilient  moins  l'amour  propre  ,  et  semblent 
même  le  ménager.  Nous  en  avons  un  bel 
exemple  dans  le  philosophe  Xenocrate.Vt)  de 
ses  triomphes  lespîns  glorieux  futd  arracher 
ainsi  des  bras  de  la  volupté  et  des  excès 
de  la  débauche  le  jeune  Polémcn,  et  d'en 
faire  à  l'instant  un  disciple  austère  de  la 
sagesse  et  de  Ja  tempérance.  PoUmon  sortant 
d'une  partie  de  débauche  à  la  tête  de  ses 
compagnons  ,  passe  devant  l'école  de  Xéno- 
crate,  en  trouve  la  porte  ouverte  ^  y  entre- 
plein  de  vin,  parfumé  d'essence,  les  che- 
veux épars ,  la  poitrine  et  les  bras  nus , 
les  brodequins  mal  attachés  et  sa  couronne 
de  fleurs  en  désordre:  ses  pieds  chancelans 
le  portent  avec  peine.  11  s'assied  parmi  les 
auditeurs,  moins  pour  écouter  que  pour 
insulter  le  maître  et  ses  disciples.  Tou^e  l'as- 
semblée frémissoit  d'indignation.  Xcnocrau 
seul,  calme  et  serein  ,  sans  ch3Pgeiievi<-age 
ni  interrompre  ses  leçons,  changeant  s-^ule- 
ment  de  sujet,  se  met  à  evhalier  les  avantages 
de  la  tempérance  et  de  la  sobriété  ,  à  montrer 
toute  la  ûifFormitè ,   toute  la  honte  atta- 
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chées  aux  vices  contraires.  La  gravité  du 
sage  maître  en  avoit  d'abord  imposé  à  la  pé- 
tulance du  jeune  libertin  ,  bientôt  elle  le 
rend  attentif.  Po/^'mo/z  commence  à  faire  des 
réflexions  sur  lui-même,  et  à  rougir  de  sa 
conduite.  A  mesure  que  le  Philosophe  parle , 
Polémon  baisse  la  tête  ,  cherche  à  raccom- 
moder ses  brodequins  ,  ramène  ses  bras  nus 
sous  son  manteau,  et  jette  loin  de  lui  sa 
couronne.  Changé  et  converti  à  la  voix  de  la 
sagesse ,  il  en  devint  le  disciple  le  plus  zélé. 
Jamais  conversion  ne  fut  plus  prompte; 
plus  sincère  ni  plus  constante.  Il  s'interdit 
pour  toujo-irs  l'usage  du  vin,  rechercha  la 
solitude  autant  qu'il  avoit  cherché  la  dissi- 
pation ,  et  répara  les  désordres  de  sa  jeu- 
nesse par  une  vie  sage  et  réglée  qui  ne  se 
démentit  jamais.  Il  succéda  même  à  Xénocrate 
dans  l'école,  et  remplit  dignement  la  chaire 
de  son  maître.  Tant  une  correction  habile 
et  prudente  peut  quelquefois  sur  les  cœurs 
les  plus  corrompus  ! 

Si  vous  n'êtes  point  chargé  par  état  de 
reprendre  les  autres  ,  ne  le  faites  pas  faci- 
lement, et  n'imitez  pas  sur-tout  l'indiscrète 
vivacité  de  quelques-uns,  qui  troublent  le 
repos  de  tout  le  monde,  parce  qu'ils  ne 
sont  jamais  en  repos.  C'est  un  mauvais  mé- 
tier que  celui  de  censeur  :  on  se  fa't  h.Vir , 
et  Ton  ne  corrige  personne.  Un  Philosophe 
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répondit  un  jour  à  un  de  ces  censeurs  âé 
profession  :  Comment  me  corrigerois-je  de  mes 
défauts  ,  puiscjiie  tu  ne  te  corriges  pas  toi-mémi 
de  l'envie  de  corriger  ? 

Il  est  bien  de  petites  choses  qu'on  doit 
se  pabSir  mutuelicment  ,  et  sur  lesquelles 
il  n'est  ni-  poli  ni  même  à  propos  de  se 
reprendre.  En  général,  la  plupart  des  hom- 
mes aiment  mieux  être  applaudis  que  repris: 
Nous  avons  beau  protester  qu'on  ne  sau- 
roit  nous  faire  plus  de  plaisir  que  de  nous 
avertir  de  nos  fautes  et  de  nos  défauts  :  le 
plus  grand  plaisir  qu'on  puisse  nous  faire, 
est  de  n'en  pas  prendre  la  peine.  Relevez 
les  talens ,  les  qualités,  le  mérite,  mettez 
dans  un  beau  jour  les  vertus  obscures  ,  ap- 
prouvez les  sentimens  ,  excusez  les  défauts  , 
ne  fiiites  pas  semblant  d'appercevoir  les 
vices  :  vous  serez  le  meilleur  ami.  Touchez 
aux  imperfections,  aux  penchans  favoris  , 
aux  fautes  qu'on  aime  à  se  pardonner  ou 
qu'on  craint  de  reconnuître  :  vous  dé-, 
plairez. 

Le  duc  d' Aleriçon  ^  quatrième  des  fils  de 
Henri  11 ,  avoit  pour  favori  le  comte  de 
Bussi.  11  voulut  un  jour  que  son  favori  et 
lui  se  dissent  leurs  vérités  sans  déguisement 
et  sans  réserve.  Bussi  s'excusa  modestement. 
Le  Duc  lui  ordonna  de  le  faire  :  mais  bientôt 
choqué  des  défauts  que  Bussi  lui  trouvoit, 
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W  en  témoigna  son  mécontentement.  Celui- 
ci  eut  beau  se  jeter  à  ses  genoux  ,  s'excuser 
sur  le  commandement  qu'il  avoit  reçu  ,  et 
■sur  l'extrême  violence  qu'il  s'étoit  faire  ; 
il  ne  fut  plus  comme  auparavant  dans  les 
bonnes  grâces  de  ce  Prince. 

Quoiqu'un  Grand  s'imagine  aimer  la  vérité  , 
11  veut  toujours   êcre   flatté. 

Ri  eu  £R. 

Aussi  le  sait-on  bien  ,  et  ceux  qui  ont  in- 
térêt de  faire  leur  cour  aux  Grands,  ne 
manquent  jamais  de  les  prendre  par  cefoible. 
Tout  ce  qui  les  environne  encense  jusqu'à 
leurs  vices.  On  s'étonne  quelquefois  qu'ils 
soient  si  rcr^'ompus  :  on  devroit  bien  plus 
s'étonner  de  ce  qu'ils  ne  le  sont  pas  davan- 
tage. La  vériré  ,  avec  les  assurances  même 
d'être  bien  recueillie  ,  n'approche  d'eux 
qu'en  tremblant ,  et  ccde  bientôt  sa  place 
à  la  flatterie  qui  aclùv^  de  les  perdre. 

O  vous,  qui  avez  1  important  et  hono- 
rable emploi  de  présider  à  Té.'^ucation  de 
ceux  que  leur  naissance  ou  leur  fortune 
destine  à  être  élevé  au-dessus  des  autres  , 
appliquez- vous  ?  les  gjr-^ntir  d'un  si  ordi- 
naire et  si  dangereux  écuei!  :  c'est  l'ins- 
truction qui  leur  str^»  peut  -  être  la  plus 
ptile  et  la  plus  n:  ce  s-:  aire.  Prcnv.missez-les 
contre  la  p^^rnitieuse  flatterie ,  qui  a  cor- 
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rompu  tant  de  Grands  et  tant  de  riches.  Rem- 
plissez-les de  ces  nobles  sentimens  que  té- 
moigna un  jeune  Prince  à  une  personne 
qui  prit  la  liberté  de  le  reprendre.  Bien  loin 
de  s'en  tenir  offen<;é ,  il  s'écria  qu'à  cette 
marque  il  reconnoissoit  qu'elle  étoit  de  ses 
meilleurs  amis.  Oui  sans  doute,  vos  vrais 
et  sincères  amis,  seront  ceux  qui  auront  le 
courage  de  vous  dire  la  vérité  ,  lors  même 
qu'elle  pourroit  ne  pas  vous  être  agréable. 
Et  en  effet ,  il  n'y  a  qu'un  véritable  et 
solide  ami  qui  puisse  assez  prendre  sur  soi 
pour  nous  découvrir  certaines  vérités  dures, 
mais  qu'il  nous  importoit  de  savoir.  Ne 
vous  offensez  jamais  d'une  si  courageuse 
liberté.  Il  en  a  plus  coûté  à  votre  ami  pour 
vous  parler  avec  tant  de  franchise  ,  qu'il 
ne  vous  en  coûtera  pour  l'écouter  avec  do- 
cilité. Donnez  donc  à  un  ami  sage  et  éclairé 
de  l'autorité  et  du  pouvoir  sur  votre  es- 
prit, en  vous  défendant  néanmoins  de  tout 
empire  ,  car  il  ne  faut  jamais  l'accorder  sur 
vous  qu'à  la  raison  (*).  Mais  les  hommes 


(*)  V empire  ç%t  plus  absolu  que  V autorité  et  le 
pouvoir  ;  il  vient  d'un  ascendant  de  domination  ,  ar- 
raché avec  art  ou  cédé  par  imbécillité.  L'autorité  et 
îe  pouvoir  laissent  plus  de  liberté  dans  le  choix.  La 
Çupériorité  du  rang  et  de  la  raison  donnent  de  l'auto- 
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font  souvent  tout  le  contraire  :  ils  regar- 
dent les  ave.tissemens  ,  que  l'honneur  et 
la  probité  torceni  un  véritable  ami  à  leur 
donner,  comine  une  autorité  odieuse  qu'il 
affecte,  ou  coinme  un  pouvoir  qu'il  s'ar- 
ro^;i  mal-a-propos,  tandis  qu'ils  se  livrent 
à  l'empire  d'un  flatteur  étourdi,  quelque- 
fois d'un  valet ,  et  souvent  d'une  maîtresse  , 
qui  Icjr  fait  embrasser  honteusement  le 
parti  de  l'injustice  et  suivre  opiniâtrement 
les  routes  de  l'iniquité. 

Un  des  principaux  devoirs  de  l'amitié, 
un  des  plus  c;rands  services  qu'on  puisse 
se  rendre,  n'est-ce  pas  d'avertir  son  ami 
des  fautes  qu'il  a  co'.nmises  ,  aiin  qu'il  évite 
d'y  retomber?  N'e.t-ce  pas  de  l'éclairer  sur 
ses  défauts  qu'il  ignore ,  ou  qu'il  prend  pour 
des  verras  par  une  ibusion  assez  ordinaire 
à  l'amour  propre  ?  Mas  la  sincérité  qui  doit 
être  l'ame  de  i'amiiié,  est  soivent  ce  qui  la 
fait  périr.  La  plu  pan  d:5  amis  ne  veulent 
pas  êrreropris;  ou  s'ils  permettent  quelque- 
fois qu'on  le  fisse,  ils  evigent  tant  de  mé- 
nagement, d'égards,  de  circon=:p3ction  ,  il 
est  si  difficile  de  ne  pas  leur  faire  quelque 


rite  ,  et  c'est  ordirairen.ent  p-r  la  persuasion  qu'elle 
agit.  L'attachement  pour  les  oersonnasconrrib-jc  beau- 
co  ip  au  pouvoir  qu'e^'e":  on  sur  i.ons  ;  sci  a-,  ion  est 
pcesiante  ,  et  fait  que  qqus  hqus  rendons.  Guard, 
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peine,  ils  reçoivent  si  froidement  le  second 
ou  troisième  avis,  qu'on  prend  plutôt  le 
parti  de  se  taire  ,  de  dissimuler  ,  de  flatter. 

Mais  peut-on  donner  le  nom  d'amitié  à 
cette  flatterie  basse,  à  cette  fausse  complai- 
sance qui  applaudit  au  vice,  et  qui,  bisa 
loin  d'être  digne  d'un  ami  ,  ne  Test  pas 
même  de  quiconque  fait  profession  d'hon- 
nête homme?  Un  Poète  du  dernier  siècle 
a  donc  eu  raison  de  dire  : 

Qiie  j'aime  d'un  ami  le  langage  sévère  î 
Que  je  hais  le  discours  flatteur 
D'un  esclave  ,   d'un  imposteur  , 
Qui  me  trompe  en  vouIar«t  me  plaire  ! 
Perfide  !  loin  de  m'éclairer  , 
Tu  ne  cherches  qu'à  m'égarer. 
Par  tes  discours  foibles  et  lâches  , 
Tu  me  livres  !a  guerre  ,  en  m'annonçant  la  pair. 
Les  vérités  que  tu  me  caches  , 
Sent  des  larcins  que  tu  me  fais  (*), 

C'est  là  néanmoins  le  malheur  presque 
inévitable  de  la  condition  humaine,  mais 
attaché  sur-tout  à  celle  des  riches   et  de$ 

(*)  L'Abbé  Tcstu  y  Aumônier  ef  Prédicateur  du 
Roi,  Acacémicien  et  Poc'e  François.  On  a  de  lui  des 
Stances  Chrétiennes  sur  les  plus  beaux  endroits  de 
l'Ecriture  ou  des  Pères  ,  et  d'autres  pièces  morales  et 
pieuses  :  ses  vers  ont  de  la  douceur  et  de  la  facilité, 
mais  point  de  poésie.  U  «voit  aussi  du  talent  pour  la 
chaire  :  il  prêcha  avec  succès  à  la  Cour.  11  mourut 
en  1706. 

Grands,, 
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gran  Is.  Us  no"sèdcnt  roushs  autres  bijns,  et 
manquent  souve:n  du  plus  prjci.ux.,  d'un 
fîJe'ue  ami  qui  leur  parle  sinccrement  ,  qui 
les  retire  de  Terreur  quand  ils  se  sont 
laissé  tromper.  Personne  n'ose  ou  ne  veut 
leur  dire  h  vérité.  Il  faut  qu'ils  se  dégui- 
Sinr  ,  s'ils  veulent  qu'on  leur  parle  sans  dé- 
guisement ;  et  ce  n'est  qu2  sous  un  extérieur 
étranger  qu'ils  apprendront  véritabUment 
ce  qu'ils  sont. 

^  ;//'j ./:;.:_,  R.oi  de  Syrie,  poursuivint  avec 
trop  d'ardeur  une  béie  à  la  chasse  ,  fit  pertla 
de  vue  par  ses  Oliiciers  ;  il  s'égara ,  et  entra  p?.r 
hisard  dans  une  ca'oane  de  pauvres  gens  qui 
ne  le  connoissoient  point.  En  soupant  avec 
eux  ,  i!  fît  tomber  à  dessein  la  conversation 
sur  le  Roi ,  et  il  leur  demanda  ce  qu'on 
en  disoit.  Le  Prince,  répondirent- ils ,  est 
bon  ;  mais  on  dit  qu'il  a  de  mauvais  fa- 
voris qui  le  gâtent,  et  qu'il  néglige  souvent 
Lien  des  choses  importantes  et  même  né- 
cessaires ,  parce  qu'il  se  livre  trop  à  la  chasse. 
Le  Roi  ne  se  fit  pas  connoître.  Le  lendemain 
marin  ,  ses  gardes  ayant  découvert  où  il 
éroit,  vinrent  lui  apporter,  dans  cette 
chai, mière  ,  son  habit  de  pourpre  avec  son 
diadème.  Amlochus  adressant  la  parole  à  ces 
ornemens  royaux  :  Cct^s  ^  dit-il  ,  depuis  rue 
jivous  porte  y  je  nul  entendu  qu'hier  dire  la 
ve'-ité  sur  mon  compte, 

Torr.e   F.  E 
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Le  grind  Condé  fit  un  aveu  à  peu  près 
semblable  ,  dans  une  circonstance  qui 
montre  toute  la  droitur?  de  son  ame.  Le 
Cardinal  ûV  Z^^'-'î  ,  tantur  l'ami  et  tantôt 
renneini  du  Prince  de.  Condé ,  durant  le» 
guerres  de  la  Fronde  ,  avoit  publié  un 
écrit  intitulé  ,  is  vmi  et  le  faux  du  Priiia  de 
Condé.  Cq  livre,  où  la  satire  éroit  répan- 
due, et  qui  pouvoit  olTenser  le  Prince, 
lui  étant  tombé  entre  les  mains,  il  le  lut 
plusieurs  fois.  Un  de  ses  Olîiciers  lui 
voyant  lire  un  ouvrage  avec  beaucoup 
d'attention  ,  prit  la  liberté  de  lui  dire  que 
c'é:oit  sans  doute  un  excellent  livre,  puis- 
qu'il y  prenoit  tant  de  plaisir.  //  esi  vrai, 
lui  répondit  -  il ,  tjiie  j'y  en  prends  beaucoup  : 
car  il  m'instruit  de  mes  fautes  ^  que  personne 
nose  me  faire  connciirc. 

On  lit  dans  la  vie  du  Dauphin  ,  père  de 
Lq'As  XFJ  ,  un  beau  trait ,  bien  digne  d'être 
imité.  Ce  Prince,  encore  jeune,  avoit  lié 
une  étroite  amitié  avec  Mad.  Henriette  sa 
sceur  ainée.  Elle  avoit  su  gagner  toute  sa 
confiance  pour  le  porter  au  bien  et  lui  ins- 
pirer le  goût  de  la  vertu.  Dans  un  de  ces 
rnomens  où  ilss'ouvroient  leurs  cœurs  avec 
un  épanchement  réciproque  :  Mon  fére , 
dit  la  jeune  Princesse  au  Dauphin  ,  nous 
sommes  environnés  de  flatteurs  intéressés  à  nous 
déguiser  la  vérité;  notre    intérêt  pourtant    est 
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Je  la  connûîtrc  :  convenons  d'une  chose ,  vous 
m' avertirez  de  mes  défauts ,  jt  vous  avertirai 
des  vôfts.  La  proposition  fut  acceptée.  Il 
étoit  bien  rare  que  le  Dauphin  trouvât 
matière  à  sa  censure  dans  la  conduite  de 
cette  Princesse  ;  mais  cette  ré;^ularité  même 
qu'il  remarquoit  en  elle,  le  disposoitde  plus 
en  plus  à  la  confiance,  et  ajoutoit  un  nou- 
veau poids  aux  a\is  qu'elle  lui  donnoir. 

On  l'a  dit,  et  il  est  vrai,  celui  qui  vent 
méditer  ou  conserver  Testim.e  publique,  a 
besoin  de  vrais  amis  ou  de  grands  ennemis. 
Les  prem.iers  par  ieurs  avis  ,  les  seconds 
par  leurs  reproches  ,  nous  corrigent  ou 
nous  éloignent  des  vices.  Philippe  ayant 
appris  que  les  Orateurs  d'Athènes  le  déchi- 
roient  dans  leurs  harangues,  j'ai,  dit-il," 
de  grandes  obliquions  à  ces  sjrtcs  de  gens  ; 
car  je  serai  désormais  si  circonspect  dans  mes 
pa'o'.es  et  dans  mes  actions  ,  (]ue  pour  dire  du 
riùL  de  moi ,  ils  seront  forces  d'avoir  recours 
au  rienson^e,- 

Un  ennemi  qui  nous  reprend  ,  même 
avec  aigreur  ,  nous  est  plus  utile  qu'un 
ami  flarteur  ou  trop  indulgent,  p"rce  que 
le  premier  nous  dit  souvent  la  vérité,  et 
que  l'autre  ne  nous  la  dit  jamais. 

Il  part  de  bons  avis  quelqusfoiç  de  'a  haine. 

C  0  RS  E  I  L  LE, 
E    2 
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On  doit  avertir  souvent  ses  amis,  et  les 
reprendre  même  quelquefois  :  c'est  la  plus 
grande  marque  d'amitié  qu'on  puisse  leur 
donner.  Il  est  vrai  qu'il  faut  prendre  garde 
que  les  avis  n'aient  rien  de  dur  ni  de  sec , 
et  les  réprimandes  rien  d'offensant.  Mais 
quand  même  les  uns  et  les  autres  ne  se- 
lolent  pas  accompagnés  de  ces  manières 
douces  et  agréables ,  si  propres  à  les  faire 
goûter,  ils  doivent  toujours  être  bien  re- 
çus ,  lorsque  c'est  l'amitié  et  l'attachement 
<jui  les  donnent.  Peu  de  personnes  pensent , 
sur  ce  point,  aussi  bien  que  le  faisoit  M.  Ild' 
vét'ius  ,  si  célèbre  par  son  livre  de  i'Es^ 
prit j  mais  plus  justement  célèbre  encore 
par  ses  vertus  et  par  sa  bienfaisance.  Résolu 
de  quitter  la  riche  place  de  Financier,  trop 
peu  compatible  avec  sa  probité  et  son  goût 
pour  l'étude  ,  il  se  maria  et  se  retira  dans 
une  de  ses  terres.  11  y  mena  deux  Secré- 
taires ,  qui  lui  étoient  inutiles  depuis  qu'il 
n'étoit  plus  Fermier  général ,  mais  il  leur 
étoit  nécessaire.  L'un  d'eux  ,  nommé  Bau- 
dot,  éioltd'un  caractère  chagrin  ,  caustique 
et  inquiet.  Sous  le  prétexte  qu'il  avoit  vu 
M.  Hdvétlus  dans  son  enfance ,  il  se  per- 
mettoit  de  le  traiter  toujours  comme  un 
précepteur  brutal  traite  un  enfant.  Un  des 
plaisirs  de  ce  Baudot  étoit  de  discuter  ayec 
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son  maître  la  conJuite,  Tesprir,  le  carac- 
tère de  ce  maîrre  indulgent.  La  discussioa 
ne  Fi^iissoit  jamais  que  par  la  plus  violenre  sa- 
tire. M.  Hc'vhuis  l'écoutoit  avec  patience  ; 
et  qiie'qucrbis  en  îi  quittant  il  disoit  ri 
Mad.  Hùviûus  :  MaIs  ejt-  lI  pjssib.'e  que  j'aie 
tous  les  défauts  et  tous  Us  torts  qu'il  me  trouve  ? 
Non,  sans  doute  y  m.ils  enfin  j'en  ai  un  peu  , 
tt  qui  est-ce  qui  m'en  parlerait  si  je  n  avais 
pas  Baudot  ? 

Aimez  de  même  à  être  repris  et  corrigé.' 
Si  vous  aviez  au  visage  une  tache  qui  vous 
rendît  ridicule  ,  ne  seriez  -  vous  pas  bien 
aise  qu'on  vous  en  avertît  ?  Témoignez 
votre  reconnoissance  à  ceux  qui  auront  eu 
assez  d'amitié  et  de  confiance  pour  vous 
faire  connoître  les  taches  de  votre  ame. 

u  Ayez  ,  mon  fils,  dit  Mad.  de  Lambert  ^ 
un  a.r.i  sûr  qui  fasse  couler  dans  votre 
ame  les  paroles  de  la  vérité.  Soyez  docile 
auK  avis  de  vos  amis  ,  i'aveu  des  fautes  ne 
colite  guère  à  ceux  qui  sentent  en  eux  de 
quoi  les  réparer.  Croyez  donc  n'avoir  ja- 
mais assez  fait ,  dès  que  vous  sentez  que 
vous  pouvez  mieux  faire.  Personne  ne 
souffre  plus  doucement  d'être  repris  ,  que 
celui  qui  mérite  le  plus  d'être  loué.  » 

La  honte  d'avoir  mal  fdit  devient  une 
vertu  ,  quand  c'est  le  repentir  qi.i  la  cause. 
Ne  rougissez  donc  p.is  û'avoucr  vos  torts» 

E  3 


7  02  L'    É    C    O    L    E 

Le  mal  est  oullié,  si-tôt  qu*on  le  répare, 
Sahit  Bonnet  de  Tolras  ,  qui  fut  dans  la  suite 
Mniéchal  de  France  ,    avoir   d'abord  été 
Lieutenant   de  ia  Vénerie   de  Lonis  XIIL 
Un  jour  ,  à  la  chasse  du  vol ,  ce  Prince  qui 
et  oit  b!gue  demanda  en  bégueyant  où  éîoit 
l'oiseau.  Toiras  répondit  aussi  en  bégayant» 
Sire ,  le  voici.  Le  Roi  crut  qu'il  poussoit  le 
manque  de  re^îpect  jusqu'à  vouloir  le  con- 
trefaire ,  et  dans  un  mouvement  d'indigna- 
tion il  le  frnppa  d'an  gant  qu'il  tenoir  à  la 
15'iain.   Un  courtisan  ,  au  lieu  d'applaudir  à 
la  colère  du  Prince,  et   d'accabler   selon 
Jl'iisage  un  malheure'îx  qui  n'^auroit  pu  se 
«léfendre  qu'en   commençant  par   paroirre 
plus  coupable  encore  ,  eut  l'honnêteté  de 
cire  au  Roi  :  Votre  Majesté  ignore- t-eîle 
que  M.  di  Toiras  a  le  malheur  d'être  bègue  ? 
En  ce  cas ,   dit  le  Roi  ,  j'ai  tort  et  très-grand 
tort  j  je  dois  h  réparer.  Dès  ce  moment  il  se 
piqua   toujours  de  favoriser   et  d'avancer 
Toiras^  qui   ayant   quitté    ses    emplois   de 
chasse  pour  le  métier  assez  analogue  de  la 
guerre  ,  servit  avec  grande  distinction  ,  dé- 
fendit heureusement  l'isle  de  R.é  contre  les 
Anglois  ,    eut   la    gloire  de  faire    lever  le 
siège  de  Casai  au  Marquis  Spinoîa ,  le  plus 
grand  Général  de  son  temps  :  ce  qui  valut 
à  Toiras  le  bâton  de  Maréchal  de  France  et 
les  applaudissemens  dj  l'Europe, 
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Maùemcissîle  dt  Bc^ujolois ,  Princesse  de 
France  ,  avoit  un  co^nr  excellent  ;  nisis 
elle  étoit  si  vive,  qu'il  lui  échappoit  sou- 
vent de  dire  des  choses  dures  aux  personnes 
qui  la  serv oient.  Elle  avoit  mis  un  jour  sur 
sa  toilette  de  l'eau  d'orange  dans  une  tasse 
à  café.  TornelU  qui  étoit  une  des  nll^s  do  sn 
garde-robe  ,  croyant  que  c'étoit  de  l'eau 
ordinaire  ,  la  jeta.  Quand  la  Princesse  vint 
s'inbiller ,  elle  demanda  son  eau  de  fleur 
d'orange.  Tomelle  lui  aysnt  avoué  qu'elle 
i'avoit  prise  pour  de  l'eau  commune  ,  et 
qu'elle  I'avoit  jetée  ,  elle  lui  dit  plusieurs 
paroles  mortifiantes. 

Mademoiselle  de  Beaujolols  avoit  une 
sœur  plus  jeune  qu'elle ,  et  qui  épousa  de- 
puis le  Prince  de  Contl.  Celle-ci  étoit  de  la 
plus  grande  douceur  et  d'un  caractère  plein 
de  bonté.  Quand  elle  fut  seule  avec  sa  sœur , 
elle  lui  dit  :  En  vérité,  ma  chère  sœur  ,  si 
j'avois  fait  une  aussi  grande  faute  que  celle 
que  vous  avez  commise  ce  matin  ,  je  ne 
dortnirois  pas  cette  nuit.  Mademoiselle  de 
Beaujolols  qui  avoit  oublié  sa  brusquerie  , 
demanda  à  sa  sœur  ce  que  c'étoit  que  ce 
gros  péché  qu'elle  lui  reprochoit.  Celle-ci 
lui  rappela  les  paroles  dures  qu'elle  avoit 
dites  à  Tomelle.  N'est-ce  que  cela  ,  lui  dit 
la  Princesse  en  riant  ?  Ah  !  ma  sœur  ,  lui 
dit  la  cadette,    vous  m"a:^ligez   :  appelez- 
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vous  une  petite  faute,  une  brusquerie  qui 
a  percé  le  cœur  de  la  pauvre  Tomdk  ? 
D-'puis  ce  matin  vous  l'avez  rendue  malheu- 
reuse ,  et  je  S'jî;  sDrc  qu'elle  n'a  pas  mangé 
vp.  rnorcsaii  de  bon  cœur.  Les  paroles  des 
Princes  portent  la  joie  ou  la  douleur  d^ms 
l'ame  de  ceux  qui  les  approchent  ,  et  ils 
doivent  prendre  garde  à  ne  jamais  se  per- 
mettre un  terme  dur  ou  méprisant  :  c'est 
une  épce  traiîchante  qui  déchire  le  cœur 
de  celui  à  qui  elle  s'adresse  ,  sur-tout  si 
c'est  une  personne  qui  ait  de  i'affecrioji 
pour  nous.  HJ.tez-vous  ,  ma  sœur,  de  rendre 
Ja  joie  à  cette  pauvre  fille,  en  réparant 
votre  faute  à  son  égard. 

Ma  sœur  ,  répondit  Mademoiselle  de 
'Btaujo'ois ,  je  vous  ai  une  vraie  obligation 
ce  la  rérlt.xic:'.  '].  e  vous  me  faites  faire  , 
elle  est  bien  juste  ,  et  je  vous  promets  de 
prendre  garde  à  ce  que  je  dirai  à  Pavenir. 
Mais  comment  réparer  le  passé?  Vous  ne 
voudriez  pas  sans  doute  que  je  demandasse 
excu  e  à  cette  nile  ,  qui  est  moindre  que 
la  dernière  de  mes  femmes  de  chambre.  Et 
piurqiict  cr.<ilndri:i~vons  de  lui  diniiindcr  ex- 
cuse ,  puisque  vous  l'ave^  ofinscc,  lui  répondit 
Ja  Princesse  cadette.  Croyei-woi ,  ma  sœur  , 
une  personne  de  notre  rang  se  dégrade  et  devient 
jnépjisahk  y  qiund  elle  fait  des  fautes  :  mais 
tlU  se  runet  ù  sa  pLice  et  se  fait  estimer ,  quand 
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tlU  d  lé  cowa^e  de  les  réparer.  Vous  ax'e^  le.iu 
d're  que  cttte  Jî'!c  est  bler.  au-dessous  de  vous  ; 
cette  dlfféence  n'est  réelle  qu'autant  que  vous 
ave^  plus  de  vei tu  qu'elle.  Voilà  ce  que  la  raison 
m'apprend ,  ma  chère  sœur  ,  et  voilà  ce  que 
votre  bun  esp'-it  vous  découvrira  ,  si  vous  voule^ 
y  fai'e  attention. 

Mademoiselle  de  Beaujolois  sentit  la  vé- 
rité de  ce  que  sa  sœur  \in  disoit;  elle  saisit 
la  première  occa:iion  de  répsrer  sa  faute  à 
réi;ard  de  TomdU  ,  qui  lui  baisa  la  maia 
qu'elle  lui  présenta  ,  et  qui  l'arrosa  de  ses 
larmes. 

C'est  foiblesse  puérile  ,  c*est  vanité  ridi- 
cule ,  c'est  ignorance  grossière ,  que  de 
pouvoir  espérer  cacher  ses  fautes ,  en  vou- 
lant les  soutenir.  Celui  qui  pense  bien  et 
qui  a  de  l'élévation  dans  i'ame  ,  ne  craint 
point  de  les  reconnoître  et  de  les  reparer. 

Du  devoir  il  est  beau  de  ne  jarrais  sortir  , 
Mais  plus  b-eau  d'y  rentrer  avec  le  ri-pent!r. 

La  Cour  de  Philippe ,  Pvoi  de  Macédoine,' 
étoit  un  théâtre  de  débauches  et  de  disso- 
lutions. Il  s'y  livroit  lui-même  d'une  ma- 
nière scandaleuse  ,  et  jugeoit  souvent  ses 
sujets  au  milieu  de  l'ivresse  :  ce  qui  lui 
faisoit  commettre  bien  des  injustices.  Mais 
il  en  rougissoit ,  lorsqu'on  les  lui  faisoit 
connoître  ,  et  il  ne  trouvoit  pas  mau^f^ 
qu'on  l'en  reprit.  Un  jour  ,  comm** 
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toit  d'un  grand  repas,  une  femme  vint  lui 
demander  justice.  Il  écouta  le  fait ,  et  jugea 
contre  elle.  Tcn  apydU  ,  s'écria  cette  femme. 
Comment ,  dit  PliUîppt  en  colère  ,  de  votre 
Roi  !  et  à  qui  ?  à  Philippe,  à  jeun  ,  lui 
répliqua-t-e"le.  Une  réponse  si  libre  de  la 
part  d'une  simple  femrne  ,  dis-îioa  l'ivresse 
du  Roi  :  il  examina  de  nouveau  son  affaire  , 
et  répara.l'iniquité  de  son  jugement. 

La  veille  de  la  bataille  d'Ivry  ,  le  Colonel 
Thische ,  chef  des  Allemands  qui  suivoient 
les  drapeaux  de  Henri  IF ,  se  vit  forcé  par 
la  mutinerie  des  siens  de  lui  demander  Tar- 
gent  qui  leur  étoit  dû,  avec  menace  de  ne 
point  prendre  part  à  l'action  ,  s'ils  n'étoient 
payés.  Le  Roi  lui  répondit  avec  aigreur  : 
Comment!  Colonel ,  est-ce  le  fait  d'un  homme 
d'honneur  de  demander  de  l'argent  ,  quand  il 
faut  prendre  les  ordres  pour  combattre?  Thische 
se  retira  tout  confus,  sans  rien  répliquer- 
Le  lendemain  ,  lorsque  Henn  eut  rangé  ses 
troupes  ,  il  se  souvint  de  ce  qui  s'étoit 
passé  la  vei.le  ,  et  courut  réparer  ses  torts, 
Co/^;2e/,dit-iI  publiquement  à  Thische,  nous 
'Voici  dans  Foccanon  ;  il  peut  se  faire  quefy 
demeurerai.  Il  n'est  pas  juste  que  j'emporte 
l'honneur  d'un  brave  gentilhomme  tel  que  vous. 
Je  déclare  donc  que  je  vous  reconnois  pour  un 
et  efi  ^^^  ^'^'^  »  incapable  de  faire  une  lâcheté ^ 
\p-yy^,^.  h7\t  temps  il  embrassa  très-cordla- 
'*•  A!:c.îi'ar>cl ,  ciui  lui  répondit 


'des    Mœurs.  107 

rvec  transport  :  Ah  !  Sire  ,  en  me  renflant 
l'honneur  ,  vous  m'oiez  la  vit*  :  car  j'en 
s-^rols  indigne  ,  si  je  ne  la  sacrifiois  au- 
jourd'hui à  votre  sersice  :  si  j'en  avois 
mille  ,  je  les  uuttrois  routes  à  vos  pieds. 
En  eftv,t ,  ii  s'exposa  si  courageusement  ù 
tous  les  dangers  ,  qu'il  tomba  mort  percé 
de  mille  coups. 

Jeunes  gens ,  faites-vous  une  gloire  d'i- 
mirer  ces  grands  modèles  que  je  vous  ofTie. 
Il  faut  rougir  de  faire  une  faute  ,  et  non 
de  la  réparer.  Un  jeune  homme  est  hon- 
teux et  piqué  au  vit  ,  quand  on  lui  fait 
voir  qu'il  a  manqué.  Mais  souvent  cette 
honte  vient  moins  du  repentir  qui  recon- 
noît  sa  faute  pour  s'en  corriger  ,  que  de 
l'orgueil  qui  se  trouve  humilié.  Il  se  fâche 
contre  ceux  qui  lui  en  font  des  reproches  , 
au  lieu  de  se  fncher  contre  lui-même  de  \ts 
avoir  mérités.  Le  ISlàrquis  de  Saint- André  fie 
mieux.  Il  étoit  venu  demander  un  petit 
gouvernement  à  M.  de  Louvois.  Ce  Miiîistr^ 
le  lui  refusa  ,  se  ressouvenant  de  quelques 
plaintes  qu'on  lui  avoit  faites  contre  lui. 
Cet  Officier  tout  en  co!ère  dit  :  Morhicu  l 
si  je  reccmmcnçols  à  servir  ,  je  sais  bien  ce 
que  je  ferais.  Que  fcriez-vous  ,  lui  demanda 
M.  de  Louvois  d'un  ton  brusqui  ?  J:  ré^U^ 
rois  si  bien  ma  conduite^  répartit  Saint  Andrc, 
qut  vous  n'y  trouver ic:^  rien  à  redire.    Le  Mi- 
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nistre  ,  qui  ne  s'aîtendolt  pas  à  cette  ré- 
ponse, et  qui  se  prép?.roit  à  mortifier  le 
Marquis,  s'il  lui  fût  échappé  quelque  brus- 
querie peu  respectueuse  ,  fut  surpris  si 
agiéildeinent  ,  qu'il  lui  accorùa  le  gouver- 
nement qu'il  demandoit. 

Craignez  de  mal-faire  ou  de  vous  trom- 
per ,  mais  ne  craignez  jamais  de  recon- 
noitre  que  vous  êtes  en  faute.  C'est  ua 
bien  mauvais  orgueil  de  croire  qu'on  ne 
peut  avoir  tort  ;  et  celui  qui  pense  bien  , 
ne  s'offensera  jamais  ,  qui  que  ce  soit  qui 
lui  fasse  connoître  son  devoir.  Lorsque 
Soliman  II ,  un  des  plus  grands  Empereurs 
qu'aient  eus  les  Turcs  (*)  ,  marchoit  à  la 

(*)  So'iman  II  y  le  plr.s  grand  des  Empereurs  Turcs 
après  Mahomet  //,  recula  les  bornes  de  ses  États  du 
coté  de  l'Occident ,  prit  Belgrade  ,   ville   forte  et   cé- 
lèbre de  !a  Servie  ,    qui  fut  souvent  le  boulevard  des 
Chréiiens   contre    les    Tires ,    s'empara  de  l'isle  de 
Rhodes  où  il  trouva  dans  ses  Chevaliers  des  ennemis 
dignes  de  son  courage,  conquit  toute  la  bssse  Hoigrie, 
et  mit  deux  fois  le  siège  devsnt  Vienne.  11  mourut  en 
J566,  au  siège  d'une  vi'le  de  Hongrie.  Cet  Empereur 
eût  c té   trop  grand,  s'il   eût  été   moins   'despotique  €t 
iToins  cru€l.  C'est  -^e  lui  que  Racine  a  dit  : 
Shodcs  ,  des   Ottomans  ce  redoutable  écueil  , 
De  tous  ses  défenseurs  devenu  le  cercutil  , 
Du  Danube  asservi  les  rives  désolées  , 
De  l'empire  Persan  les  bornes  reculées , 
Dans  leurs  climats  brùlans  les  Africains  domptés 
Fâisoisr.t  taire  les  lois  devaûr  ses  YoIoi\tés. 
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conquête  de  Belgrade,  une  femme  du  com- 
mun s'approcha  de  lui ,  et  se  plaignit  amère- 
ment de  ce  que  ,  pendant  qu'elle  dormoir, 
ds-s  soldats  lui  avoient  enlevé  des  bestiaux 
qui  faisoient  toute  sa  richesse.  I!  failoit  que 
vou<;  fu-siez  ensevelie  dans  un  sommeil  bien 
profond  ,  lui  dit  le  Sultan  ,  puisque  vous 
n'avez  pas  entendu  venir  les  voleurs.  Oui  , 
je  dormois  ,  Seigneur  ^  répondit  -  elle  ,  mais 
c'était  dans  la  confiance  que  votre  Hauttsst 
vdlloit  pour  la  swcté  publique .  Soliman  assez 
magnanime  pour  approuver  ce  mot,  tout 
hardi  qu'il  étoit  ,  répara  convenablement 
un  dommage  qu'il  auroit  dû  empêcher. 

Lorsque  Mascaron  (*)  prêchoit  devant 
Louis  XÎV  ,  quelques-uns  des  courtisans 
voulurent  lui  faire  auprès  de  ce  Prince  un 

(*)  Fils  (l'un  célèbre  Avocat  au  Parlement  d'Aix  ,  et 
ré  à  Marsei'le  en  1634  ,  il  entra  jeune  ,  ccmrre 
Fléchier  et  Massillon  chez  les  Oratoriens  ,  et  devint 
comme  eux  un  des  plus  g'ands  Prédicateurs  de  son 
siècle.  Il  prêcha  d'abord  à  Saumur  avec  une  telle  ré- 
putation ,  que  les  hérétiques  même  accouroient  à  s€$ 
sermons  et  faisoient  son  éloge.  II  passoi^  poiT  le  rival 
de  Fléchier  ,  et  l'on  a  remarc.ué  que  leur  chef  d'oeuvre 
à  l'un  et  à  l'autre,  le  seul  ouvrage  peut-être  où  ils 
aient  été  l'un  et  l'autre  véritablement  éloquens ,  est 
VOraison  funèbre  de  Turcnne  :  tant  les  grtrds  et  beaux 
sujets  élèvent  le  génie  à  bur  hauteur.  Dans  la  com- 
paraison de  ces  deux  chefs-d'œuvre,  le  public  paroît 
avoir  préféré  ,  coxme  dans  tout  le  reste  ,  FlçchUr  à 
Miscarcn  f   qui  mçvtWl  Çû  ï7^Jt 
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crime  de  la  liberté  avec  laquelle  il  annon- 
çoit  au  Roi  les  vérités  sévères  de  l'Evangile. 
Mais  ce  Monarque,  à  qui  une  liberté  ex- 
cessive eût  sans  doute  déplu  ,  et  qui  dit  dans 
une  autre  occasion  ,  en  parlant  d'un  de  ses 
Prédicateurs  qui  avoit ,  dir-on  ,  prêché  avec 
plus  de  zl'le  que  de  prudence  ,  j'aime  à  prendre 
ma  p::rt  d'un  sermon^  nuls  je  n'aime  pas  quon. 
me  la  fasse;  ferma  dans  celle-ci  la  bouche 
aux  courtisans,  en  disant  du  Prédicateur  : 
Il  a  fait  son  devoir  ^  faisons  le  nôtre.  Il  ne 
l'en  estima  que  davantage.  Mascaron  prêcha 
dans  la  suite  à  la  Cour  plusieurs  autres 
Avents  et  Carêmes  ,  toujours  avec  de  nou- 
veaux applaudissemens.  Le  Roi  le  nomma 
quelques  temps  après  à  l'Évêché  de  Tulle, 
puis  à  celui  d'Agen. 

Comme  ce  Prince,  aimez,  respectez  la 
vérité  ,  et  témoignez  votre  reconnoissance 
à  ceux  qui  vous  la  font  connoîire  ,  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  Ayez  sur  ce 
point  la  même  sublimité  de  sentimens ,  que 
le  célèbre  Men^ikoff,  qui  de  garçon  pâtis- 
sier devint  par  son  méiite  et  par  les  im- 
portans  services  qu'il  rendit  à  Pierre  h 
Grand  ,  Général ,  Gouverneur  ,  Ministre 
et  Prince.  Ayant  laissé  par  sa  négligence 
glisser  de  grands  désordres  dans  l'armée 
Russe  qu'il  commandoit ,  il  en  fut  sévè- 
rsiTiCnt  repris  par  le  Czar,  qu'un  Oliicler  de 
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l'armée  avoit  cru  devoir  en  avertir.  Il  se 
c'onna  tant  de  mouvement,  qu'il  parvint  à 
découvrir  son  accusateur.  Il  le  fit  venir  et 
lui  dit  :  Il  faut  que  vous  soyez  un  homme 
bien  estimable  ,  pour  avoir  mieux  aimé 
vous  exposer  à  mon  ressentiment ,  que  de 
laisser  ignorer  au  Czar  une  chose  qui  l'in- 
téresse. Soyez  mon  ami  ,  aidez-moi  de  vos 
lumières,  et  acceptez  un  présent  de  deux 
miiie  ducats  comme  une  marque  de  mom 
estime. 


Loue^  sans  fiatterU. 

Le  flatteur  admire  ,  s'extasie.  La  vérité , 
dit  Despréaux,  na  point  cet  air  impétueux. 
Elle  est  plus  simple  ,  plus  modeste.  Un 
homme  qui  dit  ce  qu'il  pense  ,  le  dit  sim- 
plement ,  et  avec  un  air  de  sincérité  qui 
ôte  tout  soupçon  :  mais  les  admirations  et 
les  exclamations  des  donneurs  de  louanges 
doivent  paroître  suspectes.  Appliquez-vous 
à  distinguer  le  langage  de  la  flatterie  de 
celui  de  la  vérité. 

Tel  vous  semble  applaudir,  qiù  vous  raille  et  vous  joue; 
Aimez  qu'on    vous  conseille  ,   et  non   pas  qu'on  vous 
loue  (*). 

(*)  Art  poétique  ,  Ouvra2;e  qni  est  re^a^i'e  coi^-.^e 
son  chef-d'cc-ivre  ,  où  il  a  eu  îe  talent  <\e  réoan  're  '"* 
fleurs  ai  l'imipinsiion  sur  l'aridité  des  préceptes  ^  gt 
i'çtre  cii  n.i-'u;  t^m^s  législateur  «;  ai<;<\lçlé. 
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C'est  une  chose  assez  rare  que  de  savoir 
manier  la  louange  et  la  dispenser  à  propos. 
L'intérêt  loue  tout  ,  pour  tout  obtenir. 
L'orgueil  grossier  ne  loue  que  soi-même, 
et  on  le  méprise  :  la  vanité  fine  et  délicate 
ne  loue  que  pour  avoir  du  retour,  et  l'on 
s'en  apperçoit  ;  le  misanthrope  ne  loue 
point  ,  parce  qu'il  n'est  content  de  per- 
sonne,  comme  personne  n'est  content  de 
lui  :  le  louangeur  se  décrédite  ,  et  ne  fait 
honneur  ni  à  lui  ni  aux  autres.  L'honnête 
homme  loue  ce  qui  mérite  d'être  loi-è  :  il  a 
plus  de  plaisir  à  rendre  justice  ,  qu'à  aug- 
menter sa  réputation  en  diminuant  celle  des 
autres  :  il  loue  volontiers  ,  mais  il  ne  pro- 
digue point  ses  éloges,  afin  de  louer  mieux. 
Il  croit  devoir  au  mérite  et  à  la  vertu  seule 
le  juste  tribut  de  ses  louanges,  qui  sont 
aussi  pures  que  son  cœur.  Il  rougiroit  éga- 
lement de  donner  et  de  recevoir  des  éloges 
non  mérités. 

C'est  en  quelque  sorte  se  donner  part  aux 
belles  actions,  que  de  les  louer  de  bon 
cœur.  Une  louange  délicate  et  placée  à 
propos  ,  fait  autant  d'honneur  à  celui  qui 
la  donne  ,  qu'à  celui  qui  la  reçoit.  Le  grand 
Condé  alla  saluer  Louis  XÎV  ^  après  la  cam- 
pagne où  il  avoit  gagné  la  sanglante  et 
glorieuse  bataille  de  Senef.  Le  Roi  vint  au- 
devant  de  lui  jusque  sur  le  grand  escaliei: 
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d3  Versailles.  Le  Prince  qui  avoit  de  Ja 
p;fine  à  monter  ,  parce  qu'il  soufFroit^e 
la  goutte  ,  dit  au  milieu  des  degrés  :  Sire  , 
je  demande  pardon  à  votre  Majesté  si  je  la 
fais  atttndre.  Le  Roi  lui  répondit  :  Mon 
couu'n ,  ne  vous  presse^  pas  :  on.  r.t  saur  oit 
m.i'chir  hicn  \itt  ,  cuanl  en  est  aussi  cliar-^é 
de  lûu^itrs  que  vous  l'êtes. 

Les  louanges   ne  devroient  jamais    être 
accordées  qu'au  mérite  et  ta  la  ve:tu  ;  mais 
Tiutérct   et   la  fiatttrie  les    prostituent  ,  et 
les  prodiguent  le  plus  à  ceux  qui   les  méri- 
tent le  moins.  Jy^uIUr ,  célèbre  Poë^e  An- 
g'ois  ,  avoit  comblé  de  louanges  i'uîurpj- 
teur  Crcmv.-el  pendant  sa  vie  ,  et  con^posé 
iriâ:ne  en   vers  son   oraison  funèbre  ,    qui 
passe   pour  ut    chef  -  d'œuvre.    Lorsque 
Cha'les  II,  après  la  mort  de  l'usurpateur  , 
monta  sur  le  tiône,  le  Vc'éi'2  courtisan  ne 
manqua  pas  d'ai'cr  lui  présenter  une  pièce 
de  vers ,    où    l'encens   étoit    prodigué  au 
nouveau  Monarque.  Ce  Prince   les  ayant 
lus  ,  reproc'nn  malignement  à  l'auteur,  que 
les  louanges  qu'il  lui  donnoit  étoient  biea 
inférieures  à  celles  qu'il  avoit  données  à 
Cromwel,  Si'e,  lui  répondit  ingénieusement 
"Waller  ,    ccst   que   nous   autres    Poctes    nous 
réussissons  mieux  dans  les  fictions  que  dans  la 
vérité. 
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^L'Auteur  des  Mélanges  de  Llttcratun  Oriefi- 
tiU  raconte  aussi  qu'un  Poëre  Persan,  qui 
vivoit    des    éloges    qu'il    prodigucit    aux 
Grands  ,   fut  un  jour  cité  devant  le  Cadi 
par  un  particulier.  Arrivé  chez  le  Juge,   il 
entendit  former  contre  lui  une  demande  à 
laquelle  il  ne  s'atrendoit  guère.  On  lui  de- 
mandoit  cent  pièces  d'or.  Où  peuvent  erre 
vos  titres,  répondit  le  Poëie  fort  erùbar- 
rassé  ?  Dans  vos  ouvrages  ,    répliqua  le 
demandeur.  Vous  avez  fait  pour  Jbn  Malik  , 
notre  Grand-Visir  ,  les  plus  beaux  vers  du 
monde,  et  vos  vers  doivent  me  valoir  né- 
cessairement cent  pièces  d'or  de  lui  ou  de 
vous.  Voici  ce  que  vous  y  dites  :  Ibn  M^illk 
swpasse  tous    les  hommes  en  gérJrosité  ,     et  si 
quelqu'un   lui    demande    un    bienfait  ,    je  suis 
.  caution  qu'il  ne  lui  sera  pas  refuse.  Sur  la  foi 
de  ces  vers  ,  j'ai  été  demander  au  Visir  cent 
pièces  d'or,  dont  j'ai  un  besoin  pressant: 
il  n'a  pas  fait  droit  à  ma  demande  ;    mais 
je  n'en  suis  point   inquiet,  puisque  vous 
voulez  bien  répondre  pour  lui.  Le  Poëte  , 
qui  vit  qu'il  alloit  être  condamné  ,  courut 
chez  le  Visir  ,  et -lui  dit  qu'il  lui  avoit  fait 
un  honneur  auquel  il  ef^péroit  qu'il  ne  vou- 
drolt  pas  renoncer,  11  lui  raconta  le  fait. 
u4  la  bonne  hev^e^  lui  répondit  lin  Malik ^ 
mais  ma  modestie   vous  enjoint  de  ne  me  plus 
faire  à  l'avenir  tant  d'honneur. 
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Il  n*cst  permis  qu'aiix  Poètes  pVdS  avi-J^^s 
d'areem  que  de  gloire  ,  aux  courrisans  qui 
ne  brûlent   de    Tencens  que  sur  l'iiutel  dz 
la  fortune,  aux  domesrir;UCS  qui  cherchent 
à  tromper  des  maîtres  présomptueux  .  au:c 
faux  amis  qui  veulent  suppléer  par  la  flat- 
terie aux   bonnes   qu'élites  qui   leur   man- 
quent ,  d'être  de  vils  aduhitev.rs.  Celui  qui 
pense  noblement  ,   ne   le   sera  point.   Un 
compliment  bien  tourné   et  fv^ir  à   propos 
n'a  jamais  dép!u  :  mais  il  ne  doit  pas  être 
fait  aux  dépens  de  la   vérité.  Il  y  a   bien 
peu  de  complimens  sincères  :  la  plupart  ne 
sont  qu'une  fausse  monnoie  dont  on  paye 
la  vanité  ,  ou  des  filets  agréables  qui   ser- 
vent à   prendre    des    di'pes.    On   ne   peut 
guère  compter  sur  la  sincériré  des  compli- 
mens ,  que  lorsqu'ils  sont  fdits  par  des  per- 
sonnes dignes   eli^s-mêmes  d'être  louées  , 
ou  qu'ils  sont  les  interprètes  des  sentimens 
publics.  Ttrl  fut  celui  qu'on  fit  au  Duc  de 
MontJusnr  ,  dont  le  mérite  étoit  univer- 
sellement reconnu.  Lorsqu'il  fut  question 
de    nommer    un    Gouverneur    au  Grand- 
Dauphin  ,  quelqu'un  lui  dit  :  SI  Monsdf^r.eur 
le  Davphln  est  né  heureux  ,  vous  scre^  son  Gcu^ 
Verntur^ 

Le  grand  nombre  de  drapeaux  que  le 
Maréchal  de  Luxembourg  «voit  remportés 
sur  les  ennemis  ,  et  qui  furent  tendus  duni 
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l'Église  cathédrale  de  Notre-Dame  à  Paris ,' 
donna  lieu  à  ce  mot  flatteur  du  Prince  dt 
Conù.  Venant  assister  au  T&- D.um  ^  qui 
dcvoit  se  chanter  pour  la  victoire  de  la 
Marsailles  ,  il  tenoit  le  Duc  de  Luxembourg 
par  la  main.  Messieurs^  dit- il  en  écartant 
la  fou'e  qui  embarrassait  la  porte,  lalssi^ 
passer  le  tapissier  de  Noirt-D^tiie. 

Les  louanges  fines  et  déliciiteç  ,  qui 
louent  d'autant  mieux  qu'elles  ne  parois- 
sent  pas  louer  ,  sont  les  plus  agréables  , 
parce  qu'elles  flattent  l'amour  propre  ,  sans 
blesser  la  modestie.  Le  Maréchal  de  Villart  ^ 
l'un  des  plus  grands  géncraux  qu'ait  eus  la 
France  depujç  ?vl.  de  Turenne ,  entendit  un. 
OiFicier  Gascon  qui  disoit  à  un  de  ses  amis  : 
/e  vais  dincr  c':£{  Fllh^s.  Le  Maréchal  lui 
dit  avec  bonté  :  A  cause  de  mon  rang  de 
généra!  ,  et  non  à  cause  de  rron  mérite  , 
di^es  lA.  de  Villùrs.  Monseigneur  ,  lui  ré- 
pondit S'jr-'e-c!iamp  rOiFicier  ,  ou  ne  dit 
point  M.  de  Céiar  ^  j'ai  ciH  qu'on  ne  devoit 
pas  dire  M.  de  VilLi-s. 

Ce  que  dit  un  soi-.iat  à  M.  de  Turcnrt  , 
ne  dut  pas  moins  le  tlatter.  Ce  soldat  se 
faisoit  app-..kr  du  nom  de  son  Général  , 
qui  l'ayant  entendu,  lui  en  témoigna  son 
mécontentement.  Morbleu ^  mon  Général ,  lui 
dit  le  soldat,  si  favois  su  un  plus  beau  nom 
que  le  vùt:ejje  Cuurois  pris. 
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L'Abbé  de.  Volscnon  ,  ho  in  me  de  le-rrrcS 
estimable,  mort  en  1775  ,  avoit  été  invité 
a  dîner  par  le  Prince  de  Condé.  C?t  Abbé, 
naturellement  distrait ,  oublia  le  jour  et  n'y 
iut  pas.  Quelque  temps  aprcs  ,  un  de  ses 
amis  le  rencontrant  ,  lui  dit  que  le  Prince 
éto't  fort  en  colère  contre  lui.  L'Abbé 
convint  de  son  tort,  et  ne  manqua  pas  de 
se  trouver  à  un  jour  d'audience  pour  faire 
S2S  excuses.  Dès  que  le  Prince  apperçut 
TA^bbé  ,  il  lui  tourna  le  dos  s?.ns  le  regarder. 
Ah  !  Monseigneur  ^  s'écria-t-il  ,  que  faites^ 
•vous  ?  Un  Condé  n  a  jamais  fui.  devant  ses 
ennemis.  Le  Prince  se  retourna  ,  et  lui  fît 
sccueil. 

Les  justes  éloges  sont  le  plus  noble 
encouragement  du  mérite ,  des  talens  et  de 
la  vertu  ;  et  ne  peut -on  pas  même  dire 
qu'ils  en  sont  ,  dans  cette  vie  ,  la  plus 
digne  et  la  plus  douce  récompense  après 
celle  de  la  conscience  ?  On  peut  et  Ton 
doit  même  louer  les  jeunes  gens  ,  pour  les 
encourager  ;  mais  il  faut  le  faire  avec  mo- 
dération ,  pour  ne  les  pas  rendre  présomp- 
tueux :  la  louange  ,  comme  le  vin  ,  aug- 
mente les  forces ,  quand  elle  n'enivre  pas. 

Après  le  siège  de  Philisbourg  ,  oii  le 
Grand-Dauphin  s'étoit  acquis  beaucoup  de 
gloire  ,  le  Duc  de  Montaus'.er  son  gouver- 
neur lui  écrivit  :   «  Monseigneur,  je  ne 
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vous  fais  point  de  compliment  sur  la  prise 
de  Philisbourg  :  vous  aviez  une  bonne  ar- 
mée ,  des  bombes  ,  du  canon  et  Fauban  (*). 
Je  ne  vous  en  fais  point  aussi  sur  ce  que 
vous  êtes  brave  :  c'est  une  vertu  hérédi- 
taire dans  votre  maison.  Mais  je  me  ré- 
jouis avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libé- 
ral ,  généreux  ,  humain  ,  faisant  valoir  les 
services  d'autfui  et  oubliant  les  vôtres. 
C'est  sur  quoi  je  vous  fais  mon  compli- 
ment. » 

La  sagesse  qui  doit  faire  la  base  de  notre 
ouvrage,  nous  impose  le  devoir  d'ajouter 
ici  une  réHexion.  C'est  que  la  pureté  de  la 
morale  chrétienne  ne  permet  point  de  dé- 
sirer les  louanges  pour  elles-mêmes  et  par 
vanité.  On  ne  peut  les  aimer  et  tâcher  de 
les  mériter  ,  qu'autant  qu'elles  peuvent 
servir  à  procurer  la  gloire  de  Dieu ,  l'uti- 
lité du  prochain  ou  la  nôtre.  La  vertu 
craint  même  les  louanges  les  plus  méritées  , 
parce  que  l'orguelî  n'a  pas  de  voie  plus 
sûre  pour  se  glisser  dans  le  cœur. 

On  ne  doit  donc  les  recevoir  ,  et  sur- 
tout dans  la  jeunesse  ,  qu'avec  une  grande 

(*)  Le  plus  grand  Ingénieur  que  la  France  ait  pro- 
duit. Il  porta  la  manière  de  fortifier  les  places  ,  de  les 
attaquer  et  de  les  défendre ,  à  un  degré  de  perfection 
suquel  personne  n'étoit  parvenu  avant  lui.  Il  mourut 
Maréchal  de  France  en  1707. 
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modestie  et  une  modestie  sincère  ,  comme 
une  in^ialgence  et  une  bonté  de  la  part  des 
personnes  qui  s'intéressent  et  veulent  en- 
courager. C'est  ainsi  que  les  prenoit  un 
j june  Poëte  dont  les  sentimens  ,  s'ils  étoient 
reîls  ,  sont  bien  louable*  et  bien  rares  à 
Cet  à^o  et  dans  ce  g^nre  d'écrire.  Il  ré[30:id 
à  quelqu'un  qui  l'avoit  loué  : 

D'éloges  séduisans  je  dois  être  confus  , 
Donnez-moi  des  conseiis ,  et  ne  me  loi^ez  plus. 
La  louange  est  perfide  ,  et  toujours  son  largage 

Séduit  le  vieillard  et  l'enfant  : 

Mais  qui  veut  agir  prudemment, 
Ne  doit  jamais  la  prendre  ,  et  sur-tout  à  mon  âge. 

Que  comme  un  encouragement. 

Les  louanges  outrées  et  excessives  font 
tort  à  celui  qui  les  donne  et  à  celui  qui 
les  reçoit  :  c'est  une  espèce  d'insulte.  Ceux 
à  qui  on  les  adresse  la  sentent ,  s'ils  ont 
le  sens  commun  ,  et  la  punissent  au  moins 
d'un  souverain  mépris.  Un  fiatteur  lisoit 
devant  Alexandre  ce  qu'il  avoit  composé  de 
son  histoire.  Étant  arrivé  à  l'endroit  où  il 
le  faisoit  combattre  contre  une  troupe 
d'éléphans  ,  dont  il  tuoit  un  de  chaque 
coup  ;  Alexandre  transporté  de  colère,  prit 
le  livre,  le  jeta  dans  l'Hydaspe  sur  lequel 
il  naviguoit  alors  ,  et  mennça  l'Auteur  de 
l'y  faire  jeter  aussi  ,  s'il  écrivoit  encore  de 
la  sorte. 
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C'est  avoir  une  très- mauvaise  opinion 
d'un  homme  ,  que  de  lui  donner  des 
louanges  qu'il  ne  mérite  pas  :  c'est  croire 
qu'il  a  un  grand  fond  de  vanité,  ou  qu'il 
est  ridiculement  crédule.  Cependant  c'est 
le  moyen  ordinaire  qu'emploient  les  cour- 
tisans et  les  âmes  basses  ,  comme  la  route 
qui  est  la  plus  sûre  et  la  plus  courte ,  pour 
s'insinuer  et  acquérir  la  faveur. 

Les  louanges  plaisent  ,  lors  même  qu'on 
les  repousse  ;  et  rejetées  souvent  ,  elles 
sont  enfin  reçues.  La  flatterie  laisse  dans 
l'esprit  une  impression  douce  et  agréable  , 
comme  il  reste  dans  les  oreilles  de  ceux 
qui  viennent  d'entendre  une  belle  simpho- 
nie ,  un  son  harmonieux  qui  enchanre. 
Soyez  sourd  à  son  langage  ,  vous  sur-tout 
qui  jouissez  d'une  brillante  fortune.  Tenez- 
vous  en  garde  contre  les  flatteurs  ,  et  ne 
vous  laissez  pas  séduire  par  leurs  discours 
empoisonnés  :  ils  seroient  pour  vous  la 
source  d'une  infinité  de  fautes  et  d'amers 
repentirs. 

Nous  sommes  naturellement  si  prévenus 
en  notre  faveur,  que  nous  croyons  mé- 
riter les  louanges  qu'on  nous  donne  ;  et 
l'estime  secrète  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes ,  est  encore  au-dessus  de  celle  qu'on 
nous  témoigne.  Nous  nous  persuadons  que 
les  éloges  les  plus  flatteurs  sont  sincères , 

et 
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^  sî  nous  ne  croyvoas  pas  tout,  nous  eci 
croyons  du  moins  une  bonne  partie.  L'a- 
mour propre  est  coR-ine  un  bandeau  épais, 
qui  nous  empêche  d'.Tppercevolr  l'extrava- 
gance des  tlAttjries  dont  on  nous  endort. 
Les  personnes  du  sexe  doivent  se  défier  des 
louanges  encore  plus  q-ie  les  hommes  , 
parce  qu'elles  y  sont  plus  sensibles  ,  et 
que  c'est  presque  tc'jjours  par  -  là  qu'oa 
ies  trompe  ou  qu'on  les  séduit.  Il  est  rare 
qu'elles  aient  la  tête  assez  forre  pour  sou- 
tenir la  vapeur  des  parfums  qu'on  brûle 
auprès  d'elles. 

Les  iousnges  f^us-^es  rendent  ridiculs 
Celui  à  qui  on  les  donne.  Les  Iouan2;es  tri- 
viales et  communes  ne  flattent  que  les  sotsj 
HtrA  /F,  fatigué  d'une  grande  traite  qu'il 
avoit  été  obligé  de  f.  ire  pour  aller  secourir 
Cambrai  ,  passa  par  Airnens.  Un  Orateur 
qui  vint  le  h.irano;uer  ,  commença  par  les 
titres  de  t^h-^rat}.! ,  tr}s-lon,  trcs-dancnt  , 
trei-map;ni:nlmz.  Ajoutez  aussi,  dit  le  Roi, 
et  fès-hzs. 

Ce  Prince  n'aimnir  pas  les  louan<^es  :  il 
«lisoit  qu'elles  scro'vent  d'un  p;rarK)  prix  ,  si 
elles  nous  donnoi:nt  les  perfections  qui 
nous  manquent ,  au  11  :u  qu'elles  nous  ôtent 
souvent  celles  que  nous  avons.  Le  ieim* 
Mon-irque  qui  ,  en  montant  sur  L-  même 
îrôiie  ,  s'étoit  proposé  ce  gran  i  Uoi   pciyr 
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modelé,  témoigna  également  îe  peu  de  cas 
qu'il  faisolt  de  la  plupart  des  louanges 
que  l'oii  doiuie  niix  Princes.  Il  en  fut  com- 
blé par  tous  les  Poëtes  François  ,  qui  à 
Tcnvi  s'empres5èrent  de  célébrer  les  heu- 
reux auspices  de  son  règne.  Un  d'eux  lui 
en  ayant  proJigué  ,  il  lui  répondit  :  Qjjani 
on  dira  du  bien  de  moi  ,  je  ne  serai  pas  fâché 
de  l'ignorer  ;  mais  si  l'on  en  oisoit  du  mal  ^  je. 
"voudrais  le  savoir  pour  rne  ccrri^ir. 

Les  louanges  directes  et  toutes  nues  , 
pour  ainsi  dire ,  font  rougir,  quelque  vraies 
qu'elles  soient  :  elles  équivalent  presque  à 
une  injure  ,  et  les  personnes  raisonnables 
Tie  peuvent  les  souffrir.  On  demandoit  à 
M.  de  la  Motke  comment  il  avoit  trouvé  un 
Sermon  ,  ou  il  avoit  été  loué  au  commen- 
cement et  à  la  fin.  Je  le  trouve ,  répondit  ce 
Prélat  ,  comme  les  poissons ,  très-bon  entre  U 
fête  et  la  queue. 

Quelqu'un  ayant  demandé  à  l'Empereur 
Nl^er  la  permission  de  réciter  devant  lui 
son  Panégyrique:  Cest se  moquer ,  répondit^ 
il  ,  que  de  faire  l'éloge  d'un  homme  vivant  ,  et 
sur-tout  d'un  Empereur.  Ce  n'est  pas  h  louer , 
parce  qu'il  fait  bien  ;  mais  c'est  le  flatter  ,  afia 
qu'il  récompense.  Pour  moi  ,  je  veux  être  aimé 
pendant  ma  vie ,  et  loué  après  ma  mort  (*). 

f*)  Niger  fut  un  Capitaine  d'un  mérite  distingué  , 
et  grand  zélateur  d«  la  discipline  miiitaite.  1!  patvinî 
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•"Ayez  les  mêmes  sentimens  que  lui  ,  et 
soyez  plus  curieux  de  mériter  les  éloges 
que  dj- les  obtenir.  Défiez- vous  des  don- 
neurs ce  louan£;es  :  la  plupart  des  hommes 
n'aiment  point  à  louer  ,  et  ils  ne  louent 
guère  que  pour  eux.  Mais  quoique  la  flat- 
terie soit  l'ouvrage  du  mensonge  et  de  l'in- 
térêt ,  ellti  est  toujours  bien  reçue  ,  sur- 
tout si  elle  est  fine  et  délicate  ;  et  elle  ne 
manque  guère  de  le  paroître  :  il  est  si  fa- 
cile de  prendre  pour  un  homme  d'esprit 
celui  qui  suit  flatter  î  Va  jour  que  le 
jeune  Cambysc ,  fils  du  grand  Cyrus  ,  don- 
noit  un  festin  aux  Seigneurs  de  sa  Cour  , 
ses  Satrapes  réievoient  au-dess'js  du  Roi 
son  père.  Crésus  ,  Roi  de  Lydie  ,  voulant 
enchérir  sur  la  finesse  de  leurs  flatteries  ,' 
dit ,  lorsque  son  tour  vint  de  parler  ,  qu'ils 
«voient  tort  d'élever  Cambysz  au-dessus  de 
Cyrus ,  et  que  pour  lai  il  le  trouvoit  fort 
inférieur  à  son  père.  Ce  discours  étonna 
l'assemblée ,  et  le  Roi  lui-même  en  parut 
*•  '  — .        I   ■  >. 

à  l'Empire  dans  ces  temps  malheureux  ou  les  armées 
en  disposoient  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- temps. 
Sévère,  son. concurrent ,  plus  actif  et  plus  heureux, 
l'emporta  bientôt  ;  il  gagna  trois  grandes  batailles  suc 
Ni^er  ,  et  le  contraignit  ce  chercher  un  asile  cliez  les 
l'arthes.  Des  soldats  envoyés  à  sa  poursuite  l'attei- 
gnirent ,  le  tuèrent  et  portèrent  sa  têce  au  vainqueur j^ 
Part  de  J<  C.   194. 
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é«r)u.  Mais  cet  adroit  flatteur  njouta  aif<»SÎ'- 
%ôt  :  Qu'il  le.  [rcuvoit  inférieur  ,  en  ce  que  Catii' 
hyst  n  avait  pas  encore  donné  comme  Cyrus  un 
fils  qui  le  surpassât.  Ce  tour  surprit  agréa-» 
iîîement  le  Prince,  et  fut  apphiudi. 
-  Les  Grands  sur-tout  aiment  à  être  flattés  ; 
et  c'est  bien  ô'  ux  qu'on  peut  dire  ,  que  la 
flatterie  en  fiir  des  amis  ,  et  la  vérité  des 
ennemis.  Ils  préfèrent  la  louange  qui  les 
trabit ,  à  la  sincérité  qui  leur  serott  utile  : 
ils  veulent  être  trompés  ,  et  ils  le  sonr. 
Celui  qui  sait  flttrer  le  mieux  leur  amour 
propre  ,  en  obtient  tout  ce  qu'il  desiic. 
Un  marehar.d  de  b;joux  avoit  acheté  trois 
cent  raille  livres  la  fameuse  perle  appelée 
la  PéUerine.  Philippe  11 ,  à  qui  ce  roarcbar.d 
fut  présenté  ,  lui  demanda  pourquoi  il 
avoit  donné  tant  d'argent  pour  une  perler 
Je  songeais  ,  lui  répondit -il,  qu'il  y  avoit 
dans  le  mondt  un  Roi  d^ Espagne  qui  me  Vacht* 
tcroit.  Le  Monarque  flatté  de  cette  réponse  , 
fit  compter  au  marchand  quatre  cent  mille 
livres  pour  cette;  perle  ,  qu  on  voit  encore 
aujourd'hui  sur  la  couronne  des  Rois  d'Es- 
pagne. 

Ceux  qui  ont  cle  quoi  payer  U  flatterie, 
ne  manqueront  jamais  de  vils  adulateurs  , 
qui  ne  connoissant  d'autre  langage  que 
Celui  de  l'intérêt  ,  ne  rougissent  que  de 
parler  celui  delà  vérité,  et  n'ont  pas  hoat^ 
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t)€  louer  hautement  ce  qu'ils  blâment  eu 
secret.  M:iî?  qtie+  est  l'honnête  h^mme  qui 
voulût  leur  ressembler  l  Phcclon  ,  aussi 
homme  de  bien  que  grand  orateur  ,  repre- 
noit  fortement  les  Ath^îniens  ,  au  l«u  que 
Pemadis  les  tîattoit  par  ses  harangues.  Ce 
peuple  te  tuera  ,  s'il  «;ntrc  en  fureur  ,  lui 
dit  Démades.  Et  toi ,  s'il  entre  en  son  bon  sens  ^ 
répliqua  Piiodon. 

.'Enfin  ,  si  vous  voulez  que  vos  louanges 
«'aient  aucun  des  traits  de  la  flatterie,  et 
plaisent  même  a  la  malignité,  assaisonnez* 
les  du  sel  delà  critique.  Jamais  celie-ci  n'a 
plus  droit  d'érre  regardée  comme  l'organe 
de  la  vérité,  que  quand  elle  loue.  Si  l'en- 
cens qui  brûle  sur  son  autel ,  répand  une 
vapeur  moins  abondante  et  moins  exaltée 
que  celui  qui  est  prodii^ué  par  l'enthou- 
siasme aveugle  de  l'admiration,  i!  est  aussi 
bien  plus  précieux  ,  plus  pur  et  plus  tlatr 
teur. 
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<'c  méprise^  personne. 


Le  mépris  éloigne  les  cœurs,  et  l'estime 
les  concilie.  Quoique  nous  n'aimions  pas 
toujours  ceux  que  nous  admirons  et  que 
nous  estimons  ,  nous  aimons  toujours  ceux 
qui  nous  admirent  et  qui  nous  estiment; 
Mais  si  l'estime  ne  fait  point/d?ingrats  ,  le 
mépriserait  des  ennemis  et  souvent  des  en-^ 
aiemis  irréconciliables.  Les  hommes  par- 
donnent quelquefois  la  huiae  et  jamais  le 
mépris. 

'  Ménagez ,  îe  plus  qu'il  vous  est  possible  J 
l'am/itié  et  la  bienveillance  d-e  tout  Is 
monde  ;  mais  ne  vous  atiircz  la  haine  de 
personne.  Si  peu  de  gensx^nt  le 'pouv-oir 
et  moins  encore  la  volonté  de  faire  du 
hien  ,  tous  peuvent  nuire.  Cherchez  à  vous 
faire  aimer  et  estimer,  sur -tout  des  per- 
sonnes estimables  ,  en  donnant  des  mar- 
ques d'esrime  et  de  considération  à  tous 
ceux  qui  en  -sont  tlignes  ;  mais  évitez  avec 
encore  plus  de  soin  de  vous  faire  haïr  en 
témoignant  du  mépris.  Les  ennemis  nui- 
sent souvent  plus  que  les  amis  ne  servent. 
Celui  qui  sème  le  mépris ,  recueillera  le 
mépris  et  la  haine  :  oû  le  rend  avec  usure 
à  cciîx  qui  le  prodiguent  •  et  c'est  à  juste 
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tîtfe.  Car  les  f^eiis  méprisans  sont  presque 
toujours  aussi  méprisables  qui  méprisés. 
Ils  ne  sont  au-dessus  des  autres  qu'à  leurs 
propres  yeux  :  ce  qui  est  !e  partage  des 
sots  et  (les  fats.  Kh  !  combien  n'y  en  a- 
t-il  p-TS  l  Quoi  fie  plus  ordinaire  clans  le 
monde  ,  que  de  voir  et  d'entendre  des 
hommes,  et  encore  plus  des  femmes,  S3 
mépriser  réciproquement  !  et  c'ei:  la  seule 
chose  où  elles  se  rendent  justice. 

Si  nous  pouvions  nous  estimer  nniruel* 
lement  ,  il  n'y  aurolt  que  de  la  douceur 
dans  la  société.  L'inclination  mallieureuse 
que  nous  avons  à  témoigner  le  peu  de  cas 
que  nous  faisons  dos  personnes  avec  qui 
nous  vivons  ,  est  !a  source  de  presque  tous 
les  désordres  et  des  maux  qui  y  régnent. 
Pe  là  naissent  les  nK-disances  malignes., 
les  satires  mordantes,  les  manquemcns  in- 
jurieux ,  qui  produisent  à  leur  tour  les 
haines  mortelles ,  les  longues  inimitiés  , 
les  vengeances  funestes. 

Gardons-nous  donc  de  mépriser  les  au- 
tres :  car  il  y  a  des  gens  qui  n'oublient 
jamais  cet  outrage  ;  et  si  c'est  une  per- 
sonne d'esprit  ,  une  réponse  piquante  et 
ingénieuse  la  vengera  sur-le-champ.  L'Abbé 
Disfontaims  ,  qui  n'étoit  ,  comme  tant 
d'autres  Abbés  de  Paris  ,  ecclésiastique  que 
de  nom  ,  rencontra  Piron  qiii  croit  habillé 
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plus  irsgninqueinent  qua  l'ordinaire.  Qniî 
habit  pour  un  tel  {lominz  ,  lui  ùit-il  d'un  tort 
jTiéprisaiu  !  Qiid  homme  pour  un  tel  hubit ,  lui 
jépliqua  Flrcn  r)  ! 

C'est,  ^Ai  U  Buycri^  une  chose  nions- 
tfueusc  ,  que  !e  goût  tt  la  facilite  que  nous 
avons  de  raiiîcr  ,  d'improiivcr  et  àt  mé- 
priser les  autres  ,  et  tout  ensemble  la  co- 
lèfs  que  tous  ressentons  contre  ceux  qui 
Dous  raillciit ,  nous  improuvenr  et  nous 
nié  priaient.  Mettons- nous  pour  un  tnomenÈ 
à  la  place  de  celui  à  qui  nous  voulons 
•faire  une  offense,  et  nous  ne  l'ofrenserons 
pas.  L'oubli  de  cette  sage  maxime  ,  et  le 
idesir  que  nous  avons  de  nous  élever  au- 
dessus  des  autres,  sont  cause  du  penchane 
que  nous  avons  à  mépriser.  Remplis  d'ail- 
■      "  ■  111  f 

(*)  Ces  deux  célèbres  Écrivains,  qui  auroicnt  dû 
pat  des  témoignages  niutiiels  o'esti-me,  st.-  rendre  encore 
fins  estiinables  aux  yeu.<  des  autres  ,  se  sont  plu  à 
se  déchirer  réciproquement.  Le  $iij«t  de  I«ur  haine  vint 
«Je  ce  que  Dcsfontaims  ,  dans  un  de  ses  journaux  litté- 
raires, qu'on  regardera  toujours  comme  les  archives  du 
goût  ,  et  qi  i  u'auroient  jamais  dû  être  que  cela  ,  s'ctoit 
permis  un  léger  trait  de  satire  contre  Piiôn.  Celui-cL 
s'en  vengea  par  des  épigrammes  mordantes  ,  qui  con- 
tribueront bien  moins  à  l'immortaliser  ,  que  Gustave 
et  sur-tour  la  Métromanie  ,  la  meilleure  de  ses  pièces 
sans  contre Jit,  et  peut-être  la  seule  vraiment  bonne, 
mais  qui  seule  suffit  pour  lui  asiuigr  yn  rang  dijtinju'^ 
parmi  r>os  Pcëi:«5  ccrolauss. 
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Jeiirs  de  la-  bon2"ie  opinion  de  nous  n;âmes, 
lions  aimons  à  nous  comparer,  et  nous 
ne  nous  cooiparons  guère  que  nous  ne 
nous  préférions.  C'est  de  là  que  naît  ce 
mépris  ,  qui  se  nomme  insolence  ,  hau- 
teur, ou  îierté, selon  qu'il  a  pour  objet  nos 
supérieurs,  nos  infciieurs  ,  ou  nos  égaux. 
Jl  ne  convient  à  personne  d'être  fier  ce 
iîîéprisant  :  avec  ses  semblables,  c\^t  sot- 
tise; avec  les  personnes  au-dessus,  c'est 
folie  ;  et  avec  celles  au-dessous ,  c'esr  ridi- 
cule. 

Les  jeunes  gens  qui  ont  de  la  naissance 
et  du  bien,  sont  presque  tous  iîcrs  et  nié- 
prisans ,  à  moins  que  ce  défaut  n'ait  été 
corrigé  par  une  excellenre  éducation  :  mais 
souvent  ce  sont  les  gouverneurs  même  du 
Ja  plupart  des  entans  des  Grands  ,  qui  fo- 
.naentcJit  leur  orgueil ,  qu'ils  devroient  ré- 
primer. On  ne  les  entretient  que  de  la  no- 
i)les5e  de  leur  extraction  ,  de  la  grancLeur 
de  leurs  alliances  ,  des  prétentions  de  leiu: 
/amilîe  ;  au  lieu  de  leur  apprendre  à  èujs 
^modestes  ,  polis  ,  humains  et  affables  à  tout 
ie  monde.  Un  Gentilhomnie  avoir  été  dans 
.la  faniliariré  de  son  Roi.  Quàlque  temps 
après  la  mort  de  ce  Prince  ,  son  fils  trou- 
.vant  sur  sjs  terres  ce  Gentilhomme  en 
équipage  de  chasse,  fit  sembbnt  de  ne  pas 
.le  rvconncître  j  et  lui  dit  d'un  ton  mépri- 
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sant  :  Mcn  ami  ,  qui  t'a  permis  de  chasser 
ici  ?  Le  Gentilhomme  piqué  de  ce  ton  qu'il 
ne  mériroit  pas  ,  lui  répondit  :  T avais  l'hori" 
mur  d'être  L'ami  de.  Aionseigncnr  votre  pcre  , 
f  ignorais  que  j'eusse  l'hanncur  d'être  le  vôtre. 
Le  jeune  Prince  sentit  sa  faute,  et  chercha 
à  la  réparer  par  beaucoup  d'honnêtetés. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  de  mépriser 
ceux  qui  sont  pauvres  ,  et  d'estimer  les 
gens  à  proportion  de  leurs  richesses.  Quand 
Louis  XIV  fit  son  entrée  à  Strasbourg  , 
les  Suisses  lui  envoyèrent  des  Députés.  Un 
Courtisan  qui  étcit  auprès  du  Roi ,  ayant 
vu  parmi  ces  Députés  TÉvéque  de  Basie , 
dans  un  extérieur  qui  n'étoit  rien  moins 
que  brillant ,  dit  à  son  voisin  :  C'est  quelque 
misérable  apparemment  que  cet  Évêque.  Com- 
inent  !  lui  répondit-on  ,  il  a  six  cent  mill<î 
livres  de  rente.  Oh  !  oh  !  c'est  donc  un  hon» 
nête  homme.  Et  il  lui  fit  mille  caresses. 

C'est  ainsi  qu'on  pense  et  qu*on  agit 
tous  les  jours.  Celui  qui  est  riche  ou  passe 
pour  l'être  ,  qui  est  orné  de  vêtemerrs 
somptueux ,  s'attire  le  respect  et  les  hon- 
neurs. Tandis  qu'il  daigne  à  peine  saluer 
les  passa ns  ,  et  qu'il  croit  assez  faire  de 
pciyer  d'une  légère  inclination  de  tête  les 
inclinations  respectueuses  et  profondes  de 
ceux  q  i  l'abordent,  le  peuple  ébloui  se 
lève  sur  son  passage  :   on  l'estime  d'ua« 
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naissance  distinguée  :  on  pous^îe  la  crédu- 
Jité  jusqu'à  le  croire  bon,  habile,  prudent 
et  digne  des  honneurs  qu'on  s'empresse  à 
lui  rendre  :  on  se  croiroic  injuste  ,  si  on 
ne  l'aiinoit  pas.  On  lui  donneroit  volon- 
tiers toute  sa  confiance.  Un  homme  pauvre 
ou  mal  vèîu  vient- il  à  paroître  :  on  daigne 
à  peine  le  regarder  et  y  faire  la  moindre 
attention.  On  jette  à  la  dérobée  un  œil  cu- 
rieux et  malin  sur  son  habillement  ,  où  le 
temps  et  l'usage  ont  eiTacé  les  traces  de  la 
nouveauté  et  de  la  mode  :  on  en  rit  ,  Ofi 
en  plaisante  en  secret ,  si  l'on  n'a  pas  même 
la  cruauté  de  le  ridiculiser  en  sa  présence:  il 
est  méprisé  sans  autre  examen.  On  ira  peut- 
être  jusqu'à  lui  refuser  les  cgards  et  la  consi- 
dération que  les  hommes  se  doivent  les  uns 
aux  autres  ,  et  qu'on  ne  peut  refuser  au 
plus  vil  des  domestiques ,  sans  insulter  à 
notre  commune  nature.  Faut-il ,  après  cela  ,' 
s'étonner  si  les  riches  sur-tout  ont  tant  de 
mépris  pour  ceux  qui  sont  dépourvus  des 
biens  de  la  fortune  ?  Les  personnes  qui 
sont  prodigieusement  ,  mais  nouvellement 
enrichies  ,  ne  sauroient  s'imaginer  qu'il 
puisse  y  avoir  d'autre  mérite  ,  et  méprisent 
l'esprit ,  la  science  ,  tous  les  avantages  les 
plus  estimables  auxquels  les  richesses  n'ont 
pas  prêté  leur  éclat.  Éblouis  comme  eux 
Ue  cet  éclat  extérieur  et  séduisant  qui  en^ 

F  6 
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vironne  les  grandes  richesses,  nous  avonf- 
de  la  peine  à  refuser  notre  aJiniration  et 
notre   estime   à   ceux    qui   les  possèdent  ; 
tandis   que  no"js    ne  jetons  qu'un  œil  dé- 
daigneux sur  tout  ce  qui  rampe  dans  l'in- 
digence. C'est  souvent  néanmoins  dans  ces 
états  obscurs  que  nous  méprisons  ,  comme 
s'il  y  avoit  quelqu'autre   chose  de   mépri- 
sable que  le   vice  ,  que  brillent  les   plus^ 
sublimes  vertus.  Mais  nous  avons,  la  plu- 
part, des  yeux  si  imbécilîes  ,  que  nous  ne 
voyons  rien  de  grand  que  scus   la  dorure^ 
Les  beaux   vêtemens  nous   en   imposent  ^ 
comme   s'ils    étoicnt   toujours    destinés  à 
servir  d'ornement  à  la  venu  et  au  mérite; 
On   ne  juge  plus  un  homme  par  ce  qu'il 
est ,  mais  par   ce   qui  l'entoure.   Esclaves 
aveugles  et  stupides  de  nos  préjugés,  nous^ 
élevons  bassement  des  trophées,  j'ai  pres- 
que dit  des  autels  ,  à  l'homme  insolent  qui  ^ 
dépouillé  de  son  faste  et  livré  à  lui-même, 
deviendroît  l'objet  de  nos  justes   dédains  , 
d2  ces  dédains  que  nous  prodiguons  si  in- 
).ustement  à  la  pauvreté,  à  rir^digence  ,  à. 
■  la  venu  même  couverte  de  haiilans.   Elle 
nous  étonne  ,  quand  elle  paroh  à  nos  yeux 
sous  cet  extérieur  abject ,  comme  si  elle 
n'étoit  pas  de  toutes  les  conditions.  Molière 
venoit  de  donner  l'aumône  à  un   pauvre  , 
qui  aussitôt  coiîrut  après  lui  :  Monsieur  , 
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lui  dit- il  ,  vous  n'aviez  peut-être  pas  des- 
sein de  me  donner  un  louis  d'or,  je\iens 
vous  le  rendre.  Ou  U  vertu  v^-t-dU  se  nicher  .^ 
s'écria  Molière. 

Les  conditions  basses  dans  lesquelles  le- 
commun  des  hommes  se  trouvent  placés 
par  la  Providence  ,  les  fonctions  scrviles 
ou  laborieuses  qu'ils  exercent  dans  la  so- 
ciété ,  ne  les  dégradent  point  ,  et  doivent 
au  contraire  les  rendre  précieux  et  esti- 
mables ,  quand  ils  s'en  acquittent  bien; 
Louis  XII  ,  lorsqu'il  n'étoit  encore  que 
Duc  d'Orléans ,  apprit  qu'un  Gentilhomme 
de  sa  maison  avoit  maltraité  un  paysan.  Il 
ordonna  de  retrancher  le  pain  à  cet  offi- 
cier ,  et  de  ne  lui  servir  que  de  la  viande; 
Ayant  su  qu'il  en  murmuroit  ,  il  le  fît 
venir ,  et  lui  demanda  si  les  met5  qu'on  lui 
servoit  ne  sursoient  pas.  Non  ,  Monsei- 
gneur ,  répondiî-il ,  puisque  le  pain  est  la. 
nourriture  la  plus  nécessaire  à  la  vie.  Eh  l 
pourquoi  donc  ,  reprit  le  Prince  avec  sévérité  ^ 
êtcs-vous  asst;^  peu  raisonnable  pour  maltraiter 
ceux  qui  vous  le  mettent:  à  la  main  ? 

Un  préjugé  encore  très-ordinaire  ,  sur- 
tout parmi  les  femmes  ,  et  qui  montre  bieiï 
de  la  petitesse  d'esprit,  c'est  de  faire  moins 
de  cas  d'une  personne,  parce  qu'elle  n'a 
pas  la  taille  aussi  belle  ou  la  figure  aussi 
avantageuse  qu'une  autre.  Un   corps   mal 
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fait  ne  peut-il  pas  renfermer  une  fort  belle 
ame  ?  et  en  est- on  plus  spirituel  pour 
avoir  les  traits  plus  fins  ?  Marguerite.  d'É' 
cosss ,  épouse  de  Louis  XI,  n'avoit  pas  cet 
absurde  préjugé.  Voyant  un  jour  ALiin 
C/iartier  j  l'un  des  plus  savans  et  des  plu^ 
éloquens  hommes  de  son  siècle  ,  mais  en 
même  temps  un  des  plus  difformes  ,  en- 
dormi dans  un  fauteuil,  elle  s'approcha  de 
lui  et  le  baisa.  Comme  les  Seigneurs  de  sa 
suite  s'en  étonnoient  :  Je  baise,  dit -elle, 
la  bouche  d'où  sont  sorties  de  si  belles  choses. 

Barbier  du  Met^ ,  Lieutenant  général  des 
armées  du  Roi  ,  étoit  d'une  difformité  cho- 
quante ,  mais  honorable  ,  parce  qu'elle 
étoit  en  partie  l'effet  de  ses  blessures.  Les 
femmes  aiment  à  rendre  justice  au  mérite 
des  hommes  ,  mais  elles  ne  dispensent  guère 
de  plaire,  même  aux  yeux.  Du  Met^  ayant 
paru  au  dîner  du  Roi  ,  la  Dauphine  qui 
étoit  fort  spirituelle  et  encore  plus  vive, 
dit  assez  haut  :  Voilà  un  homme  bien  laid  , 
sans  considérer  la  cause  de  cette  laideur. 
Louis  XIV ,  l'homme  du  monde  qui  avoit 
le  plus  de  talent  pour  réparer  les  impoli- 
tesses ,  dit  d'une  voix  encore  plus  haute  : 
Pour  moi ,  je  le  trouve  un  des  plus  beaux  hommes 
de  mon  royaume  ,  car  c'est  un  des  plus  braves. 

Le  mérite  accompagné  des  qualités  natu- 
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relies,  ne  prévient  sans  doute  que  mieux 
en  sa  faveur  :  mais  cesse- 1- il  d'être  esti- 
mable, parce  qu'il  en  est  dépourvu  ?  Loin 
d'y  être  toujours  attaché,  n'arrive-t-il  pas 
même  qu'il  en  soit  séparé  le  plus  souvent; 
comme  si  la  Nature,  jalouse  de  ses  dons, 
aimoit  à  les  partager  ?  Le  célèbre  Péllsson 
étoit  si  défiguré  de  la  petite  vérole ,  qu'il 
abusoît ,  disoit  mademoiselle  de  Scudérl  qut 
n'étoit  pas  jolie  ,  de  la  permission  qu'ont 
les  hommes  d'être  laids  :  ce  qui  donna  lieu 
à  une  aventure  assez  plaisante.  Une  belle 
Dame  qui  ne  le  connoissoit  point,  le  prit 
par  la  main,  un  jour  qu'il  passoit  dans  la 
rue  ,  et  le  conduisit  dans  une  maison  voi- 
sine. Elle  le  présenta  au  maître  du  logis  , 
en  lui  disant  :  Trait  pour  trah  ^  comme  cela. 
Elle  le  quitta  ensuite  brusquement,  et  s'en 
alla.  Pélisson  y  surpris  et  peut-être  flatté  de 
la  distinction  que  la  Dame  avoit  paru  faire 
de  lui,  en  demanda  la  cause  au  maître  du 
logis.  Celui-ci ,  après  s'en  être  défendu,  lui 
avoua  qu'il  étoit  Peintre.  Tai ,  dit-il  ,  en- 
trepris pour  cette  D^me  le  tableau  de  la  tenta' 
tion  de  Jésus-Christ  dans  U  désert.  Nous  contcs-- 
tions  depuis  une  heure  ,  sur  la  forme  quilfjlloit 
donner  au  diable ,  elle  vient  dt  me  dire  queUt 
souhaite  que  je  vous  prenne  pour  module.  Ce- 
pendant cet  homme ,  si  disgracié  de  la  Na- 
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t-urc,  étok  un   des    plus  beaux  génies  du 

siècle  de  Louis  XIV  (*). 

La  beauté  de  l'esprit  et  la  bonté  du  cœur 
sont  bien  préférables  à  cette  qualité  bril- 
lante de  la  figure  que  tout  le  monde  ad- 
mire, qvie  chacun  vcuJroit  posséder,  mais 
qu'il  n'c5t  au  pouvoir  de  persor^ne ,  ni 
c'acquérir  par  ses  soins  ni  de  conserver 
long-temps.  Plus  les  agrénricns  et  les  charmcs- 
sont  fins  et  délicats,  plus  ils  passeront  vite  : 
dans  peu  ,  ces  grâces  fugitives  se  dissipe- 
ront et  seront  enlevées  sur  les  ailes  da 
temps.  C'est  une  tendre  fleur  que  le  prin- 
temps voit  naître  et  que  Vkik  fane  bientôt; 
La  Nature  toute  seule  la  donne  et  la  re- 
prend quand  il  lui  plaît.  Oxi  Ta  dit  de  tout 
ten-ips ,  rien  n'est  plus  court  que  le  règne 
delà  beauté.  La  moitié  de  l'espèce  humaine^ 
qui  la  regarde  corume  son  plus  grand  or- 
nement ,  en  r^connoît  elle  -  même  et  en 
éprouve  la  fragilité.  Un  chagrin  la  tertiit, 
une  maladie  la  défigure  ,  \.\x\  air  trop  vif,, 
un  a^imint  trop  fort,  un  excès  d'indolence 
ou  de  travail  ;  que  sais  je  ?  mil'e  accidens 
*"  I   ■    ^      '      ' ■ 

(*}  Il  fut  un  grand  Auteur,  un  excelient 'H.s<"arieî» 
et  un  Jurisconsulte  éclaire.  Av;;nt  <le  s'attacher  à  Tc.©- 
quence  ,  dont  on  peut  le  regarder  comme  un  -des  res- 
taurateurs parmi  nous,  il  s'étoit  ?ppl!q'.é  à  l'étude  à.\x 
Droit,  et  sa  p'arar4irase  des  Instuuus  de  }u.stini:n^ 
qu'il  composa  à  \')  ans ,  lui  fit  beaucoup  (I"hQrji«.uc, 
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la  ficrrissent  :  il  est  certain  ,  au  moins  , 
qu'après  un  p^^nit  nombre  de  beaux  jours  , 
qu'on  appelle  son  printemps  ,  l'cge  impi- 
toyable lui  cause,  comme  aux  fl,;urs  ,  un 
dépérissement  rapide  qui  l'emporte  enfin 
sans  rcîtoiir.  Combien,  d'ailleurs ,  de  per- 
sonnes ,  parées  de  ces  qualités  qui  nous 
s-édnisent,  s'attirent  la  haine  et  l'envie  ,  si 
la  modestie  et  la  bonté  n'ont  sein  d'en  tem- 
pérer en  elles  l'éclat  !  Combien  d'autres, 
quoiqu'elles  soient  privées  de  ces  dons  de 
la  Nature  ,  se  font  chérir  et  estimer  par  les 
qualités  solides  de  leur  esprit  et  par  leur 
caractère  aimable. 

Le  diamant  tonibé  dans  la  boue  n'ea 
€St  pas  moins  précieux.  Ne  louei  pas  un 
homme  pour  sa  bonne  mine  ,  dit  le  Sage  ;  ei 
ne  le  méprise:^  point ,  parce  que  son  extérieur 
tia  rien  qui  le  relève.  L'abeille  est  petite  entra 
Us  insectes  volans  ,  et  néanmoins  son  fruit  l'em- 
porte sur  ce  qu'il  y  a  dt  plus   doux  (*). 

Le  Maréchal  de  Laixembows ,  élève  et  ami 
du  grand  Condé  ,  avoir  dans  le  caractère 
plusieurs  traits  de  ce  héroî  :  un  génie  ar- 
dent ,  une  exécution  prompte  ,  un  coup 
d'œil  juste  :  mais  toutes  ces  grandes  qua* 
lités  étoient  cachées  sous  un  extéri-rur  con- 
trefait. Ce  qui  fit  dire  uu  Prince  d'Orange, 

{*)  E:cl.   ii^ 
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sur  lequel  il  remporta  plusieurs  victoires  , 
sans  en  perdre  aucune  :  Ne  battrai- je  ja^ 
mais  ce  bossu-Lï?  Comment,  dit  Luxtm'- 
hourg^  sait- il  que  je  suis  bossu  ?  il  ne  m'a 
jamais  vu  par  derrière. 

Ceux  qui  ne  jugent  des  hommes  que  par 
leurs  dehors ,  méritent  d'être  comparés  aux 
enfans ,  en  qui  la  raison,  encore  peu  dé- 
veloppée, règle  tous  leurs  jugemens  sur 
le  rapport  des  sens,  ou  aux  Sauvages  qui 
ne  raisonnent  guère  mieux,  et  ne  sont 
toute  leur  vie  que  île  grands  enfans,  mais 
d'où  sortent  quelquefois  de  vives  étincelles  , 
qui  étonnent  d'autant  plus  qu'on  s'y  atten- 
doit  moins. 

Un  OiHcier  d'un  mérite  rare  par  ses  vertus 
et  par  ses  talens  militaires  ,  mais  d'une  fi- 
gure petite  et  mal  faite,  ayant  été  nommé 
Gouverneur  du  Canada ,  les  Iroquois  lui 
envoyèrent  des  Députés  pour  renouveler 
leur  alliance  avec  les  François.  Arrivés  à 
Québec  ,  ils  furent  introduits  chez  le  Gou- 
verneur. Le  Chef  de  l'Ambassade  avoit 
préparé  un  discours  ,  dans  lequel  il  em- 
ployoit  tout  ce  que  sa  langue  avoit  de  plus 
riche  et  de  plus  pompeux  pour  faire  l'é- 
loge de  la  force  du  corps,  de  la  hauteur 
de  la  taille  ,  et  de  la  bonne  mine  du  Gé- 
néral :  qualités  que  ces  Sauvages  estiment 
de  préférence.  Surpris  de  Yojr  tout  autre 
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chose  que  ce  qu'il  avoir  imaçiné  ,  il  sentir 
que  sa  harangue  ne  quadroit  point  au  per- 
sonnage. Sans  se  déconcerter:  Il  faut  eut 
tu  aiii  une  ^randt  ame  ,  lui  dir-il  ,  puisque.  U 
grand  Roi  des  François  t'envoie  ::i  avec  un  se 
petit  corps. 

Le  Chancelier  Bdcon  n'avoit  pas  une  idée 
aussi  avantageuse  de  ces  hommes  qui  ne 
sont  au- dessus  des  autres  que  par  la  grandeur 
de  leur  taille.  Un  Ambassadeur  de  France  , 
auprès  du  Roi  d'Angleterre  Jacques  I ,  ayant 
montré  dans  sa  première  audience  plus  de 
vivacité  et  de  légèreté  que  de  jugement  et 
d'esprit ,  le iRoi  demanda  après  l'audience  à 
B-icon  ce  qu'il  pensoit  de  FAmbassadeur. 
Il  répondit  que  c'étoit  un  homme  grand  et 
bien  fait.  Mais,  reprit  le  Roi  ,  quelle  opi- 
nion avez -vous  de  sa  tête?  est-ce  un 
homme  qai  soit  capable  de  bien  remplir  sa 
charge  ?  5rV^  ,  répondit  Bacon,  des  gens  de 
grande  taille  ressemblent  quelquefois  aux  mai- 
sons de  quatre  ou  cinq  étages  ,  dont  le  plus 
haut  appartement  est  d'ordinaire  le  plus  mal 
meublé. 

Les  petits  vases  renferment  souvent  les 
choses  les  plus  précieuses  et  les  plus  esti- 
mables. Le  Prince  de  Condé  ayant  demandé 
à  un  Lieutenant  général  quelqu'un  qui  put  lui 
rendre  un  compte  exact  de  la  situation 
des  ennemis,  celui-ci  lui  amena  un  Soldai 
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de  fort  mauvaise  mine.  Le  Prince  le  rebtifa 
et  en  demanda  un  autre.  Le  Lieutenant 
général  en  fit  venir  S'jccesî)ivemcnt  deuît 
de  meilleure  mina,  qui  furent  acceptés  et 
s'acquittèrent  fort  m  il  de  le;ir  commi^.ùon. 
On  eut  recours  au  premier,  qui  rendit  un 
compte  si  exact ,  que  le  Prince  satisfait 
s'engagea  de  lui  accorder  la  grâce  qu'il  de- 
sirero'it.  Le  Soldat  lui  demanda  auss'îot  sor> 
congé.  Le  Prince  étonné  lui  offrit  de  le  faire 
Capitaine.  Monsci^nair ,  lui  répondit  le  Sol- 
dat,  vous  m'avci  méprisé  ^  je.  ne  se^s  plus  U 
Roi,  Le  grand  Condé ,  esclave  de  sa  parole, 
la  remplit,  en  témoignant  à  tout  le  monde- 
le  chagrin  qu'il    en   avoit. 

Cette  injuste  prévention  ,  qui  fait  estimer 
ou  mépriser  les  personnes  sur  le  témoi- 
gnage si  équivoque  de  la  figure  ,  prononce 
aussi  de  même  sur  celui  des  habillemens  ; 
car  c'est  souvent  Thabit  qui  décide  de  l'es- 
time ou  du  mépris,  comme  si  la  sottise 
ne  se  trouvoit  jamais  sous  un  habiUenient 
riche  et  de  grand  prix  ,  ou  que  le  mérite 
fût  incompatible  avec  un  habit  aussi  simple 
et  aussi  modsrste  que  lui.  Les  gens  s-ensés 
n'accordent  de  la  considération  à  un  exté*» 
rieur  imposant ,  que  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
connu  la  personne»  C'est  ce  que  les  Russes 
expriment  par  ce  beau  proverbe  :  O/i  recol? 
^'Jiomme  s  don  r  habit  q^Si!  ^or:c ,  a  oh  U  f^ 
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induit  selon  l'esprit  qu'il  a  montré.  Mais  la 
pluoart  se  laissent  prévenir  par  i'exré'ieur  , 
et  JLi'j;ent  du  fond  pir  U  srirface.  {}(\  Sa- 
vant pyrar  à  1.1  C^ur  avec  un  hr^bit  qui 
n'annv)nç  )ir  pas  i'opulence.  Urjjeufie  Prince 
qui  le  vit,  lit  urec  mépris:  Q  i'cst-ce  que 
ce  misérable  qu'on  laisse  enirer  ?  Prince, 
Jui  répondit  son  sjge  Gouverneur  ,  c'est  ui 
bcm-ne.  Il  lui  rappela  dans  un  autre  mo- 
ment tout  ce  que  le  nom  (}Chonime  renferme 
d'auguste.  Il  Iji  fit  voir  à  combien  de  titres 
celui-ci  méritoit  plus  de  considération  ,  que 
beaucoup  d'autres  qui  sont  magnifiquement 
vêtus.  L-;  ie.me  Prince  avoit  de  l'esprit  :  il 
rou'j:;t  de  ce  que  i'orgueii  lui  avoir  fat  dire.  Il 
dt  venir  l'honnère  homme  qu'il  avoit  d'abord 
refusé  de  voir  ,  et  lui  fit  un  accueil  gracieux. 
Si  l'on  réfléchit  atrentivement  sur  la  ré- 
ponse de  ce  Gouverneur ,  on  en  sentira 
bientôt  *a  justesse  et  la  vérité.  «  Homme  su- 
perbe et  vain  ,  s'écrie  un  Poëte  philoso- 
phe (*j ,  mortel   hautain  ,  qui  méconnois 


(*)  TouKg  f  dans  îes  Nuits,  si  elëgarrment  tra- 
Suites  en  *"rrnçois  par  M.  Le  Tourneur ,  ccr.':eur  Royal 
et  Secrrt-iire-ae'iiéral  de  la  Librairie.  Ce  trr.f'ucteur  a 
eu  un  mérite  hî?n  rare  en  c-t  cenrç,  celui  de  surpasser 
aon  onpjinal.  Peu  de  livres  ,  Hi-  M.  Sa^-athier ,  on'  eu 
«Utant  de  succès  que  celui-ci ,   et  peu  en  ont  été  plus 
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t<is  frères,  qui  verses  le  mépris  et  les  af- 
fronts sur  tes  esclaves,  sais-tu  que  ce  mé- 
pris se  réfléchit  sur  toi?  Qu'oses-tu  dire, 
tes  esclaves  ?  ils  sont  tes  égaux.  S'ils  ne  sont 
que  des  hommes,  et  toi,  es -tu  un  Dieu  > 
Crois- moi ,  si  tu  veux  que  ton  orgueil  soit 
légitime,  place-le  dans  ce  qui  te  rapproche 
de  ceux  qui  te  servent,  dans  ce  qui  t'est 
commun  avec  tous  tes  semblables;  un  corps 
également  formé  par  la  main  du  Tout-puis- 
saat,  line  ame  qui  porte  également  l'em- 
preinte de  la  Divinité  ,  et  destinée  au  même 
bonheur  immortel,  un  Père  commun  dans 
notre  commun  Créateur  ;  voila  ce  qui  fait 
ta  gloire  et  ta  grandeur  véritable.  Quest- 
ce  que  le  titre  de  Roi  devant  la  majesté 
de  l'homme  r  '> 

Puisque  nous  portons  en  notre  ame  l'i- 
niage  de  la  Divinité  ,  il  y  a  une  espèce  de 
sacrilège  à  nous  mépriser  les  uns  les  autres. 
Nous  nous  devons  réciproquement  un  res- 
pect inviolable;  et  nous  ne  pouvons  sans 
crime  nous  refuser  le  même  honneur  qu'on 
porte  à  tout  ce  qui  représente  la  Divinité 
ou  les    Rois  de    la  terre  ,    puisque   nous 


dignes.  M.  Le  Tourneur  a  eu  le  talent  d'embellir  ,  par 
une  touche  aussi  vigoureuse  que  sub'ime  ,  les  moin- 
dres pensées  du  Poète  lugubre  et  énerg'qus  qu'il  a 
traduit. 
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sommes  tous  la  vive  image  de  Dieu  ,  et 
après  lui  les  Rois  de  la  Nature. 

Si  les  jiigemens  d'estime  et  de  mépris  , 
qu'on  prononce  d'après  rinbiîiement  ou  la 
figure  ,  sont  presque  toujoui*s  aussi  faux 
qu'injurieux  ;  ceux  qu'on  porte  des  difFérens 
peuples  ,  ne  le  sont  pas  moins.  Les  satires 
qu'on  fait  d'une  Nation  ,  comme  celles 
qu'on  fait  d'un  sexe,  sont  toujours  injustes  , 
parce  qu'elles  attaquent  un  nombre  infini 
de  personnes  à  qui  elles  ne  conviennent 
point.  On  sait  la  belle  réponse  du  Philo- 
sophe AnacharsLs,  Un  Athénien  lui  repro- 
choit  qu'il  étoit  Scythe.  Eli  bien  1  vh^onàn- 
i\,je  tacherai  tf honorer  ma.  patrie;  cr.Tigne7;^dc 
déshonorer  U  vôtre.  Le  Sage  ne  se  livre  point 
à  cette  prévention  nationale  :  il  estime  le 
mérite ,  sous  quelque  climat  qu'il  soit  né. 
Un  Ambassadeur  de  France  ,  trop  prévenu 
en  faveur  de  sa  nation  ,  disoit  à  un  Sei- 
gneur de  la  Grande  Bretagne  :  L'An^^lois 
est  tien  estimable  hors  de  son  isle.  Il  a  du 
moins  sur  vous ,  répliqua  le  Lord  ,  l'uvantagc 
de  l'être  quelque  part.  La  répartie  étoit  pi- 
quante, mais  l'Ambassadeur  l'avoit  mé- 
ritée. 

On  a  long-temps  attaché  en  France  ,  avec 
beaucoup  d'injustice,  un  sens  orîieux  au  mot 
Allemand,  Le  Maréchal  de  Scliomberg  ^  qui 
étoit  de  cette  nation  ,  avoit  un  maître- 
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^'hôrel ,  qui ,  voulant  s'excuser  d'avoir  rrîsl 
réussi  dans  une  commissio*î  ,  dit  à  sort 
maître  :  Je  crois  quz  ces  ge.is-lù  m'ont  pris 
pour  un  A'.icmand.  Us  avaient  tort  ,  répondit  le 
Ma-réchal  avec  beaucoup  de-flegme,  ils  dc^ 
voient  vous  prendre  pour  un  sot. 

C'est  quelquefois  ,  parmi  les  gens  mal 
élevés,  une  espèce  de  bel  air,  que  de  pa- 
roître  mépriser  les  ftmmes,  et  d'en  dire 
Beaucoup  de  mal  ;  ccmm.e  si  les  vertus  , 
les  belles  qualiiés  de  l'esprit  et  du  cœur 
n'étoient  pjs  des  deux  sexes.  C'est  d'ailleurs 
•nous déslionorer  nous-mêmes,  puisque  sans 
elles  nous  ne  serions  point,  et  que  nous 
leur  sommes  redevables  de  tant  de  soins  et 
d'attent'ons ,  qu'on  ne  peut  erre  qu'ingrat 
en  les  mépris inr.  Une  Dame,  entendant  un 
jeune  étourdi  qui  méprisoit  tout  le  sexe  , 
dit  aux  personnes  qui  étoient  avec  elle  : 
Ce  jeune  hornmt  na-t-it  point  de   mire? 

Que  dirons- nous  de  ceux  qui  ne  parlent 
qu'avec  mépris  des  personnes  spécialement 
consacrées  à  Dieu  ?  Ce  n'est  pas  seulement 
indécence  et  irré1i.:ion,  c'est  n'avoir  ni 
équ'fé  ni  justice.  Il  y  a  parmi  les  Ecclésias- 
tiques et  les  R: Tigieux  des  'nommes  d'un 
roérite  rare  ,  qui  les  éiève  bien  au-dessus 
de  ia  plupart  de  ceux  qui  les  mépr'senr. 
L'abbé  AJhéroni  ,  de  Curé  d'un  village 
ii'ltHlie ,  étant  devenu  Aumônier   du  Duc 

de 
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'rfr  VenSôme ,  mangeoit  à  la  table  ées  Gea- 
tilsliommes  de  ce  Prince.  Leur  orgueil  s'en 
crut  liumilic  ,  et  ils  en  murmurèrent.  Le 
Duc,  qui  en  fut  instruit,  ordonna  un  soir 
qu'on  lui  préparât  à  souper  dans  sa  cham- 
bre,  et  qu'on  mît  ûqux  couverts.  Comme 
il  ne  soupoit  jamais ,  tous  les  Officiers  de 
l'armée  qui  venoient  lui  faire  la  cour  ,  et 
tous  ceux  de  sa  maison  furent  surpris  de 
cette  nouveauté.  Ils  le  furent  bien  davan- 
tage ,  lorsque  le  Maître-d'Hôtel  ayant  servi , 
le  Duc  de  Vendômt  dit  à  Y Ahhè  Alb iront  ^ 
qui  étoit  présent,  de  se  mettre  à  table. 
Quelques  personnes ^  ajouta-t-il  ^fo.nc  dt^cuhc 
de  manger  avec  mon  Aumônier  ;  pour  moi  je  m'en 
fuis  honneur  ,  â  cause  de  so,i  caractère  de  Prêtre 
et  de  son,  mérite  pcsonnel. 

On  traite  souvent  les  Ecclésiastiques  et 
les  R.e1igi^ux,  de  gens  inutiles;  et  ceux  qui 
leur  font  ce  reproche  ,  sont  quelquefois 
ceux-là  mêmes  à  qui  il  conviendroit  mieux. 
Un  libertin  diseit  dans  une  compagnie  : 
A  quoi  servent  au  monde  tant  de  Prêtres ,  tant 
de  Religieux  et  de  Religieuses  ?  A  quoi  y 
servez-vous,  lui  répondit-on  ?  Ceux  que 
vous  regardez  comme  les  plus  inutiles, 
font  Slt  la  terre  ce  que  vous  devriez  y 
faire  et  ce  que  vous  n'y  faites  pas.  Tandis 
que  vous  vous  livrez  au  sommeil  ou  à  deç 
parties  de  débauche ,  plusieurs  corps  rçU^ 
Tome  V.  G 
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•gieux  se  relèvent  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu.  Ils  acquittent  pour  tous  les  hommes 
•un  devoir,  que  la  plupart  des  gens  du 
monda  négligent ,  ou  ne  veulent  pas  rem- 
plir. Ils  sont  occupés  tous  les  jours  à  louer , 
à  reiii;;rcîer  le  souverain  Maître  de  l'u- 
nivers ,  le  suprême  Dispensateur  de  tous 
les  bitins.  l's  le  prient  pour  la  prospérité 
des  royaumes,  des  villes  et  des  familles. 
Cette  fonction  peut-elle  donc  pâroîtrevile 
et  méprisable  ?  Combien  même  de  maux  et 
de  calamités  publiques  leurs  prières  ferventes 
ne  préviennent  ou  n*arrêtent- elles  pas  ! 
Tandis  que  par  leurs  crimes  tant  de  per- 
sonnes provoquent  les  vengeances  du  Ciel , 
ils  appaiscnt  sa  colère  ,  et  attirent  sur  la 
terre  sa  miséricorde. 

En  vain  ,  allégoeroit-on  queîques  dé- 
sordres ,  quelques  inconvéniens  ;  quelle  ins- 
titution humaine  n'a  pas  les  siens?  Quand 
la  chose  est  bonne  en  elle-même,  et  n'a 
que  des  abus  en  petit  nombre  ou  faciles 
à  corriger;  ils  peuvent  servir  de  prétexte 
et  non  de  raison  pour  mépriser  ou  abolir, 
une  chose  utile  ("). 


(*)  On  peut  voir  dans  le  savant  Catéchisme  Philo-i 
sophique  de  M.  FUxicr  de  Rival  ou  plutôt  de  M.  l'Abbé 
ai  FeiUr  ,  plusieurs  avantages  réels  ,  que  la  société 
civiîe  leiifôdes  majs©i«  Rcligievwes  :  avantages  qui, 
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Tel  est  le  îonà  inépuisable  d'orgueil  que 
nous  avons  dans  notre  cœur ,  que  rieti 
n'est  à  l'abri  de  nos  dédains  injurieux.  Les 
Ordres  même  de  l'État  les  plus  respec- 
tables, qui  ne  devroient  s'accorder  que  de 
l'estime  ,  se  prodiguent  le  mépris.  La  grande 
noblesse  méprise  la  petite  :  celle-ci  méprise 
les  hommes  de  Robe  et  d'Église  ,  qui  ont 
soin  de  lui  rendre  la  pareille.  Mais  que  ga- 
gnons-nous à  nous  mépriser  les  uns  leç 
autres?  S'il  est  vrai  que  dans  un  si  étrange 
commerce ,  ce  qu'on  pense  gagner  d'un 
côté  on  le  perd  de  l'autre,  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  renoncer  à  toute  hauteur  et  à  toute 
fierté  qui  siéent  si  peu  auxfoibles  hommes,' 
et  convenir  ensemble  de  se  traiter  tous 
avec  une  mutuelle  bonté  ?  ce  qui ,  avec 
l'avantage  de  n'être  jamais  mortifiés,  nous 
en  procureroit  un  bien  plus  grand  encore, 
celui  de  ne  mortifier  personne.  La  fierté  , 
le  dédain  ,  le  rengorgement ,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi ,  nous  attirent  tout  le  contraire 
de  ce  que  nous  cherchons,  si  c'est  à  nous 


pesés  dans  la  balance  d'une  raison  impartiale,  ont  fcit 
regretter  à  des  Protestans  même  qu'on  les  ait  entière- 
ment abolies  parmi  eux.  Un  Auteur  Anglois  se  plaint 
de  la  dépopulation  en  Angleterre,  et  il  l'attribue  avec 
raison  au  libertinage  ,  qui  dévaste  plus  les  États  que 
le  célibat  £cclésiasti()ue  et  Religieux. 

G  2 
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faire  estimer.  Pvegardez  dans  la  société^ 
dit  la  Braycre  ^  qji  sont  ceiîx  que  tout  le 
inonde  méprise  ou  déteste  ;  ce  sont  ceux 
"qui  ont  le  plus  de  dédain  ,  de  hauteur  ou 
de  fierté  pour  les  autres. 

Si  vous  voulez  vous  y  faire  aimer  ,  que 
votre  commerce  soit  doux  :  ne  faites  point 
sentir  votre  supériorité.  L'esprit,  les  ta- 
lens ,  le  mérite,  le  rang  et  la  fortune  sont 
pour  les  autres  un  poids  assez  pesant,  sans 
l'augmenter  de  celui  de  l'ostentation.  Ces 
avantages  ,  si  vous  les  possédez,  vous  feront 
assez  d'envieux,  sans  que  vous  vous  fassiez 
encore  des  ennemis  ;  et  le  dédain  ne  manque 
jamais  d'en  attirer.  On  risque  toujours  beau- 
coup à  mortifier  l'amour  propre  des  autres, 
comme  on  ne  perd  jamais  rien  à  l'obliger. 
L'humiliation  marche  souvent  à  la  suite  de 
l'orgueil  :  TOracle  divin  l'a  prononcé,  et 
l'on  en  voit  tous  les  jours  racco.mplisse- 
ment  (*).  Pcj^e ,  qui  fut  ,  sans  contredit, 
comme  on  l'a  vu  ailleurs,  un  des  meilleurs 
Poètes  Anglois,  mais  qui  ne  se  défendit 
pas  assez  de  son  penchant  à  la  vanité, 
faiscit  quelquefois  trop  sentir  sa  supério- 
rité. Cet  amour  propre  mal  placé  lui  attira 
une  repartie  assez  plaisante.  Il  étoit  petit 


(*)   Omnis    qui   se    exaltât  ,   kumiliahiiur,  Luc.  1S4 
fu^crbum  sojuitur  humilitaj.  Prov.  2^. 
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tft  un  peu  contrefait.  Disputant  un  jour 
contre  quelqu'un  ,  dans  la  vivacité  de  la. 
dispute  il  lui  demanda  ,  d'un  ton  d^  mé- 
pris, s'il  savoit  s^ulem;:nt  ce  que  c'étoit 
qu'un  point  d'interrogation?  Oui,  lui  ré- 
pondit l'aiure,  c'^st  une  palte  figure  tortue, 
bo.^sue  ,  qui  fait  souvint  dis  demandas  imper- 
tinentes. 

Le  monde  rabr.isse  ceux  qui  s'enflent. 
Quiconque  veut  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres,  ne  trouvera  que  ce  qu'il  fuit.  Mais, 
l'orgueil ,  cette  source  féconde  et  malheu- 
reuse de  nos  mépris  ,  est  woe  de  ces  pas- 
sions dont  on  ne  guérit  que  bien  difîicile- 
ment  :  le  déraciner  du  cœur ,  c'est  le 
triomphe  de  la  Religion* 

Les  plus  excellens  remues,  que  la  rai- 
son et  la  Religion  nous  offrent  contre  la 
fkrté  méprisante  ,  c'est  de  moins  penser 
à  nos  bonnes  qualités  qu'à  nos  défauts,  et^ 
plus  à  ce  qui  nous  manque  qu'à  ce  que 
nous  possédons.  Souvent  nous  n'estimons 
si  peu  les  autres  ,  que  parce  que  nous  nous 
estimons  trop.  Au  lieu  At  ramener  notre 
attention  sur  ce  que  nous  valons ,  porrons- 
la  sur  ies  bonnes  qualités  des  autres.  Pour- 
rions-nous encore  nous  prévaloir  de  quel- 
que chose  ,  si  nous  voulions  faire  ré- 
flexion que  mille  personnes  valent  mieux 
^ue  nous. 
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Si  ce  sont  des  qualités  naturelles,  qui 
vous  inspirent  tant  de  complaisance  pour 
vous-même  et  tant  de  mépris  pour  les 
autres  :  songez  que  ces  avantages  ne  sont 
pas  le  prix  de  votre  mérite  ni  l'ouvrage  de 
vos  mains,  mais  des  présens  de  TAuteur 
éle  votre  être.  Ce  que  nous  avons  ne  vient 
pas  de  nous;  et  si  nous  Tavons  reçu, 
pourquoi  nous  en  glorifier?  pourquoi  mé- 
priser ceux  qui  ont  été  moins  bien  partagés 
.que  nous?  Il  est  souvent  plus  dangereux 
d'avoir  ces  avantages  ,  qu'il  n'est  honteux 
de  ne  pas  les  avoir,  parce  qu'il  est  facile 
d'en  abuser;  et  l'on  en  rendra  un  compte 
si  sévère  à  celui  de  qui  on  les  a  reçus  , 
qu'on  doit  plutôr  en  concevoir  de  la  crainte- 
que  de  la  vanité. 

Est-ce  rétendue  de  vos  connoiss^nces 
ou  les  lumières  de  votre  esprit,  qui  ^ous 
fendent  si  fier  et  si  méprisant  à  l'égard  de 
ceux  qui  en  ont  ou  que  vous  croyez  en 
avoir  moins  ?  Mais  être  infatué  de  soi  , 
dit  la  Bruyère ,  et  être  fortement  persuadé 
qu'on  a  beaucoup  d'esprit,  est  un  accident 
qui  n'arrive  guère  qu'à  celui  qui  n'en  a 
point  ou  qui  en  a  peu. 

Cet  esprit  d'ailleurs  qui  devroit  faire 
notre  plus  grande  gloire,  est  souvent  pour 
rous  un  sujet  de  confusioa  par  les  pré- 
jugés ,  les  entêtemens,  les  opinions  fausses. 
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dont  11  est  rempli  ,  par  les  absurdités  et 
les  extravagances  ,  dans  lesquelles  i!  se  sur- 
prend lui-même,  et  qui  lui  échnppent 
comme  malgré  lui.  Un  rien  aussi  peut  le 
déranger ,  et  ce  qui  doit  bien  Inur.ilier 
notre  orgutil ,  c'est  que  les  plus  grands 
esprits  ont  souvent  eu  des  atteintes  de  folie. 
Le  Père  MaUbrsnchi ,  siir  la  fin  de  sa  vie  , 
s'imaginoit  avoir  un  gigot  pendu  au  bout 
du  nez.  Et  pourtant  quel  métaphysicien  ! 
quel  grand  philosophe  !  Quiconque  est  ca- 
pable de  le  lire  avec  attention  ,  y  découvre 
un  génie  créateur  et  sublime ,  un  ordre  et' 
u;ie  netteté  admirables  dins  les  matières  ^ 
une  énergie  de  pensées  ,  un  choix  d'ex- 
pressions vives  et  élégantes,  une  sol-dité 
de  raisonnement ,  qui  enirericnnent  l'admi- 
ration et  font  éciore  la  lumière  dans  les 
esprits.  Ses  erreurs  et  ses  il. usions  ,  (  ca^r 
quel  Philosophe  en  a  été  exempt  })  sont 
celles  du  génie.  Nicole,  ce  grand  et  esti- 
mable moraliste,  osoit  à  peine  plisser  dans 
les  rues  ,  tant  il  étoit  troublé  par  la  crainte 
perpétuelle  que  quelque  tuile  ne  îui  toinbîit 
sur  11  tète.  Le  célèbre  Pascal  ^  ce  piénie  su- 
blime ,  ce  profond  Mathématic'.en  ,  croyait 
toujours  voir  un  aby^ie  à  son  cô'é  gau- 
che ,  et  y  faisoit  meitre  une  chaise  pour 
se  rassunn-.  Ses  amis  avcient  beau  lui  dire 
qu'il    n'y   avoit    rien   à   craindre  ,    que   ce 
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n'étoit  que  les  alarmes   d'une  imagination 
épuisée  par  une  étude   abstraite  et  méta- 
physique ;  il  convenoit  de  tout  cela  avec 
eux ,  et  un  quart-d'heure  après  il  Se  creu- 
soit  de  nouveau  le  précipice  qui  TefFraycit,' 
Un  accident  qui  lui   étoit  arrivé  huit  ans 
avant  sa    mort ,    pouvoit  avoir  contribué 
à  cetre  imagination  bizarre.  Il  se  prome- 
^fîoit  sur  un  pont  dans  un  carrosse  à  quatre 
chevaux  :  les  deux  premiers  prirent  le  mords^ 
aux  dents  dans   un  endroit  du  pont  oii  il 
n'y  avoit  point  de  garde-fous  ,  et  se  jetè- 
rent dans  la  rivière.  Heureusement  ils  cas- 
sèrent  leurs  traits   par    la  violence  de  la 
secousse ,  et  le  carrosse  resta  sur  le  bord, 
du  pont.    Pascal  s'évanouit  et   eut  de  la 
peine  à  revenir  à  lui.  De  là  vraisemblable- 
jnent  cette  idée   d'un  abyme  ,  fruit   de   la 
commotion  terrible  que  sa  frêle  machine 
éprouva  dans  cette  occasion.  La  même  dé- 
licatesse d'organes  ,  à  laquelle  il  devoit  tant 
de  pénétration,  tant  d'esprit ,  des  progrès 
si  rapides   dans   les  sciences ,  fut  aussi  la 
-cause' de  la  foiblesse  de  sa  santé  et  de   la 
courte  durée  de  sa  vie.  Il  mourut  jeune  , 
et  p3ssa  par  tous  les   symptômes  les  plus 
fâcheux  de   la  vieillesse  ,   l'affolblissement 
et  l'égarement  de  resprit.  Quel  sujet  d'hu- 
miliation  et   de   crainte  pour  l'homme   le 
plus  spirituel  l 
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C'est  d'ailleurs  moins  l'esprit  que  l'usage 
louable  qu'on  en  fait  ,  qui  mérite  nos  élo- 
ges. C'est  louer  moins  qu'on  ne  croit ,  que 
de  dire  qu'une  personne  a  beaucoup  d'es- 
prit, si  l'on  ne  peut  ajouter  qu'elle  en 
fait  un  «stimable  usage  ,  et  qu'il  est  joint 
-à  beaucoup  de  jugement.  Combien  de  gens 
qui  ,  pour  avoir  trop  d'esprit  ,  n'ont  pas 
le  sens  commun  l 

Les  talens  et  le  génie  ,  quelque  Iirillant 
que  soit  l'éclat  qu'ils  jettent  ,  ne  suffisent 
pas  pour  établir  entre  l'homme  et  l'homme 
une  distinction  vraiment  honorable.  C'est 
à  l'esprit  droit ,  au  cœur  bien  né  ,  au  mé- 
rite et  à  la  vertu  qu'appartient  le  tribut  de 
notre  estime.  Sans  la  vertu  ,  les  talens  ne 
sont  entre  les  mains  de  celui  qui  les  pos- 
sède,  que  des  instrumens  éclarans  ,  mais 
coupables  ,  qu'il  emploie  à  commettre  des 
crimes  célèbres.  Les  grands  maux  sont 
presque  toujours  l'ouvrage  des  grands  gé- 
nies. Les  plus  beaux  talens  deviennent  plus 
pernicieux  qu'utiles ,  s'ils  ne  sont  conduits 
par  la  sagesse  et  n'ont  la  vertu  pour  objet. 
Le  but  est  -  il  vicieux  ?  les  moyens  sont 
sans  mérite  ,  et  le  succès  est  un  crime. 
Quiconque  fait  servir  au  mal  les  talens 
qu'il  a  reçus  pour  le  bien  ,  n'est  plus  un 
grand  homme  :  c'est  un  monstre  :   ce  ne 

0  i 
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sont  plus  nos  éloges ,  c'est  notre  mépris 
qu'il  mérire, 

A  l'égard  de  nos  connoissances  ,  dont 
nous  tirons  tant  de  vanité  ,  qu  est-ce  que 
savent  la  plupart  des  hommes,  et  comment 
le  savent -ils  ?  souvent  d'une  manière  si 
trouble  et  si  confuse  ,  qu'il  ne  sert  qu'à 
les  jeter  dans  J'erreur.  Le  nombre  de  leurs 
connoissances  est  bien  petit  ,  en  compa- 
raison de  la  masse  infinie  de  ce  qui  leur 
resteroit  à  savoir  :  encore  ces  connois^ 
Sances  sont-elles  comme  ensevelies  dans  un 
plus  grand  amas  d'erreurs.  Et  cependant  on 
«'enfle  de  l'acquisition  de  ce  ténébreux  bu- 
tin ,  comme  s'il  importoit  plus  de  savoir 
beaucoup  que  de  bien  savoir. 

Je  conviens  qu'il  y  en  a  qui  savent  mieux  ^ 
svec  plus  de  clarté  et  de  justesse  :  ce  qui 
•constitue  les  vrais  savans  ,  puisqu'une  fou'é 
de  connoissances  entassées  ne  fait  pas  plus 
"un  savant ,  qu'un  tas  de  pierres  rassem- 
blées au  hasard  ne  fait  un  bel  édifice.  Mais 
ceux-mêmes  qui  savent  le  mieux  ,  ne  sont- 
ils  pas  les  premiers  à  reconnoître  combien 
3es  connoissances  de  l'homme  sont  bor- 
nées ?  Ils  se  trouvent  en  bien  des  matières 
environnés  d'abymes  impénétrables  ,  de  té- 
nèbres ,  d'incertitudes  ;  ils  ne  sauroient 
faire  un  pas  sans  trouver  des  difficultés,^ 
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Au  lle'J  d'apprendre  ce  qu'on  ignoroit,  on 
ee  parvient  quelquefois  ,  à  force  détude  , 
qu'à  désapprendre  ce  qu'on  croyoit  savoirs 
Aussi  n'y  en  a-t-il  pas  de  plus;  humbles 
que  ceux  qui  savent  le  plus.  Les  ignorans 
sont  vains  et  hardis  ,.  parce  qu'ils  ne  con- 
noissent  point  leur  ignorance  :  le  savant 
ne  peut  se  dissimuler  la  sienne  à  bien  des 
égards  ,  et  il  en  est  plus  modeste.  On  «i- 
soit  un  jour  au  savant  ï'ossius  (*)  ,  dont 
ht  vaste  érudition  brille  dans  tous  ses  ou- 
vrages ,  qu'on  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eût 
rien  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences 
qu'il  ignorât.  Feus  vous  ircmpei  fort  ^  répon- 
dit-il, je  ne  sais  pas  le  quart  des  choses ,  que 
hUns  des  jeunes  gens  croient  savoir, 

Jules  Scallger  ,  moins  savant  et  plus  vain  ,. 
avoit  coutume  de  dire  qu'il  ignoroit  trois» 
choses  :  D'oîi  provient  l'intervalle  qui  se 
trouve  dans  la  fièvre  entre  les  accès  ;  com- 
ment   on  peut  rappeler  à   la  mémoire  ce 


(♦)  Gérard  Jean  Vossiut ,  d'une  fanulIFdîs'în'guée 
des  Pays-Bas-  dont,  le  nom  est  Vos  ^^  naquit  en  1577 
dans  le  Palatinat ,  d'un  père  Ministre  protestant.  Il  »e 
lefidit  trèi-habile  dans  les  belles-lettres  ,  l'histoire  , 
Fantiquité  sacrée  et  profane.  Tous  ses  écrits,  dont  la 
plupart  sont  fort  estimés ,  composent  neuf  vol.  in  îoU 
Il  mourut  en  164p.  Son  fils  Isaac  Vossius  suivit, leg 
Uaçes  de  son  père  ,  et  fut  aussi  un  savant  critiqua,    -, 

G  ^ 
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qu'on  a  oublié  ;  et  la  cause  du  flux  et  cîtr" 
reflux  de  la  mer.  Eh  !  qu'il  y  avoit  de 
choses  qu'il  ignoroit ,  dont  il  ne  se  dou- 
toit  pas  I 

Le  célèbre  Socrau  parloit  bien  plus  juste , 
lorsqu'il  disoit  avec  autant  de  raison  que 
de  modestie  :  La  seule  chose  que  je  sais ,  c'est 
que  je  ne  sais  rien.  Et  en  effet ,  ce  qu'on 
sait' n'est  rien  ,  comparé  à  ce  qu'on  ne  sait 
pas  et  qu'on  ne  peut  savoir.  D'ailleurs ,  le 
peu  de  connoissances  qu'on  acquiert  avec 
tant  de  peine  (*)  ,  à  quoi  tient-il  ?  Je  veux  ,* 
dit  un  écrivain  Philosophe  ,  qu'un  homme 
ait  tout  approfondi  ,  qu'il  sache  tout  ce 
qu'on  peut  savoir  ,  et  que  sa  tête  soit  un 
petit  monde.  Entre  les  millions  de  globules 
imperceptibles  qui  roulent  dans  le  sang  ; 
«n  voilà  deux  ou  trois  qui  s'arrêtent  ;  un 
des  canaux  imperceptibles  du  cerveau  s'en- 
gorge :  le  savant  est  frappé  d'un  coup  de 
sang  comme  d'un  coup  de  foudre.  Il  re- 
vient peu  à  peu  à  lui  :   mais  la  table  est 


■(*)  On  peut  en  apporter  pour  exemple  la  célèbre 
question  de  la  nature  des  esprits  ,  et  en  particulier  de 
flotre  ame.  Depuis  plus  de  deux  mille  ans  on  dispute 
sur  cet  objet ,  sans  pouvoir  se  concilier.  C'est  une 
substance  spirituelle  ,  on  ne  peut  raisonnablement  en 
douter ,  et  on  U  dsmçntie ,  mais  qu'est-ce  qu'une  tell^ 
substance  ^ 
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devenue  rase  ,  le  petit  moilde  est  anéanti: 
ce  n'est  plus  un  savant  ,  c'est  un  imbécille.' 
Trois  gouttes  de  sérosité  passent  comme 
une  éponge  ,  et  toutes  ses  connoissances 
sont  effacées.  Quel  sujet  d'humiliation  1 

Gardons- nous  néanmoins  de  mépriser 
les  sciences  :  elles  ont  leur  utilité  pour  le 
bien  général  et  pour  le  nôtre  même  :  ne 
fût-ce  que  de  nous  ocaiper  et  de  nous 
amuser.  Le  désir  de  connoître  et  de  savoir 
nous  a  été  donné  parla  Providence,  pour 
nous  exciter  à  chercher  ce  qui  est  utile. 
Tant  que  nous  restons  dans  ces  bornes ,' 
nous  pouvons  ce  que  nous  desirons.  Le 
mal  est  que  ce  désir  ,  nous  le  détournons 
pour  l'ordinaire  de  sa  destination  ,  et  nous 
le  dirigeons  vers  ce  qui  n'est  que  de  pure 
curiosité.  Mais  comme  nos  plus  grands 
efforts  ne  peuvent  nous  élever  qu'à  certain 
point ,  et  que  les  objets  que  se  propose 
la  curiosité  sont  presque  toujours  au-delà,' 
nous  restons  dans  une  ignorance  humi- 
liante, qui  sèche  l'esprit  et  flétrit  le  cœur. 

Quand  on  jette  de  même  un  regard  ré- 
fléchi sur  les  autres  points  qui  inspirent 
de  la  hauteur  et  de  la  fierté  au  grand 
nombre  des  hommes,  on  ne  sauroit  n'en 
être  pas  étonné.  N'est-ce  pas  ,  par  exemple  ;; 
<iuelque  chose  de  plus  ridicule  que  tout  ce' 
qui  nous   fait   rire  ,  que  la  broderie  et  la 
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dorure  entrent  dans  les  raisons  qu'on  a  de 
s'estimer  davantage ,  et  qu'on  soit  en  efFet 
pour  cela  seul  plus  estimé  de  la  plupart  ? 
qu'un  homme  richement  vêtu  veuille  être 
moins  contredit  qu'un  autre  ,  et  réellement 
le  soit  moins  ?  qu'en  prétende  à  la  con- 
sidération par  des  chevaux  plus  fins ,  par 
des  équipages  plus  élégans  ,  par  des  livrées 
plus  brillantes  ,  par  des  ameubiemens  plus 
précieux  ,  et  qu'on  l'obtienne  ?  Telle  est 
notre  vanité  ,  que  nous  estimerions  pea 
les  richesses,  si  elles  ne  nous  fournissoient 
le  plaisir  d'avoir  ce  que  les  autres  n'ont 
pas  ,  et  de  l'emporter  sur  eux. 

Cette  vanité  est  si  grande,  que  nous  la 
mettons  dans  les  choses  même  qui  ,  par 
leur  première  destination  ,  dévoient  servir 
à  couvrir  notre  nudité  et  notre  honte.  Cs 
n'est  pas  assez  pour  nous  d'être  habillés  ^ 
nous  voulons  que  par  nos  vètemens  6i\ 
puisse  reconnoitre  notre  opulence.  Nous 
nous  habillons  plus  pour  les  autres  que 
pour  nous.  Peu  contentes  du  petit  espace 
dans  lequel  la  Nature  les  a  circonscrites  , 
les  femmes  sur-tout  veulent  tenir  dans  le 
monde  plus  de  place  qu'elle  ne  leur  en  :a 
donné.  Elles  cherchent  à  agrandir  leur 
figure  par  des  chaussures  plus  élevées,  par 
de  plus  hautes  coiffures,  par  des  vètemens 
filus  larges  et   plus  étendus.  î(lais  quelqu)^ 
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amples  qu'ils  puissent  erre  ,  la  vanité  qu'ils 
couvrent  n'est-elle  pas  encore  plus  grande? 
tJne  personne  trop  recherchée  dans  ses  ha- 
bilJemens  ,  et  qui  fait  trop  d'attention  aux 
siehs'ou  à  ceux  des  autres  ,  donne  lieu  de 
soupçonner  qu'elle  ne  connoit  pns  de  plus 
grand  mérite  ,  et  qu'elle-môme  n'en  a  point 
d'autre.  Si  elle  en  est  de  là  plus  fière  et 
plus  méprisante,  la  chose  n'est  plus  dou- 
teuse. Les  vêtemens  magnifiques,  en  don- 
nant aux  petits  génies  ,  comme  il  arrive 
ordinairement,  de  la  hauteur  ,  delalîfrté, 
du  dédain,  un  certain  ton  de  suffisance  et 
d'amour  propre  ,  ôrent  au  caractère  et  à 
l'esprit  ,  ce  qu'ils  ajoutent  au  corps  et  à  la 
figure.  Si  cela  est,  ne  peut- on  pas  dire 
qu'ils  font  perdre  plus  qu'ils  ne  donnent  , 
et  qu'ils  rendent  souvent  plus  digne  de 
inépris  que  d'estime  ? 

On  doit  penser  de  même  des  autres 
tltoses  extérieures  ,  qui  ont  coutume  d'ins- 
pirer de  la  fierté  ,  et  qui  pourtant  n'ajou- 
tent pas  le  plus  petit  poids  au  mérite.  Telles 
sont  les  richesses.  Quoiqu'elles  n'aient  riea 
6e  méprisable  ,  elles  n'ont  rien  aussi  de 
glorieux  en  elles-mêmes.  Souvent  j  si  l'on 
vouloit  remonter  à  la  source  ou  exami- 
ner l'usage  qu'on  en  fait,  on  trouveroit 
qu'elles  sont  plutôt  un  sujet  de  honte  que 
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de  vanité.  Mais  le  riche  ,  qui  n'a  gardé 
d'approfondir  ,  reçoit  les  respects  exté- 
rieurs dont  on  encense  sa  vanité,  comme 
un  tribut  qu'on  doit  à  son  excellence.  Si 
les  richesses  n'augmentent  point  son  mé- 
rite ,  elles  augmentent  l'opinion  qu'il  en  a; 
II  ne  manque  pas  de  s'agrandir  de  ce  que 
les  autres  lui  accordent ,  tandis  qu'ils  ne 
s'enrichissent  guère  de  ce  qu'il  leur  donne. 
De  là,  naissent  cette  hauteur,  €ette  fierté, 
ce  ton  dédaigneux  et  méprisant  ,  si  ordi- 
naires aux  nouveaux  riches.  Mais  ils  n'ont 
pas  toujours  des  flatteurs  pour  leur  ap- 
plaudir ,  et  ils  ont  souvent  la  mortincatioa 
de  voir  leur  orgueil  humilié  et  confondu* 
Un  ancien  Philosophe  ayant  été  invité  avec 
quelques  savans  par  un  affranchi  devenu 
riche  et  orgueilleux,  cet  homme  nouveau, 
pour  se  moquer  des  questions  que  les  Phir 
losophes  agitent  souvent  entr'eux  ,  lui  de- 
manda d'oà  vient  que  îT une  fève  noire  et  d'une 
hUncht  il  sort  une  farine  de  mime  couleur.  Le 
Philosophe  indigné ,  pour  lui  rappeler  sa 
première  condition  dont  le  fouet  étoit  le 
châtiment  ordinaire,  le  pria  de  lui  dire  a,U7 
paravant ,  d'oîi  vient  que  deux  fouets ,  l'un  de 
lanières  blanches  et  l'autre  de  noires  ,  font  lef 
mêmes  marques  sur^  le  dos  de  celui  quon 
çhdtie. 
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Le  Chevalier  de  CailH ,  dans  une  de  ses 
épigramines  ,  dit  contre  un  de  ces  nouveaux 
riches  fiers  et  dédaigneux  : 

Parce  qu'un  fort  grand  bien  s'est  venu  joindre  au 

vôtre  , 
A  paine  à  nos  discours  rcponciez-voiis  vin  mot. 

Quand  on  est  plus  riche  qu'un  autre  , 

A-t-on  droit  d'en  être  plus  sot  ? 

Si  VOUS  êtes  riche  et  heureux  :  que  votre 
félicité  et  votre  abondance  ne  vous  don- 
nent point  de  i'orgueil  et  de  la  fierté  ,  miis 
plutôt  de  la  bonté  et  de  la  conipassion» 
Les  misérables  que  vous  voyez  ,  sont  une 
image  affreuse  ,  mais  naturelle  ,  de  ce  que 
vous  seriez  ,  s'il  plaisoit  à  la  Providence 
divine  de  vous  abandonner  ,  si  ellecessoit, 
comme  elle  pourrcit  le  faire,  de  répandre 
sur  vous  ses  bénédictions  et  de  vous  com- 
bler de  biens.  Vous  seriez  ce  qu'ils  sont  ^ 
si  Dieu  n'avoit  eu  pour  vous  des  soins  et 
des  bontés  particulières.  Qui  peut  même  se 
flatter  de  ne  pas  devenir  malheureux  ?  et 
qai  oseroit  se  croire  inébranlable  dans  la 
prospérité?  Celui  qui  ne  cralndroit  point 
les  revers  de  la  fortune  ,  mériteroit  d'en 
servir  d'exemple. 

Mais  comment  peut- on  se  laisser  aller 
aux  éblouissemeus  de  l'orgueil  ,  quand  on 
rétléchit  sérieusement  sur  la  fragilité  de  ces 
biens  fugitifs  ?  Rien  n'est  plus  voisin  de  la 
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pauvreté  que  les  grandes  richesses.  Il  f.jut 
mille  degrés  pour  monter  au  temple  de  la 
Fortune,  il  n'en  faut  qu'un  pour  en  des- 
cendre. Une  prospérité  qui  paroissoit  iné- 
branlable, est  renversée  en  moins  de  temps 
qu'on  n'est  à  le  dire.  Les  plus  obscures 
nuits  succèdent  aux  plus  beaux  jours  ;  et 
l'orage  vient  quelquefois  dans  le  moment 
que  le  ciel  étoit  le  plus  calme.  Aussi  le  Sage 
nous  recornmande-t-il  de  penser  à  la  pau- 
vreté dans  le  temps  de  l'abondance,  parce 
que  du  matin  au  soir  le  temps  change  ;  et 
tout  cela ,  dit-il  ,  arrive  in  un  moment  sous  Us 
yeux  lie  Dieu  (*). 

Paul  Emile  ayant  vaincu  le  Roi  de  Macé- 
doine ,  ce  Prince  vict  se  jeter  à  ses  pieds. 
Ce  grand  homme  le  releva  ,  le  consola  de 
sa  dis2;race  ,  et  adressant  la  parole  à  ceux 
qui  l'environnoient  :  Fjus  voyc^ ,  leur  dit-il , 
un  excmp'e  frappant  de  Vivconstunce  des  choses 
humaines.  C'est  à  vous  principalement  ,  jeunes 
Roiîiains  ^  que  je  donne  attt  leçon.  Convient-il 
après  cela  ,  qLund  nous  jouissons  de  la  pros" 
vérité  ,  de  traiter  personne  avec  hauteur  ,  avec 
dureté  j  et  de  nous  fier  à  noire  fortune  présente^ 
puisque  nous  ignorons  h  sort  qui  nous  attend  à 
la  fin  du  jour  ? 


C*)  Ecd.    18. 
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GLifir  le  Barm:cidc  ,  dont  nous  îlvons 
rapporté  ailleurs  la  triste  destinée  ,  étant 
tout  d'un  coup  tombé  de  la  plos  haute  faveur 
dans  la  disgrâce  du  Calife  Juron  Raschild  , 
eut  par  son  ordre  la  tète  tranchée.  Un  Pcëte 
Arabe  fit  à  ce  sujet  ces  %'ers ,  traduits  par 
M.  di  Voltaire ,  qui  les  cite  comme  un  mo- 
dèle de  la  véritable  poésie  ,  celle  d'image  et 
de  sentiment,  et  dont  le  dernier  vers  sur- 
tout est  d'une  grande  beauté  : 

Mortel  ,  foible  mortel  ,  à  qui  le  sorf  prospère 
■Fait  goûter  de  ses  <3ons  ies  charmes  dangereux  , 
-Coimois  que. le  est  des  Rois  la  faveur  passa  gère  : 

Couitm^lz  BjrmécLdc  y    et  tremL/le  (l'ctre  heureux» 


Entindi^  raillerie. 

Quelque  chose  qu'on  vous  dise  en  ba- 
dinant, ne  vous  en  oiïensez  pas.  Entendre 
raillerie  est  la  plus  sûre  marque  d'un  bon 
esprit.  Il  n'y  a  que  les  petits  génies  qui  se 
choquent  de  tout  :  il  n'y  a  guère  que  ceux 
qui  sont  méprisables,  qui  craig,iient  d'être 
m.é  prisés. 

Ne  re.sscînbVz  pis  sur-tout  à  ces  carac- 
tèrt:s  pointilleux  ,  qui  s'imaginent  toujours 
que  c'est  contre  eux  qu'on  dirige  tous  les 
traits  qu'on  lance,  ou  qui  se  pique-it  des 
plaisanteries  les  plus  inoocentcs.  Il  n'est 
jamais  permis  de  badiner  avec  eux  :  tout 
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les  offense  ,  tout  est  pour  eux  entouré  d'é- 
pines ,  ils  se  sentent  piqués  de  tout  ce  qui 
les  touche  le  plus  légèrement.  Les  politesses 
même  les  plus  honnêtes ,  mais  un  peu  li- 
bres et  familières  ,  choquent  ces  esprits 
ombrageux  :  il  y  trouvent  de  certains  je  ne 
sais  quoi  qui  les  blessent.  Vous  les  voyez 
soudainement  hors  d'eux-mêmes  entrer  en 
des  fougues  terribles ,  parce  que  vous  avez 
laissé  échapper  la  plus  légère  raillerie ,  ou 
parce  que  leur  imagination  blessée  a  vu 
dans  vos  yeux  quelqu'un  de  ces  regards  équi- 
voques" qu'ils  n'entendoient  pas.  Ils  se  per- 
suadent que  vous  avez  voulu  les  offenser,  et 
ils  s'offensent.  Quoique  vous  n'ayez  nulle- 
ment pensé  à  les  insulter  ou  à  leur  faire  de 
la  peine  ,  ils  se  croient  attaqués  ,  et -ils 
vous  attaquent  comme  des  furieux.  Tel 
étoit  Cyrano  de  Bergerac  (*)  :  son  nez ,  qui 
étoit  tout  défiguré  ,  lui  a  fait  tuer  plus  de 
dix  personnes  :  il  ne  pouvoir  souffrir  qu'on 
le  regardât  fixement  ,  et  il  faisoit  aussitôt 
mettre  l'épée  à  la  main. 

■■  ■  ■        ■  ■         .â 

(♦)  Né  â  Bergerac  dans  le  Périgord  en  1610,  et 
iDort  à  Paris  en  1655.  Ce  fut  un  homme  singulier  et 
original  dans  les.  Lettres ,  comme  il  l'avoit  été  à  la 
guerre.  On  XQcot\noh'yénM.  Sahathitr ,  dans  tout  ce 
qu'il  a  écrit,  une  vivacité  "d'imagiration,  qui  appro- 
cheroit  du  génie,  si  elle  eut  été  réglée  par  le  juger 
ment. 
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Si  Ton  badine  de  votre  figure ,  riez-en 
le  premier.  Le  secret  d'empêcher  la  raillerie 
est  de  la  prévenir,  et  le  moyen  le  plus 
efficace  de  l'arrêter  est  de  la  bien  prendre. 
C'est  ôter  à  ceux  qui  veulent  rire  de  nous 
le  plus  délicat  du  plaisir,  que  d'en  rire 
nous-mêmes  ,  comme  faisoit  M.  Heidegger, 
Il  étoit  né  dans  un  village  de  la  Suisse. 
li  vint  à  Londres  chercher  fortune,  et  il 
-parvint  à  être  Directeur  des  jeux  de  la 
nation.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
vivacité,  mais  encore  plus  de  laideur.  La 
difFormiti  de  son  visage  étoit  afFreuse,  et 
la  Nature  lui  avoit  donné  de  plus  une  ro- 
tondité excessive  :  ce  qui  le  rendoit  mons- 
trueux. Mais  il  étoit  le  premier  à  en  plai- 
santer. Il  fit  même  une  gageure  singulière 
contre  Lord  Chesterfield  :  il  paria  qu'on  ne 
trouveroit  point  dans  tout  Londres  un  vi- 
sage pius  hideux  que  le  sien.  Lord  Chester" 
fidd  ^  après  de  pénibles  recherches  ,  décou- 
vrit enfin  une  vieille  d'une  laideur  horrible. 
Cette  vieille  et  M.  Heidegger  se  présentèrent 
devant  les  juges  du  pari ,  qui  ,  au  premier 
aspect  ,  décidèrent  que  la  vieille  étoit  la 
plus  laide ,  et  que  Lord  Chesterfield  avoit 
gagné.  M.  Heidegger  appela  de  ce  jugement , 
alléguant  que  pour  qu'il  y  eût  droit  égal, 
la  vieille  et  lui  dévoient  paroître  sous  le 
piè^e  ajustement.  Il  se  para  de  la  coiffure. 
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et  sous  cette  nouvelle  forme  il  parut  si  épou- 
vantable aux  juges,  qu'ils  furent  obligés  de 
lui  adjuger  le  pari. 

Ne  vous  choquez  pas  de  la  plaisanterie 
et  du  badinage  :  a^/ez  Tesprit  bien  fait  : 
prenez  tout  en  bonne  part;  et  ne  vous 
faites  point  des  peines  mal-à-propos,  en 
donnant  une  fausse  interprétation  aux  pro- 
cédés et  aux  discours  ,  qui  pourroient  vous 
regarder,  mais  qui  peut-être  ne  vous  re- 
gardent pas.  Les  railleries  même  offen- 
santes, dissimulez-les  prudemment,  ou  re- 
poussez-les avec  adresse.  Des  Chevaliers 
de  Malte  parloient  un  jour  sur  le  danger 
dont  ils  sembloient  être  menacés  par  les 
Turcs ,  qu'on  disoit  venir  fondre  sur  eux 
avec  cent  mille  hommes.  L'un  de  ces  Che- 
valiers se  nom  m  oit  Sumson,  mais  ii  étoit 
de  fort  petite  taille.  Quelqu'un  de  la  com- 
pagnie dit  en  riant  :  Messieurs ,  quelle  raison 
y  a-t-il  de  s'alarmer?  n'avons -nous  pas 
un  Sdmson  parmi  nous  ?  il  suffira  seul  pour 
détruire  toute  l'armée  des  Turcs.  Vous  avc^ 
raison  ,  Monsieur^  lui  répliqua-t-il  aussitôt  ; 
mais  pour  faire  ce  que  vous  dites ,  //  me  (au- 
droit  une  de  vos  mâchoires ,  et  alors  je  /crois 
des  miracles. 

Il  ne  convient  qu'aux  gens  sans  esprit 
ou  sans  éducation ,  de  se  fâcher  contre 
telui  qui  les  raille,  ou  de  lui  répondre  par 
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tîêsînjitres.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  laisser 
moquer  comme  un  sot ,  ou  paroître  insen- 
sible aux  traits  les  plus  piquans.  Mais  on 
doit  riposter  à  propos,  et  tâcher  de  faire 
retomber  sur  ceux  qui  nous  badinent  les 
traits  qu'ils  décochent  sur  nous.  En  voici 
quelques  exemples.  M.  du  Hamd  du  hion^ 
ccau ,  qui  a  si  bien  mérité  du  public  par 
ses  utiles  et  excellens  ouvrages  sur  l'agri- 
culture, ayant  été  nommé  inspecteur  delà 
marine  ,  rencontra  un  jeune  Officier  qui 
tâchoit  d*expliquer  un  phénomène,  dont 
M.  du  Hamzl  avoua  ingénument  qu*il  igno- 
roit  la  cause.  Le  j^une  homme  lui  demanda 
ironiquement  à  quoi  servoit  donc  d'être 
de  l'Académie.  On  y  apprend  ^  reprit  M.  du 
Himel  ,   à  ne  parler  qui  de  ce  quon  sait, 

\Jn  Courtisan,  grand  dissipateur,  vou- 
lant se  moquer  de  M.  de  Zorr,  Médecin  da 
Cardinal  de  Richelieu ,  le  pria  de  lui  dire 
quelle  maladie  il  pouvoit  avoir  ,  et  pour- 
quoi, ne  sentant  aucune  douleur  ,  buvant 
bien  ,  mangeant  bien ,  dormant  tout  de 
même ,  ses  excrémens  étoient  toujours  verts. 
Il  ne  faut  pas  s* étonner  de  cela  ^  répondit  le 
Médecin  ,  c'est  que  vous  ave^  mangé  tout  votre 
bien  en  herbe, 

Aristippe,  disciple  de  Socrate  ,  mais  qui  ^ 
trouvant  trop  sévère  la  doctrine  de  son 
maigre ,  s'çn  étoit  (ait  une  plus  commod^ 
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et  plas  douce  ,  vécut  à  la  Cour  des  Roî^ 
et  s'attacha  à  leur  plaire.  Denys  U  Tyran  , 
qui  l'accueillit  et  qui  Taimoit  beaucoup  à 
cause  de  son  esprit  et  sur-tout  de  son  goût 
exquis  pour  la  bonne  chère,  disoit  un  jour 
devant  lui  qu'on  voyoit  plus  souvent  les 
Philosophes  chez  les  Grands ,  que  les  Grands 
chez  les  Philosophes.  C'est  par  la  même  rai^ 
son,  répondit  Aristippe ,  quon  volt  plus 
souvent  Us  Médecins  c/ie^  Us  malades  que  les 
malades  che^  ks  Médecins, 

Quoique  la  répartie  ne  soit  guère  per- 
mise à  l'égard  de  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  nous  ,  le  respect  dCi  au  rang  n'en  met 
pas  toujours  à  couvert.  Le  badinage  qui 
place  en  quelque  sorte  l'aggresseur  et  l'of- 
fensé de  niveau  ,  attire  quelquefois  aux 
Grands  même  des  réponses  d'autant  plus 
mortiiiantes ,  qu'ils  s'y  attendoient  moins. 
François  premier  ^  battu  à  la  Bicoque  par 
les  Suisses,  qu'on  appeloit  à  la  Cour  les 
Bons  Hommes  ^  fut  encore  ,  comme  on  sait , 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  les  Impériaux  , 
à  la  bataille  de  Pavie.  Quelque  temps  après 
être  sorti  de  sa  prison  de  Madrid  ,  il  demanda 
par  plaisanterie  à  une  Dame  fort  laide, depuis 
quand  elle  étoit  revenue  du  pays  de  Beauté. 
Tenrevlns  ,  Sire  ^  répondit-elle  ,  le  même  jour 
que  votre  Majesté  revint  de  Pavle,  ou  des  Bons 
Hommes  ,  car  il  ne  mm  souvient  pas  bien  dis* 
(incfemcnt,  XXVï, 
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X    X    \'    î. 

I^uytr^  Us  libertins  ,  Ui  f.iîs  c:  les  pcdaris. 


JL  E  S  libertins  scanualisent,  les  fats  en- 
nuient ,  les  «pédans  assomment.  Mais  il 
pourroit  vous  arriver  enccrè  quslque 
choie  de  pire,  ce  seroir  de  parvenir  a  leur 
resseTsbîer  ca  les  fréqMentant.  Coni.mè.  cçs 
trois  espèces  d'homriv.-s  tc^nt  un  peuple  fort 
grand,  et  que  leur  scliétc  est  très-cOxT- 
t-agieuse  ,  il  est  à  propos  (îV r.trer  dans  qv-.^' 
que  détail ,  pour  les  f^ire  mieux  connoitre 
et  pour  en  inspirer  p'us  d'tioigrienicnt. 
L'emploi  ùu  Sage  et  cîu  Phiîoïophe  est  d'ob- 
server les  hoir,  in  es,  non  pour  rire  dî  leurs 
folies,  ou  pour  en  pleurer,  mais  pour  ap- 
prendre à  ne  pas  les   itii'ter  (*). 


(*)  On  sait  ^^UQ  Di/rocite  vAt  coîri nue!! errent  des 
foli-îs  des  hommes,  et  ua*//rrâ.-/iVÉ  pka.oic  sar.s  cesse 
sur  leurs  extravagances. 

Qui  des  deux  eut  raison  ,  je  n'oserds  le  dire  : 
Mais  je  sais  tjue  de  Hiomme  on  dcit  t>îeuret  tt  rireé 

Si  to'Jî  icux  avoient  raison  pour  !e  fond  .  tcus  deii* 
-roîer.t  fous  de  porter  la  chose  à  l'excès.  On  demande 
•ir.elnuefois  lequel  était  !e  plus  f'j;i  :  Je  crcf^  q-ie*  c'é- 
'.  oitle  second,  parce  qUe  c'ck'it  le' fou  le  J»Uis  mal-, 
l:eareux. 

Tome  F,  H 
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L'étude  de  l'homme,  qui  est  sans  doute 
une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles  ,  ne 
doit  pas  erre  faite  par  pure  curiosité  ,  et 
bien  moins  par  malif^nité.  Il  faut  observer 
les  hommes  ,  pour  devenir  meilleur  et  pour 
aider  les  autres  à  l'être.  C'est  là  l'objet  im- 
portant de  la  morale ,  et  ce  qui  élève  cette 
science  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Jeune 
homme,  qui  aimez  à  vous  forrner  et  à  vous 
instruire,  venez  donc  continuer  à  les  ob- 
server avec  moi  ,  et  apprenez  à  connoître 
ici  ceux  qu'il  vous  importe  le  plus  d'éviter 
et  de  fuir. 

Les  libertins.  Le  danger  le  plus  comipun 
et  le  plus  inévitable ,  auquel  vous  serez 
exposé  dans  le  monde,  c'est  le  mauvais 
exemple  et  les  liaisons  dangereuses.  Il  n'est 
rien  de  plus  éloquent  que  l'exemple.  On 
balance  quelques  momens  :  mais  bientôt 
on  dit  ce  qu'on  entend  dire ,  on  fait  ce 
qu'on  voit  faire ,  on  marche  à  grands  pas 
dans  les  routes  larges  et  battues  de  l'ini- 
quité ,  et  souvent  même  on  se  fait  une 
fausse  gloire  de  surpasser  en  libertinage 
ceux  dont  on  avoir  d'abord  eu  horreur. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Eusèhe  de 
Césarée  ,  rapportent  que  l'Apôtre  saint 
Jean,  faisant  la  visite  des  Églises  d'Asie, 
y  trouva  un  jeune  homme  qui  lui  plut;  il 
riqstruisit ,  et  le  recommanda  particulière-i 
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ment  à  l'Évêque  de  la  ville.  Cet  Évèque 
lui  promit  d'en  avoir  beaucoup  de  soin  , 
et  il  le  fit  au  commencement.  Mais  ayant 
laissé  dans  la  suite  trop  de  liberté  à  son 
élève  ,  il  fut  corrompu  par  des  jeunes  gens 
de  son  âge  ,  qui  ne  pensoient  qu'à  se  di- 
vertir, et  qui  le  portèrent  insensiblement 
à  se  rendre  complice  avec  eux  des  pus 
grands  crimes.  Il  fit  plus  encore  :  setant 
mis  à  leur  tcte,  il  forma  une  troupe  de 
voleurs;  et  comme  il  ètoit  d'un  naturel  vif 
€t  ardent,  il  devint  le  plus  violent  et  le 
plus  cruel  de  tous.  Quelque  temps  après, 
saint  Jtan  étant  revenu  dans  la  même  ville  , 
redemanda  à  l'Évêque  le  dépôt  qu'il  lui 
avoit  confié.  Celui-ci  lui  avoua  en  rougis- 
sant, que  le  jeune  homme  étoit  devenu  un 
Chef  de  brigands ,  et  qu'il  s'étoit  emparé 
d'une  montagne  où  il  se  tenolt  avec  une 
troupe  de  gens  semblables  à  lui.  Le  saint 
Apôtre,  pénétré  de  douleur,  après  avoir 
fait  de  justes  reproches  à  l'Évêque  ,  monte 
sur  un  cheval ,  et  court  au  lieu  qu'on  lui 
avoit  indiqué.  Les  sentinelles  des  voleurs 
se  saisirent  de  lui.  C'est  pour  cela  ^  leur  dit- 
il  ,  que  je  suis  venu  :  qu'on  me  conduise  à  votre 
Capitaine.  Celui-ci  ayant  apperçu  et  reconnu 
son  ancien  maître,  la  honte  l'obligea  de 
s'enfuir.  Saint  Jean  le  poursuivit  à  bride 
^battue ,  malgré  la  foiblesse  de  son  grand 

H  2 
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âge,  et  crioU  après  Usi  :  Mon  fds ,  pourquoi 
wsfuyei-vous  F  pow(juoifuye{-vous  votre  pcrc  ^ 
ft  un  hojnmc  vieux  et  sans  armes  ?  Ne  cr.iLpnc:^ 
point  :  il  y  a  encore  espérance  pour  votre  salut. 
S'il  est  nécessaire  ^  je  souffrirai  très-volontiers 
ta  mort  pour  vo-us  ,  comme  Jcsus-Christ  Va  soiif-^ 
ferte  pour  nous  tous  ;  dzrncure^i ,  croyez-moi.  Le 
Jeune  homme,  touché  de  ces  paroles, 
s'arrête,  tenant  les  yeux  baissés,  rompt 
ses  armes  ;  et  voyant  le  saint  Vieillard 
?ipprocher ,  il  va  se  jeter  à  ses  pieds ,  et 
pleure  amèremenr,  UApôtre  le  releva ,  l'em- 
brassa, le  ramena,  et  ne  le  quitta  point 
qu'il  ne  Teût  entièrement  fait  renrrtr  dans 
le  cliemln  de  la  vertu  ,  que  ses  compagnons' 
de  débauche  lui  ayoient  fait  abandonner. 

Fuyez  les  liaisons  dangereuses,  qui  pour- 
fuient  corrompre  votre  cœur  et  gâter  votre 
esprit.  Plus  la  compagnie  de  certaines  gens 
sans  mœurs  et  sans  religion  pr.rcir  agréable, 
plus  il  faut  la  reclouter.  On  s'accoutume  à, 
aimer  et  à  prendre  les  sentirr.ens  des  per- 
sonnes qu'on  aime  ;  et  le  plaisir  qu'on 
trouve  avec  elles,  fait  peu  à  peu  estimer 
ce  qu'elles  ont  même  de  méprisable.  Ne  \>oy\i 
laissez  pas  séduire  par  le  spécieux  espoit^ 
de  les  portera  la  vertu  :  il  seroit  bien  plus 
à  craindre  qu'elles  ne  vous  corrompissent  : 
les  fruits  gâtés  communiquent  plutôt  leur 
infççtion  aux   fruits  sains  er   mêJés  avec 
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eux  ,  q-vie  ceux  -  ci  ne  b  leur  font  perdre. 
La  vertu  la  plus  solide  est  toujours  en 
danger  011  le  vice  règne.  Les  liaisons  que 
les  gens  de  bien  ont  avec  les  libertins, 
«ont  quelquefois  utiles  à  ceus-ci  ,  mais 
plus  souvent  pernicieuses  aux  premiers. 

On  peut  dire  des  manvaises  sociétés  ce 
que  l'Écriture  dit  de«;  mciuvais  entretiens  (*)  : 
dles  corrompent  Jçs  bonnes  mœurs ,  et  sont, 
pour  les  jeunes  gens  sur-tout,  recueil  le 
plus  funeste  et  le  plus  ordinaire  de  leur 
vertu.  Une  jeune  Dernoiseîle  de  Besançon 
en  fit  la  triste  expérience.  Elle  fut  sage  et 
vertueuse  ,  tandis  qu'elle  fréquenta  des 
compagnes  qui  Tétoienr.  Une  fille  qui  de- 
meuroit  dans  une  maison  voisine,  Fattira 
par  son  enjouement  et  ses  artifices  :  elle 
changea  bientôt.  Elle  ne  pensoit  plus  qu'aux 
plaisirs  et  aux  amusemens  dangereux.  La 
jecture  des  Romans  et  !a  parure  faisoient 
sa  principale  occupation.  Pour  avoir  de 
quoi  satisfaire  à  sa  vanité  et  à  ses  intrigues  , 
^lle  déroboit  à  ses  parens.  On  crut  devoir 
^avertir  \q.  mère  de  la  conduite  de  «.a  fille, 
flai  con^m^nçoh  à  causer  d\x  scandale  ;  mais 
cette  mèr^  aveugle  et  idolâtre  prit  fort  mal 
cet  avis.  Elle  en  fur  punie  comme  elle  le 

(  *   )    CoTiumpunt     boucs    mores     cvll-'cuia    prava, 

i.  Cû?.  1^.    .      , 
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méritoit.  Sa  fille  devint  si  arrogante  et  si 
fière  ,  qu'elle  ouvrit  enfin  les  yeux ,  et 
pleura  amèrement  les  complaisances  qu'elle 
avoit  eues  pour  cette  fille  ingrate.  Elle 
voulut  la  corriger,  mais  il  étoit  trop  tard. 
Sa  fille  continua  de  fréquenter  la  même  per* 
sonne.  Un  jour  de  fcte  ,  elle  sortit  malgré 
sa  mère,  pour  aller  à  la  promenade  avec 
cette  fille  et  un  jeune  homme  qu*elle  aî- 
moit.  Elle  sentit  tout-à-coup  une  vive  dou- 
leur au  visage,  cau"ée,  à  ce  qu'on  crut,' 
par  la  piqûre  d'une  mouche  venimeuse. 
Quelques  momens  après,  elle  eut  mal  au 
cœur  et  tomba  en  foiblesse.  On  la  reporta 
chez  elle.  Son  visage  enfla  d'une  manière 
si  horrible,  que  le  Chirurgien  fut  obligé 
de  lui  donner  plusieurs  coups  de  lancette, 
qui  la  défigurèrent  entièrement.  Tous  les 
remèdes  furent  inutiles.  Elle  mourut  à  Tàge 
de  seiza  ou  dix- sept  ans  ,  avec  de  grands 
témoignages  de  repentir. 

Le  remè.le  le  plus  sCir  contre  la  peste  ,- 
est  de  fuir  bien  loin  dts  lie^ix  où  elle  est  : 
Je  moyen  le  plus  propre  pour  conserver 
l'innocence  des  mœurs  ,  est  d'éviter  les 
mauvaises  compagnies  ,  qui  sont  la  peste 
de  l'amè.  Quels  discours  et  quelles  actions 
ne  s'y  permet-on  pas!  Tout  ce  qui  peut 
flatter  les  passions  les  plus  criminelles ,  tout 
ce  qu'on  a  vu  ou  entsndu,tout  ce  qu'on 
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û  fait  de  plus  scandaleux,  y  est  raconté 
avec  complaisance.  La  pudeur  y  est  tournée 
en  ridicule  :  la  piété,  la  vertu  y  deviennent 
un  objet  de  mépris  et  de  dérision  ;  si  quel- 
qu'un propose  de  commettre  le  mal,  il  n'y 
a  personne  qui  n'y  acquiesce  ,  et  qui  , 
comme  le  dit  Sr.  Aupistln  ^  d'après  sa  propre 
expérience  ,  n'ait  honte  de  n'avoir  pai 
perdu  toute  honte.  A  quel  dangern'est  donc 
pas  alors  exposé  le  jeune  homme  même 
le  plus  vertueux  !  Il  craint  de  déplaire  ou 
o'être  moqué:  peu  à  peu  il  se  familiarise 
avec  ce  qui  lui  faisoit  horreur  auparavant , 
et  il  finit  par  être  aussi  vicieux  que  les 
autres. 

Quelle  est  donc  l'imprudence  de  ces  pères 
ou  de  ces  mères ,  qui  savent  ou  soup-^ 
çonnent  que  leurs  enfans  fréquentent  de 
mafiivais  sujets  ,  des  libertins  ,  et  s'en- 
dorment nonchalamment  sur  les  suites  ! 
Parens  mous  ,  ne  vous  plaignez  plus  de 
leur  insolence,  de  leur  indocilité  ,  de  leurs 
désordres  :  ce  sont  les  effets  ordinaires  de 
la  corruption  de  leurs  mœurs,  et  des  so- 
ciétés vicieuses  que  vous  leur  avez  laissé 
voir.  On  vous  en  avoit  averti  ;  mais  le 
respect  humain  ,  une  funeste  complaisance 
vous  aveugloient  :  il  est  juste  que  vous 
portiez  la  peine  de  votre  criminelle  Gom- 
plaisance.  Vous    voulez  arrêter   le   mal  , 
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mais  il  n'est  plus  romps.  Vos  enfans  ona 
fréquenié  le?  méchans  ,  ils  sont  actuelle- 
ment aussi  méchans  que  ceux  qui  les  ont 
perdus. 

Combien  de  fois  n'a  -  t  -  on    pas  vu  les- 
fruits  précieux  d'une  longue  et  sage  édu- 
cation ,  détruits    en  peu   de  temps   par  le 
souffle  empoisonné  des  compagnies  dange- 
reuses !  C'est  ce  qui  arriva  à  ce  jeune  homme 
de  qualité ,  dont  parle  le  célèbre  Chancelier 
Gi'son  (*).  Doué  d'inclinations  vertueuses, 
docile  à  ses  parens  et  à  ses  maîtres,   ap- 
pliqué à  tous  ses  devoirs  ,  il  fut  long-temps 
un  modèle  d'innocence  et  de  piété  :   mais 
s'étant  malheureusement  lié  avec  un  liber- 
tin ,   les  discours   et  ics  exemples   de  cet 
ami  corrompu  l'infectèrent  bientôt,  et  le 
pervertirent  entièrement.  Il  se  livra  comme 
lui  aux  p'us  grands  désordres.  Atteint  d'une 
maladie  mortelle  ,  le  souvenir  de  ses  crimes 
le  jeta  dans  le  désespoir.  Malheur  à  celui  qui 

(*•)  J.an  CharlUr ^  surnommé  GtrsoriyA'yin  village  dit 
Diocèse  de  Reims,  où  il  lisquit  en  i3<5?,  devint  par 
son  méri'.e  Chancelier  de  ''Université  Je  Paris,  et  fut 
l'un  des  pus  g/ands  ho.r.rnâS  de  son  siècle.  On  a  re- 
cuei'li  tous  ses  Ouvrages  en  5  vol.  in-folio.  Il  joigncît 
i  une  profonde  connoissance  de  la  théologie  beaucoup. 
ce  piétô  et  de  dévotion  ;  ii  acqvHt  rne  grande  autorité 
clins  râglise  Gallicane  par  ses  luinières  ,  sî>  vertus  et 
la  pureté  de  sa  doctriae. 


DES     M   <E  U  n    s:  177 

nia  sciîutt ,  dit-il  au  Prèrre  qui  i'exhortoitl 
■tms  crimes  sont  trop  gmnds  ,  pour  qui  je  puisse 
•tn  espérer  le  pardon.  Je  vois  l'enfer  s^ouvrir 
pour  me  recevoi'-.  En  prononçant  ces  der- 
nières et  terribles  paroles  ,  il  expira  (*). 

Si  cet  inforruné  jeune  homme  fut  cou- 
pable,  pour  s'erre  laissé  entraîner  au  mal, 
et  pour  n'avoir  p^s  eu  le  courae;e  de  ré- 
sister ou  de  fuir;  s'il  mérita  par  ses  crimi- 
neiies  complaisances  d'être  la  victime  des 
vengeances  divines,  à  quels  châtimens  ne 
devoit  pas  s'attendre  son  infâme  corrup- 
teur? Quel  sort  terrible  n'est -il  pas  ré- 
servé à  tous  ceux  qui  se  font  un  jeu  et 
un  plaisir  détestables  d'apprenurc  à  la  jeu- 
nesse innocente  le  mal  qu'elle  ignore,  qui 
corrompent  ses  mœurs  par  leurs  exer«iples 
-ou  par  leurs  discours  ,  et  la  détournent  des 
exercices  de  piété  par  des  railleries  toujours 
si  puissantes  et  si  efficaces  sur  cet  âge  ! 
Quel  compte  redoutable  n'auront  pas  à 
rendre  ceux  qui  lui  communiquent  des 
livres  pernicieux  contre  la  Religion  ou 
contre  les  mœurs,  qui  montrent  ou  font 
remarquer  des  peintures    indécentes,    ap-r 


(*)  On  peut  voir  ce  fait  plus  détai'Ié  dans  l'Ami  des 
Enfant  :  cet  ouvrage  ,  ëcri:  avec  une  élégante  sîm- 
p'.icité  ,  est  rempli  d'exctilenfes  leçons  dornées  à  la 
première  jeunesse  par  mu  véritable  ami. 
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prennent  des  chansons  déshonnêtes,  con- 
duisent dans  des  spectacles  et  des  lieux  dan- 
gereux ,  où  la  plus  courageuse  et  la  plus  so- 
lide vertu  auroit  peine  à  ne  pas  succomber  î 
Ami  scandaleux  ,  vous  auriez  hopreur  de 
tremper  vos  mains  dans  le  sang  de  votre 
jeune  ami.  Cependant,  le  mal  que  vous  lui 
faites  est  infiniment  plus  horrible  et  plus 
funeste  :  vous  seriez  moins  cruel  à  son 
égard,  si  vous  lui  enfonciez  un  poignard 
dans  le  sein.  Cette  ame  que  vous  avez 
pervertie  criera  éternellement  vengeance 
contre  vous ,  et  ses  cris  seront  entendus 
du  souverain  Juge. 

Pour  vous ,  parens ,  qui  avez  de  la  vertu- ^ 
et  qui  voulez  conservera  vos  enfans  celle 
que  vous  avez  tâché  de  leur  inspirer,  vous 
ne  sauriez  trop  les  prémunir  contre  les  fu- 
nestes effets  que  produisent  les  mauvais 
exemp^les.  L:  jeune  homme  ,  agité  tout  à 
la  fois  par  la  fièvre  qui  le  dévore,  et  tenté 
par  les  exemples  corrupteurs  que  le  monde 
offre  3  ses  yeux ,  aura  bien  de  la  peine  à 
se  sout  nir ,  si  vous  ne  l'affermissez.  For- 
tinez-le  donc;  arme^-le  de  bonne  heure 
des  plus  sages  coi'^e  Is;  revenez  à  la  charge, 
à  mesure  que  le  péril  augmente  ;  ne  vous 
lass  •/?  pas  de  travailler,  jusqu'à  ce  que  le 
caractère  soit  to'.it-à-fait  formé.  Faites-lui 
sur-tout  bkn  connoître  ceux  dont  il  dait 
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le  plus  éviter  la  compagnie;  et  dites -lui 
avec  ce  zèle  que  doit  vous  donner  votre 
tendresse  ,  et  ce  ton  persuasif  qui  e-;t  celui 
de  l'amour  :  O  mon  fils  ,  j'ai  travaillé  sans 
relâche  jusqu'à  présent  à  jeter  dans  votre 
ame  les  précieuses  semences  de  routes  les 
vertus  ,  et  à  les  faire  éclore.  Je  sens  moa 
amour  croître  avec  vos  heureuses  inclina- 
tions. Mais  plus  je  vous  aime,  phis  je 
tremble  pour  vous  que  vous  ne  veniez  à 
former  des  liaisons  suspectes  et  dange- 
reuses. Vous  desirez  savoir  quelles  sont 
celles  dont  vous  devez  principilement  vous 
défendre.  Ce  souhait ,  qui  est  pour  moi 
d'un  si  iieureux  augure,  je  me  hâte  de  !<? 
satisfaire. 

Évitez  sur -tout  ces  affronteurs  de  pro- 
fession ,  qui  vivent  aux  dépens  du  public, 
qui  nesont  jamais  si  contens  d'eux-mêmes, 
que  lorsqu'ils  ont  trouvé  quelque  nouveau 
moyen  de  tromper  Touvrier  et  le  marchand  , 
de  bien  mander,  de  bien  boire,  et  de  ne 
rien  payer  ;  d'emprunter  et  de  ne  point 
rendre  ,  de  duper  la  bonne  foi  des  simples, 
et  d'escroquer  l'argent  des  enfans  de  fa- 
mille. 1 

Évitez  encore  tous  ces  jeunes  gens  garés, 
sans  mérite  et  sans  talens,  dont  les  dé- 
bauches les  plus  infâmes  sont  les  plaisirs  les 
plus  délicats ,  qui  se  disputent  la  gloire  des 
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excè-,et  qui  se  font  un  jeu  de  déshonoref 
les  faniilles ,  de  séduire  les  femmes,  et  de 
les  décrier. 

Evitez  avec  une  égale  horreur  tous  ces 
vieux  libertins,  qui  se  plaisent  à  insinuer 
à  la  jeunesse  leurs  sentimens  pervers  ,  comme 
pour  perpétuer  après  -^.ux  leur  libertinage  , 
le  soustraire  au  tombeau  où  ils  vont  être 
engloutis,  et  lui  donner  une  affreuse  im-» 
mortalité.  Kélas  !  verroit-on,  mon  fils,  dans 
les  jeunes  gens  tant  de  corruption,  s'il  ne 
se  trouvoit  de  ces  détestables  corrupteurs» 
qui  leur  ouvrent  malheureusement  les  yeux 
sur  ce  qu'ils  devroient  toujours  ignorer, 
et  les  arrachent  d'entre  les  bras  de  Tinno- 
cence.pour  les  jeter  dans  ceux  de  la  volupté? 
Si  par  malheur  vous  faites  société  avec  eux  , 
vous  êtes  perdu  ,  et  peut-être  pour  toujours  , 
comme  ce  jeune  homme  ,  dont  je  ne  puis 
jamais  me  rappeler  l'histoire  sans  frémir, 
îl  menoit  la  vie  la  plus  régulière  et  la  plus 
innocente.  Un  misérable  libertin  l'entraîna 
dans  un  lieu  de  débauche,  et  le  précipita 
dans  le  crime.  Au  sortir  de  là  les  remords 
l^ssîégent,  la  fièvre  le  saisit ,  les  transports 
lui  montent  au  cerveau  ,  et  il  meurt  le  même 
joUr,  sans  avoir  le  temps  de  se  repentir 
€t  de  pleurer  son  Crimée.  Son  corrupteur 
crut  le  voir  une  nuit  au  milieu  des  flammes  , 
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et  î*«3nten'.lre  lui  reprocher   sa  perte  éter- 
nelle. 

O  mon  fils ,  si  les  libertins  vous  invitent 
à  venir  avec  eux,  souvenez- vous  de  ce 
terrible  exemple,  refisez  fermement,  et 
résistez  avec  courage  à  leurs  indignes  sol- 
licitations. Si  un  malheureux  moment  vous 
livre  en  leur  compagnie,  ou  vous  jette 
au  milieu  d'eux  sans  le  savoir,  appelez 
promptement  à  votre  secours  toutes  les  le- 
çons de  vertu  que  vous  avez  reçues  ,  et 
forti{icz-vous  contre  leurs  assauts,  par  le 
souvenir  de  routa  l'horreur  que  mérite  le 
vice,  et  du  méprîs  profond  que  s'attire  urt 
débauché.  Fuyez  le  plutôt  qu'il  vous  sera 
possible,  et  fuyez  loin.  L'hôpital  à  trente 
ans,  et  à  la  mort  rimpénitence  :  c'est  tout 
ce  qui  reste  du  commerce  des  libertins. 
Quand  on  est  souvent  dans  leur  compa- 
gnie, et  dans  celle  des  étourdis  ,  on  est 
exposé  à  se  voir  impliqué  dans  quelque 
fâcheuse  aventure,  qui  a  des  suites  graves 
dont  il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  ti- 
rer ,  sans  qu'il  en  coûte  l'honneur ,  les 
biens  et  quelquefois  la  vie. 

R.ien  n'est  plus  dangereux  pour  vous^ 
mon  fils,  que  la  société  des  libertins  :  si 
vous  les  fréquentez,  ils  djviendront  infail- 
liblement le  trisre  écueil  de  votre  vertu. 
Fuyez-ies  donc  ,  je  ne  cesserai  de  vous  le 
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répéter  ;  fuyez  la  compagnie  des  méchant; 
leur  commerce  infailliblement  vous  ren- 
droit  semblable  à  eux.  Voudriez-vous  vivre 
avec  des  pestiférés  ?  Non  ,  sans  doute,  vous 
appréhenderiez  d'être  bientôt  atteint  de  leur 
maladie.  Conduisez-vous  de  la  même  ma- 
nière avec  ceux  dont  les  discours  et  les 
exemples  ne  tarderoient  pas  à  infecter  votre 
ame,  et  à  lui  donner  la  mort.  Défiez-vous 
de  leurs  artifices.  Ils  vous  attireront  par 
les  apparences  trompeuses  de  la  douceur  et 
de  l'amitié.  Mais  cette  douceur  n'est  qu'un 
piège  qu'ils  vous  tendent,  pour  vous  en- 
traîner avec  eux  dans  l'abyme  du  vice.  Ne 
comptez  ni  sur  votre  vertu  ni  sur  vos  ré- 
solutions. Il  ne  faut  souvent  qu'un  mau- 
vais entretien  ,  pour  renverser  la  vertu  qui 
paroissoit  la  plus  affermie,  pour  détruire 
les  plus  heureuses  inclirhatioas. 

Enfin,  mon  fils,  ajoutera  ce  père  ver- 
tueux et  chrétien  ,  vous  avez  des  mœurs  et 
de  la  religion  :  craignez  la  société  de  ceux 
qui  peuvent  vous  les  faire  perdre.  Le  liber- 
tinage de  l'eSorit  marche  à  la  suite  du  li- 
bertinage du  cœur,  et  il  est  encore  plus 
contagieux  et  plus  funeste.  Écoutez-en  îa 
preuve  dans  le  trait  que  je  vais  vous  ra- 
conter.   Grégorio  Lctl  {*) ,  auteur  de  p!u- 


(♦)  Né  en  Italie,  il  mourut  à  Amsterdam  en  i7or, 
%^é  de  71  ans.  Il  passa  sa  vie  dans  Us  pays  pcotestans 
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sieiirs  histoires  connues,  avoit  fait  clans  sa 
première  jeunesse  ses  études  à  Cosence 
chez  les  Jésuites.  Il  fut  appelé  à  Rome  par 
un  oncle  qui  vouloit  le  faire  Ecclésiastique: 
mais  il  refusa  d'entrer  dans  ses  vues.  Il  re- 
vint à  Milan  sa  patrie,  et  y  demeura  deux 
ans.  Ce  fut  là,  qu'abandonné  à  lui-même, 
il  perdit  bientôt,  par  la  compagnie  des 
impies  qu'il  fréquenta,  les  principes  de 
religion  qu'il  avoit  reçus.  Quelque  temps 
après  ,  il  se  mit  à  voyager ,  et  passant  par 
Aquapendente ,  dont  son  oncle  étoit  de- 
venu Évêque ,  il  alla  le  voir.  Comme  il 
tenoit  des  propos  fort  libres  sur  la  Reli- 
gion ,   ce  Prélat  lui  dit  :   Dieu  veuille ,  mon 

à  Lausanne  ,  à  Genève  ,  en  Angleterre  ,  en  Hollande  , 
se  faisant  chasser  presque  par-tout.  II  a  fait  un  grand 
nombre  d'Ouvrages  ,  la  plupart  d'histoire  ou  de  politi- 
que. On  le  regarde  comme  le  Varillas  de  l'Italie.  Ea 
effet,  il  n'eut  pas  plus  de  respect  que  Va  illas  pour 
la  vérité  ,  et  il  déshonora  comme  lui  l'Kistoire  par  des 
fictions.  La  Dauphine  ,  épouse  du  fils  de  LjuLs  XIV , 
lui  ayant  demandé  si  tout  ce  qu'il  disoit  dans  la  Vie 
du  Pape  Sixtz-Ouint  éroit  vrai  ,  il  ré  ondit  :  Une  fic- 
tion agréable  vaut  mieux  qu'htm  vé'ité  :  maxime  qui 
paroit  AUSSI  avoir  été  celle  de  M.  de  Voltair:,  qui  di- 
soit que  le  plus  grand  défdut  d'un  Ecrivain  étoit  d'cn^^ 
nuyer  Mais  ce  n'étoit  pas  toujours  seulement  pour 
orner  son  récit  ,  que  Gré^orio  Léii  inver.toit  ;  c'étoit 
par  des  motifs  plus  condamnables  encore  ,  par  un  €$>• 
prit  ou  d'adulation  ou  de  satire* 
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fitvcu  ,  que  vous  ne  deveniez  pas  quelque  jour 
un  grand  hérétique;  mais  pour  n:o: ,  je  ne  veux 
plus  vous  avoir  dans  ma  maison.  Ce  que  crai- 
gnoit  ce  sage  Prélat,  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Léii  alla  à  Genève  ,  y  fit  connois- 
sance  avec  un  Calviniste  libertin,  et  acheva 
.de  se  perdre  par  ses  conversations.  Il  fit 
profession  publique  de  la  religion  Protes- 
tante, recta  Calviniste  toute  sa  vie,  se  dé- 
shonora par  des  libelles  contre  les  Princes, 
vécut,  quoiqu'avec  des  talens ,  destitué  de 
biens  et  de  protections  ,  et  mourut  presque 
subitement  à  Amsterdam. 

Mais  qu'ai-je  besoin  ,  mon  fils  ,  de  vous 
rapporter  des  exemples  anciens  ,  tandis  que 
vous  en  avez  de  si  tristes  sous  vos  yeux-, 
dans  ce  siècle  malheureux  d'impiété  ?  L'ir- 
réligion marche  aujourd'hui  la  tête  levée, 
et  conspire  ouvertement  contre  Dieu.  Dé- 
corant sa  fausse  sagesse  du  nom  de  philo- 
sophie ,  elle  a  formé  l'horrible  complot  de 
renverser  les  autels  ,  de  déraciner  la  foi , 
de  corrompre  l'innocence  et  d'étoufier  dans 
les  âmes  tour  sentiment  de  vertu.  Résolue 
de  porter  à  la  Religion  les  coups  les  plus 
funestes  ,  elle  exhorte  ,  par  mille  discours 
téméraires  et  par  une  multitude  d'écrits 
scandaleux,  à  briser  ses  liens,  à  secouer 
son  joug.  Nos  prétendus  Sages  voient  avec 
complaisance  la  jeunesse  courir  en  foulft 
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à  leurs  leçons  ,  et  boire  avec  avidité  le 
poison  (le  l'erreur  dans  les  coupes  periîdes 
qu'ils  lui  présentent.  Ils  ne  comprennent 
pas  qu'ils  ne  sont  que  les  exécuteurs  delà 
vengeance  divine  ,  qui  se  Sv^rr  d'eux  dans 
)a  profondeur  de  ses  desseins,  pour  perdre 
ceux  qui  méritent  de  périr  par  l'abus  qu'ils 
font  des  grâces  de  Dieu.  Leurs  succès  ra- 
pides les  enhardissent  à  produire  tous  les 
Jours  de  nouveau^'  blasphèmes.  Mais  atten- 
dons les  momens  du  Seigneur  :  il  viendra 
dans  sa  colère  souffler  contre  cet  amas 
pompeux  d'iniquités,  et  il  le  réduira  en 
pouure.  Craignez  ,  mon  fils  ,  d'être  enve- 
loppé dans  leur  ruine.  Fuyez  -  les  avec  la 
même  horreur  qu'on  fuit  la  vue  du  serpent 
prêt  à  lancer  son  venin.  Puisqu'ils  veulent 
se  corrompre  et  vous  corrompre  avec  eux^ 
fendez  la  presse,  retirez-vous  a  l'écart,  ou 
allez  respirer  un  air  plus  pur  dans  la  com- 
pagnie des  gens  de  bien. 

Car  ne  vous  y  trompez  pas  ,  mon  fils  ^ 
presque  tous  les  impies  sont  des  libertins 
publics  ou  cachés.  Une  expérience  jour- 
nalière, bien  honteuse  pour  le  parti  de 
l'impiété  ,  ne  nous  apprend-elle  pas  que  les 
doutes  ,  par  rapport  à  La  Religion  ,  ne  sur- 
viennent dans  Tesprit  ,  que  quand  les  pas- 
sions sont  dcvenuvis  les  maîtresses  du  coQur  > 
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On  n'entre  dans  les  voies  de  rirrélîgion 
qu'après  avoir  abandonné  celles  de  l'inno- 
cence. Pour  un  homme  peut-être  irrépro- 
chable dans  ses  mœurs  ,  que  l'incrédule  pro- 
duira de  son  côté,  on  lui  en  opposera  mille, 
livrés  aux  excès  de  la  plus  honteuse  licence  , 
€t  qui  sont  comptés  parmi  ses  héros.  Aussi 
une  personne  qui  en  avoit  vu  beaucoup  et 
qui  les  connoissoit  bien  ,  assuroit  -  elle 
qu'elle  n'avoit  point  vu  d'homme  plus 
scandaleux  dans  sa  façon  de  vivre  et  de 
penser  qu'un  in^pie  de  profession.  En  faut- 
il  davantage  ,  mon  fils,  pour  les  avoir  en 
horreur,  les  fuir   et  les  détester? 

Ainsi  parlera  un  père  sage  et  vertueux  ; 
et  ne  doutons  pas  que  de  telles  leçons, 
soutenues  de  toute  la  force  de  son  exem- 
ple ,  ne  fassent  de  profondes  impressions 
sur  un  fils  bien  né  et  docile. 
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Lts  Fats.  Le  fat  ou  le  petit-maître  est  Tefri 
pèce  d'homme  la  plus  vaine  et  la  plus  mépri- 
sable qui  végète  sur  la  surface  de  la  terre.  Sa 
principale  attention  est  d'avoir  toujours  au 
besoin  les  essences  et  les  eaux  de  senteur 
les  plus  parfaites  ;  de  faire  également  pro-. 
vision  de  toutes  les  historiettes  courantes  , 
et  des  prétendus  secrets  répandus  sous  le 
manteau  ;  de  s'ingérer  à  tort  et  à  travers 
dans  tous  les  propos  de  la  conversation  , 
pour  les  ramener  de  gré  ou  de  force  à  la 
plaisanterie  ;  de  trouver  à  ce  qu'ont  dit  les 
autres  une  finesse  et  des  intentions  aux- 
quelles ils  n'ont  point  pensé  ,  moins  pour 
faire  juger  favorablement  de  leur  esprit, 
que  du  sien  ;  et  de  diversifier  ,  selon  les 
circonstances,  les  doucereuses  formules  de 
complimens  qui  ont  cours. 

Le  petit-maître ,  dit  un  de  nos  plus  élégans 
Écrivains  (*)  ,  triomphe  sur-tout  à  table 
par  la  multitude  et  par  l'importance  de  ses 
services  :  il  possède  au  suprême  degré  l'art 
merveilleux  de  disséquer  un  poulet  sur  les 
pointes  de  sa  fourchette  sans  le  démembrer. 


(*)  Spcetaeli  de  la  Nature ,   tome  Yt 
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A  i'œll  ,  à  l'odorat ,  il  décide  sans  appel  du 
degré  de  bonté  ,  du  point  de  cuisson  ,  et 
des  raisons  de  préférence.  Il  lève  les  incer- 
titudes ,  prévient  tous  les  besoins,  devine 
jes  intentions.  Il  a  l'œil  par-tout  :  sans  lui 
on  oublieroit  pourquoi  on  s'est  mis  à  table. 
C'est  sur  lui  que  tout  roule. 

A  le  voir  danser,  pirouetter  sur  son  talon,' 
chanter,   siffler,   se  présenter  au   miroir, 
s'enfoncer  dans  un  fauteuil ,  ouvrir  un  livre 
et  le  jeter  à  la  troisième  ligne  ,  on  s'imagi- 
neroit  que  cet  homme  ne  pense  point  ;  que 
c'est  une  marionnette  qui  obéit  à  la  pre- 
mière  impression   :  mais   c'est  prendre  de 
lui  une  idée   fausse.  Il  n'est  pas  croyable 
combien  il  met  de  dessein  et  de  réflexion 
dans  tout  ce  que  vous  lui  voyez  faire  le 
plus   brusquement.  Il  sait   le   profit  qu'il 
tirera  d'un  geste.  II  voit  k  quoi  peut  servir 
une  attitude,  un  souris,  une  parole  ,  une 
négligence.  Vous  le  voyez  marclier.  îl  ne 
se  propose  d'arriver  nulle  part  ,   mais  soa 
dessein  est  de  montrer  qu'il  a  la  jambe  bien 
faite  ,  ou  les  épaules  bien  effacées.  S'il  rit , 
ce  n'est  pjs  qu'on  ait  rien  dit  de  spirituel  ; 
souvent  on  n'a  rien  dit  :   mais  il  apprend 
aux  nouveaux  venus  q-i'il  a  les  dents  fort 
blanches.  Il  est  bien  aise  de   leur  donner 
promptement  une  idée  avantageuse  de  sa 
personne. 
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Tous  ces  charmip.3  artifice^  qn'il  sair  si 
bien  employer  au  besoin,  tous  ces  memis 
avantag-is  qu'il  se  procure  de  niomens  ea 
momens,  par  mi'le  petits  riens  adroitement 
rapprochés,  monirent  la  vaste  étendue  et 
l'étonnante  capacité  du  gaiant  homme.  Son 
grand  secret  est  de  donner  ton] ours  un 
air  de  hasard  ,  d'érourderie  ou  d  indolence 
à  ce  qu'il  fait  avec  le  phjs  de  réflexion. 

C'est  sur  tout  qu'il  sait  donner  le  change. 
VoLiS  le  voyez  p  irtir  subitement  :  on  croi- 
roit  qu'une  affaire  de  conséquence  le  de- 
mande ailleurs.  On  le  rappelle  :  il  faut  fer- 
mer toutes  les  portes  :  on  a  bien  de  la 
peine  à  le  retenir.  C'est  pour  lors  qu'il  est 
le  plus  désœ  jvré  ,  et  qu'il  avoit  le  plus 
d'envie  de  rester  avec  vous  :  il  ne  savoit 
que  devenir  en  vous  quittant.  Mais  il  est 
bien  aise  de  se  faire  rem;;rcier  de  sa  com- 
plaisance. 

Un  homme  qîi  sait  manier  tant  de  dif- 
fércns  intérêts  ,  qui  se  pecfc'Cîionne  tous 
les  jours  dans  l'art  d\^n  imposer,  et  qui 
suit  évaluer  jusqu'au  proht  qu'il  peut  tirer 
de  1j  position  de  son  poignet  ou  de  l'alon- 
gem.?nt  de  son  petit  doigt  ,  peut  devenir 
un  excelletit  comédien  :  il  n'est  même  qui 
cela.  Joignez- y  dcs  manières  aisées,  nombre 
de  gesticulations  opérées  parla  'é/,èreté  du 
tôrps  et  plus  souvent  par  celle  de  Tespru  , 
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beaucoup  de  mots  recherchés,  mais  vides 
de  sens;  et  sur  le  tout,  un  petit  vernis  de 
la  philosophie  à  la  moderne  ,  un  ris  mo- 
queur de  tous  les  préjugés  qu'il  fronde  en 
pirouettant  sur  un  pied  ou  se  regardant 
avec  complaisance  dans  toutes  les  glaces» 
Ne  sont'Ce  pas  là  trait  pour  trait  tous  nos 
petits-maîtres  et  nos  jeunes  gens  de  bon 
ton?  Ces  êtres  frivoles  corrompent,  par 
leurs  mauvais  principes ,  quantité  de  femmes 
d'un  certain  monde  ;  et  ces  femmes  à  leur 
tour  gâtent  l'esprit  des  jeunes  gens  sans 
expérience,  qui  les  approchent,  et  dont 
elles  sont  néanmoins  presque  toujours  les 
dupes.  Car  les  petits- maîtres  ayant  pour 
règle  de  courir  après  tous  les  objets  nou- 
veaux ,  sans  en  aimer  aucun  ,  ils  méprisent, 
pour  l'ordinaire  ces  mêmes  femmes  à  qui 
ils  prodiguent  tant  de  louanges. 

On  voit ,  par  le  portrait  que  nous  ve- 
nons d'en  esquisser,  que  le  fat  est  une  es- 
pèce d'homme  ,  dont  la  vanité  seule  forme 
le  caractère  ,  qui  n'agit  que  par  ostenta- 
tion ,  et  qui,  voulant  s'élever  au-dessus 
des  autres,  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
méprisé  de  tous.  Familier  avec  ses  supé- 
rieurs, important  avec  ses  égaux,  imper- 
tinent avec  ses  inférieurs  ,  il  tutoie ,  il  pro- 
tège, il  méprise.  Vous  le  saluez,  il  ne 
*yous  voit  pas^  vous  lui  parlçz ,  il  ne  vous 
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écoute  pas  ;  vous  parlez  à  un  autre  ,  et  il 
vous  interrompt.  Il  lorgne,  il  persifTle  au 
milieu  de  la  compagnie  la  plus  respectable 
et  de  la  conversation  la  plus  sérieuse.  Soit 
qu'on  le  souffre  ou  qu'on  le  chasse  ,  il  en 
tire  également  avantage.  Il  offre  une  place 
dans  sa  voiture,  et  il  laisse  prendre  la 
moins  commode.  U  n'a  aucune  connois- 
sance,  cependant  il  donne  des  avis  aux  sa- 
vans  et  aux  artistes.  Il  parle  à  l'oreille  de 
ses  gens.  Il  part  :  vous  croyez  qu'il  vole 
^  un  rendez-vous  ,  il  va  souper  seul  chez 
lui.  Il  se  fait  rendre  mystérieusement  ea 
public  des  billets  vrais  ou  supposés.  Il  fait 
un  long  calcul  de  ses  revenus ,  il  n'a  que 
soixante  mille  livras  de  rente  ,  il  ne  peut 
pas  vivre.  U  consulte  la  mode  pour  ses  tra- 
vers comme  pour  ses  habits  ,  pour  ses  in- 
dispositions comme  pour  ses  voitures  , 
pour  son  médecin  comme  pour  son  tail- 
leur. Il  n'ose  avouer  un  parent  pauvre  ou 
peu  connu  ;  il  se  glorifie  de  l'amitié  d'un 
Grand  ,  à  qui  il  n'a  jamais  parlé  ou  qui  ne 
lui  a  jamais  répondu.  Pour  peu  qu'il  fut 
fripon,  il  seroit  en  tout  le  contraste  de 
l'homme  de  mérite.  En  un  mot,  c'est  un 
homme  d'esprit  pour  les  sors  qui  Ta  Imirenr , 
c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés  qui  Iq 
méprisent. 
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La  pnssion  favorite  du  petit- mahre  est 
de  se  distinguer  par  la  bizarrerie  de  ses 
goûts  ,  par  la  vanité  de  ses  habiîlemens  :  il 
lui  faut  des  folies  changeantes,  des  Idées 
toutes  neuves,  des  phisirs  tout  frais.  C'est 
un  courtisan  des  Dames ,  un  agréable.  Le 
fat  est  enchanté  de  lui-même  ;  aussi  aime- 
t-il  à  se  montrer.  Il  croit  plaire  à  tout  le 
monde,  et  erre  admiré  de  ceux  même  qui 
se  moquent  de  lui.  Quoiqu'on  n'apperçoive 
en  lui  rien  de  grand  que  l'oninioa  qu'il  a 
de  lui-même,  il  est  tout  rempli  de  son 
prétendu  mérite,  et  croit  que  personne  ne 
le  vaut.  Il  a  la  plus  haute  idée  de  ses  talens  , 
et  il  est  le  plus  content  du  monde  de  sa 
personne.  Un  fat  qui  ressembloit  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler  ,  mena  un  jour 
chez  une  Dame  de  consldérarion  le  jeune 
Marquis  de  TUrceviile ,  dont  la  physionomie 
peu  spirituelle  n'annonçoit  pas  autant  d'es- 
prit qu'il  en  avoif.  îl  dit  en  entrant  :  ?4a- 
dame,  je  vous  présente  M.  le  Marquis  a't 
J'wcivllk,  qui  n'est  pas  si  sot  qu'il  le  pa- 
roît.  C'est ^  M.ijamc  ^  reprit  aussitôt  le  jeune 
Mrsrquis  ,  U  différence  qu'il  y  a  entre  Mon," 
sîcur  et  mol. 

Le  fat  est  entre  l'impertinent  et  le  sot  : 
il  n'a  ni  l'insolence  du  premier  ni  la  bêtise 
du  second;  mais,  comme  tous  les  deux  ,  il 

choque, 
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.choque ,  il  rebute ,  il  dégoûte.  Le  sot  n'a 
pas  assez  d'esprit  pour  être  fat  ,  le  fat 
n'a  pas  assez  de  jugement  pour  être  homme 
.d'esprit.  Le  fat  qui  a  quelque  esprit  en  abuse, 
et  ne  sait  pas  s'en  servir  à  propos,  11  esc 
affecté  dans  ses  expressions  comme  dans 
ses  manières.  Un  jeune  fat  disoit  devant 
M.  de  Montai  ^  que  M.  de  Turenne  étoit  ua 
joli  homme.  £t  mol,  dit-il,  je  vous  trouve 
un  joli  sot ,  de  parler  ainsi  £ua  si  grand 
hommz  (*). 

Le  hx.  qui  a  peu  d'esprit  ,  s'en  console^^ 
en  méprisant  ceux  qui  en  ont  :  c'est  un 
dé  iommagement  qu'on  ne  doit  pas  lui  en- 
vier. Un  fat  de  cette  espèce  se  plaignolt  , 
dans  une  compagnie  ,  de  la  grande  dé- 
pense qu'^1  étoit  obligé  de  faire  pour  nourrir 
dix  chevaux.  Au  lieu  d'avoir  tant  de  che- 
vaux dans  votre  écurie,  lui  disoit-on  ,  que 
ne  réservez-vous  une  partie  de  votre  re- 
venu pour  vous  procurer  la  compagnie  des 
gens  d'esprit.  Le  fat ,  qui  ne  sentoit  pas  le 
bon  conseil  qu'on  lui  donnoit,  répondit: 
Mes  chevaux  me  traînent  ,  mais  Us  gens^ 
^^^^""^^^^'^■^— ^^'^— ■"— ^^"— ^^—^"^  — ^— ^ 

(*)  Joli  signiiîe  moins  que  grand  :  aussi  Boileatt. 
-Cut-il  dire  à  son  campagnard  ,  pour  le  rendre  ridicule: 

A  mon  gré  le  Corneille  est  joli  quelquefois. 
Xe  hcau  est  grand,  noble  et  régulier  ;  le  ;o/j  est  fia^ 
délicat  et  mignon. 

Tonu   /^*  I 


194  L'  É   C   O   L   E 

d'esprit Lts    gens    d'esprit,  lui  repartit 

aussitôt   quelqu'un  ,  vous  porteront  sur  leurs 
épaules. 

Un  Philosophe  Angiois  rapporte  un  trait 
qui  montre  bien  ce  que  les  gens  de  la  plus 
basse  condition  pensent  eux-mêmes  de  l'es- 
pèce d'hommes  dont  nous  parlons.  Il  dit 
que  rêvant  un  jour  dans  une  des  prome- 
nades publiques  de  Londres ,  un  laquais 
vint  le  distraire  de  ses  réflexions  profondes. 
11  portoit  dans  ses  bras  un  petit  chien  , 
qu'il  posa  doucement  sur  l'herbe,  préci- 
sément devant  notre  Philosophe.  Il  Tinvi- 
toit  à  marcher  ;  mais  l'animal  capricieux  ^ 
trop  gras  d'ailleurs  ,  trop  indolent  ,  étoit 
sourd  aux  prières ,  et  demcuroit  noncha- 
lamment étendu  sur  le  gazon.  Donnez-lui 
un  coup  de  pied,  lui  dit  le  Philosophe ,  il 
vous  suivra  j  je  vous  le  garantis.  Je  le  croîs  , 
Monsieur,  répondit  le  laquais;  mais  si  j'a- 
vois  l'audace  de  frapper  César ,  je  serois 
infailliblement  chassé  :  il  est  le  favori  de 
jna  maîtresse.  Votre  maîtresse  n  est  pas  mariée, 
je  suppose.  Elle  l'est  depuis  dix  ans.  y^-M 
dU  des  enfans  ?  Elle  n'en  a  qiie  sept.  Et  ce. 
vil  animal  est  son  favori  !  je  ne  lui  suppose 
■pas  même  une  ame  supérieure  à  celle  de  son 
chien.  Une  telle  condition  peut-elle  vous  plaire? 
Monsieur,  la  Providence  m'a  mis  dans  la 
iiécessité  de  servir  j  je  remplis  ma  destinée. 
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jet  7e  suis  toujours  content  de  l'emploi  que 
me  donnent  mes  maîtres.  J'avoue  qu'il  n'est 
pas  agréable  d'être  le  conducteur  d'un 
chien  :  ma  précédente  condition  étoit  ce- 
pendant pire  encore,  je  servois  un  fat  :  il 
n'y  avoit  pas  de  tourm^ns  que  ses  caprices 
et  ses  hauteurs  ridicules  ne  me  fissent  en- 
durer :  j'étois  dans  la  dure  nécessité  de  me' 
■soumettre  à  tout.  Viens  ,  viens  ici  ,  mon 
pauvre  César;  vas,  je  dois  l'avouer,  il 
vaut  encore  mieux  te  garder  que  de  servir 
fiîon  premier  maître.  Il  se  baissa  ,  prit  l'a- 
nimal,  et  bourdonnant  un  air,  il  continu*' 
de  promener  César. 

La  philosophie  de  cet  homme,  ajoute 
l'Auteur,  valoir  mieux  que  ia  mienne.  Il 
est  quelquefois  nécessaire  de  comparer  son 
état  avec  un  état  plus  malheureux  ;  'c'est 
le  moyen  d'être  toujours  content.  Mais 
savoir  s'accommoder  à  une  condition  aussi 
humiliante  que  celle  de  conduire  un  chien 
ou  d'obéir  à  un  fat  :  en  vérité  c'est  l'efFort 
de  la  sagesse. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  aussi 
une  réflexion,  que  nous  fait  naître  l'his- 
toire que  nous  venons  de  rapporter.  S'oc- 
cuper uniquement  des  animaux  ,  comme 
font  aujourd'hui  tant  de  personnes ,  les  ca- 
resser tout  le  jour,  avoir  pour  eux  de« 
•soins ,  des  attestions  qu'on  ii'auroit  peut- 
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être  pas  pour  des  hommes  :  est-ce  là  ctre 

homme    soi-même?  Leur  prodiguer  des 

friandises ,  des  douceurs  qui  seroient  l?ien 

pli'.s    nécessaires    à  de   pauvres    malades  : 

est-ce   avoir  de  l'humanité  et  de  la   re- 

lii^ion? 

Les  femmes  sur-tout  ont  un  foible  ex- 
trême pour  les  petits  animaux  qu'elles  ont 
pris  en  amitié.  C'est  une  vraie  petitesse , 
qui  ne  leur  fait  pas  beaucoup  d'honneur 
dans  l'esprit  des  gens  sensés  :  mais  combien 
sont-elles  encore  plus  inexcusables,  lors- 
qu'elles se  portent  à  de  ridicules  excès  d'at- 
fliction  ou  à  de  violons  transports  de  co- 
lère, si  elles  viennent  à  les  perdre  !  L'envie 
de  les  guérir,  s'il  est  possible,  de  cette 
double  folie ,  qui  n'est  pas  moins  désho- 
norante pour  leur  sexe  que  la  fatuité  de  nos 
petites-maîtresses  ,  et  qui  souvent  est  aussi 
fâcheuse  pour  les  autres  que  pour  elles- 
mêmes  ,  nous  engage  à  leur  rapporter  ici 
un  beau  trait,  bien  digne  de  leur  imitation 
en  pareil  cas. 

La  Princesse  à' Orange,  qui  vivoit  sur 
la  iiii  du  17.^  siècle  ,  avoit  un  petit  per- 
roquet tout  blanc,  avec  une  huppe  et  une 
queue  couleur  de  feu  :  il  ne  faisoit  pas 
moins  de  plaisir  à  l'entendre  qu'à  le  voir.' 
Aussi  la  Princesse  avoit -elle  pour  lui  un 
attachement  inexprimable.   Un   jour   qu^ 
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rentrant  chez  elle  ,  au  retour  d'une  partie 
de  chasse  ,  elle  couroit  pour  le  revoir  , 
elle  trouva  ses  filles  baiçnécs  de  pleurs  ,  et 
qui  se  jetèrent  à  ses  pieds.  Ou  est  mon  per^ 
roquer,  dit  la  Princesse  ?  Ah  1  répondirent- 
elles,  sa  cage  s'est  ouverte  ,  et  il  s'est  en- 
volé i  nous  n'avons  Jamais  pu  le  retrouver , 
quelque  recherche  que  nous  ayons  faite. 
Les  pleurs  redoubloient  pendant  ce  récit. 
Elles  avoient  sujet  de  tout  craindre  du 
caractère  plein  de  feu  de  la  Princesse  et  de 
son  attachement  pour  l'oiseau.  Quel  fut 
Jeur  étonnement  ,  lorsqu'elles  entendirent 
cette  Princesse  leur  dire  avec  bonté:  Vous 
êtes  bien  folles  de  pleurer  pour  cet  animal  :  il 
ny  en  a  point ,  quelque  beau  qu'il  soit ,  que 
mérite  nos  larmes.  Il  faut  se  consoler  de  ce  petit 
malheur.  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  vous  en 
chagriner  plus  que  moi.  Je  ne  vous  en  veux 
aucun  mal  ;  car ,  sans  doute  ,  ce  n'est  pas  votre 
faute.  Non  assurément ,  Madame  ,  s'écrièrent 
ces  filles.  Eh  bien!  repartit  la  Princesse, 
ne  pleure^  donc  pas.  Elle  passa  ensuite  dans 
son  appartement ,  d'où  elle  renvoya  en  core 
ordonner  à  ses  filles  de  ne  point  s'affliger 
de  la  perte  du  perroquet. 
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Et  UspédûTis,  Nous  entendons  par  pédant  un 
.savant  grossier  ,  opiniâtre ,  qui  a  plus  l'usage 
des  livres  que  du  monde  ,  et  plus  de  lecture 
que  de  jugement.  Le  pédant  aime  à  faire 
parade  de  sa  science  ,  il  Tétale  aux  yeux 
des  ignorans,  et  saisit  toutes  les  occasions 
fie  la  montrer.  Il  débite  gravement  ses 
pensées  ou  plutôt  celles  des  autres  -,  car  il 
ne  pense  guère ,  il  se  contente  de  savoir 
ce  que  les  autres  ont  pensé;  c'est  un  mulet 
chargé  du  bagage  d'autrui.  Il  cite  sans 
cesse  quelque  Auteur  ancien  ou  moderne. 
Il  parle  latin  devant  les  femmes  ,  et  grec 
devant  ceux  qui  ne  savent  que  le  latin  : 
il  a  raison  ,  car  il  est  souvent  de  son  in- 
térêt qu'on  ne  l'entende  pas.  Pétri  d'or- 
gueil et  de  vanité  ,  le  pédant  n'ouvre  la 
bouche  que  pour  contredire  ;  il  ne  respire 
que  la  dispute  et  la  chicane  ;  il  dit  son 
sentiment  d'un  ton  décisif  et  magistral.  H 
raisonne  peu  ,  quoique  grand  raisonneur. 
Il  est,  en  un  mot,  tel  que  Boikau  le  dé- 
peint , 

Un  pédant  enivré   de  sa  vaine  science, 
Tout  hérissé  de  grec  ,  tout  bouffi    d'arrogance. 
Et  qui  de  mille  Auteurs  retenus  mot   pour  mot  , 
Pans  sa  tête  entassés  ,  n'a  souvent  fait  <{u'un  sot. 
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.  Un  pédant  de  cerro  espèce  disoit  un  jour 
au  Poète  Théophile  :  Vous  avez  beaucoup 
d'esprit,  c'est  dommage  que  vous  ne  soyez 
pas  savant.  Fols  êtes  fort  savant  ,  repartit 
Théophile,  c'est  dcmmage  que  vous  n'aye^ 
point  d'esprits 

Il  ne  faut  pas  s'étoriner  si  Li  science 
produit  d'oi'din.'iire  benucoup  de  vaniri  : 
un  érudit  doit  naturellement  erre  plus  vain 
qu'un  homme  d'esprit,  de  génie  même.  Il 
est  doux  ,  il  est  agréable  de  faire  de  nou- 
velles combinaisons  ,  de  trouver  des  rap- 
ports justes  ,  des  allusions  fines  ,  des  tours 
ingénieux  ,  d'offrir  des  ciiocs  étincelans 
d'idées ,  qui  plaisent  et  obtiennent  tou- 
jours le  doux  sourire  ou  les  éclats  flatteurs 
de  l'approbation.  C  e  sont  d'heureux  hasards. 
et  de  bonnes  fortunes  ,  qui  n'arrivent 
qu'aux  gens  d'esprit  ;  mais  enfin  c'en  sont, 
et  par-là  même  elles  ne  dépendent  point 
de  nous.  C'est  un  éclair  qui  ne  fait  que 
passer  ,  une  lumiôre  vive  qui  nait  si  subi- 
tement qu'elle  semble  venir  d'ailleurs.  C'est 
un  magasin  superbe  ,  où  brillent  l'or  , 
l'argent ,  les  pierres  précieuses  ;  mais  oit 
tout  n'est  pas  de  bon  aloi  ,  et  où  se  trou- 
vent plus  d'une  happelourde  ,  qu'on  est 
honteux  d'avoir  prises  pour  des  perles  et 
des  diamans.  Le  génie  qui  crée  et  qui  in- 
vf nte ,  étonne   par   ses  conceptions  pro- 
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fondes  ,  par  ses  idées  neuves  ,  par  la  sin- 
gularité de  ses  pensées  ,  par  la  sublimité 
de  son  vol  hardi  qui  enlève  l'admiration 
et  la  mérite.  Mais  la  spiière  de  l'invention 
«st  d'assez  peu  d'étendue  ,  et  d^ailleurs  il 
n'est  pas  rare  de  voir  celui  qui  avoit  sur- 
pris par  la  hauteur  de  son  élévation  ,' 
tomber  un  moment  après  par  une  chiite 
xjui  surprend  encore  plus.  11  n'en  est  pas 
îtinsi  de  la  science  :  elle  marche  à  pas  plus 
surs  et  plus  égaux  :  elle  est  d'un  usage 
plus  fréquent,  et  a  de  quoi  flatter  par  la 
supériorité  des  connoissances  qu'elle  donne/ 
et  par  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  savoir 
plus  ou  mieux  que  tant  d'autres.  L'érudi- 
tion encore  est  inépuii-able  ,  c'est  un  pays 
immense;  on  y  voit  tous  les  jours  aug- 
menter ses  richesses  ;  et  l'on  met  sa  gloire 
à  jouir  d'une  science  ,  louable  sans  doute 
à  quelques  égards  ,  mais  qui  ne  vaut  pas 
toujours  le  temps  qu'on  emploie  à  l'ac-. 
quérir  ,  et  qui  rend  quelquefois  ridicule  par 
l'importance  qu'on  y  attache. 

Le  Comte  de  Gondomar ,  Ambassadeur 
d'Espagne  auprès  de  Jacques  J ,  Roi  d'An- 
gleterfe ,  s'entrctenoit  en  latin  avec  ce 
Prince ,  pour  lui  faire  sa  cour.  Le  Mo- 
narque Ànglois  ,  qui  parloit  fort  correc- 
tement cette  langue  ,  se  mit  à  rire  de  quel- 
'ques  fautes  que  le  Comte  faisoit.  L'Anir 
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î)assadeur  pîqué  lui  dit  :  Le  latin  que  je  parie 
est  le  latin  d'un  Roi ,  et  celui  de  votre  Majesté 
tst  le  latin  d'un  pédan:.  Henri  If^  ne  l'appe- 
loit  jamais  que  maître  Jacques  ('). 
'  C'est  dans  les  Collèges  et  parmi  les  pré- 
cepteurs ,  qu'il  est  plus  ordinaire  de  trouver 
les  pédans  dont  nous  parlons.  lis  en  por- 
tent quelquefois  le  nom  ,  et  il  faut  con- 
venir qu'il  y  en  a  qui  le  méritent.  Accou- 
tumés à  parler  d'un  ton  décisif  et  absolu  , 
ils  prennent  insensiblement  et  sans  qu'ils 
s'en  apperçoivent ,  un    certain  air  de  pé- 


(*)  Fils  de  Marie  Stuart  ,  i!  étoit  Roi  d'Ecosse  ,' 
lorsqu'il  fut  nommé  par  la  B.eine  Eli-{ibcth  povir  lui 
succéder  au  trône  d'Angleterre.  Persécuteur  des  Ca- 
tholiques dont  il  se  fit  haïr,  Théologien  jusqu'au  pédan- 
tisme ,  il  préféra  le  plaisir  de  la  controverse  et  des 
vaines  discussions  aux  plus  importantes  affaires  ;  enflé 
de  son  érudition  ,  il  étoit  soupçonneux  et  jiîoux  du 
mérite  qu'il  n'avoit  pas  ;  livré  à  ses  favoris  et  à  tous 
ceux  qui  flattoient  ses  fantaisies  et  ses  passion?,  il 
acheva  de  s'aliéner  le  coeur  de  ses  sujets  par  set 
profusions  inconsidérées  ,  par  son  indolence  cou- 
pable ,  par  ses  inconséquences  ,  sa  foib'esse  et  son 
orgueil-  Plus  indolent  que  pacifique,  plus  foible  que 
bon  ,  fier  et  lâche  ,  politique  ma'-habile  ,  Jactpas  pre- 
mier sembla  n'être  monté  sur  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne,  que  pour  laisser  à  son  malheureux  fiis , 
Jacques  second ,  une  succession  funeste  ,  la  haine  de  ses, 
peuples ,  l'indignation  du  Parlement  ,  et  un  Royaume 
«D  ptoie  aux  flammes  d'une  guerre  civile.  Dict.  Enc\clv 
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dantisme.  Mais  on  doit  avouer  aussi  que 
la  pédanterie  y  est  beaucoup  plus  rare  au- 
jourd'hui qu'autrefois.  Parmi  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'emploi  d'instruire  la  jeunesse  , 
on  en  voit  souvent  qui  réunissent  les  lu- 
nVières  de  l'esprit  et  le  goût  des  bienséan- 
ces, les  connoissances  littéraires  et  l'usage 
du  monde  ,  la  politesse  et  les  talens  ;  et 
leur  exemple  fait  voir  que  ce  n'est  pas  la 
science  qui  gâte  l'esprit ,  mais  l'esprit  faux 
ou  tourné  à  la  pédanterie  qui  gâte  la 
science. 

La  pédanterie  étant ,  selon  la  remarque 
de  1(1  Rochefoucauld,  un  vice  de  l'esprit, 
«ncore  plus  que  de  la  profession  ,  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  ,  même  dans  les  per- 
sonnes du  monde  ,  des  pédans  d'une  autre 
espèce,  et  qui  ne  se  doutent  peut-être 
pas  qu'ils  le  soient.  Ce  sont  ceux  qui  ai- 
ment à  faire  voir  qu'ils  savent  et  qu'ils 
ont  lu  ,  qui  relèvent  avec  soin  une  erreur 
d'histoire  ou  de  géographie  écîiappée  dans 
la  conversation  ,  un  mot  mal  prononcé  , 
un  terme  peu  exact  ,  une  expression  im- 
propre ou  inusitée.  Ils  semblent  être  à 
l'afFut  des  pensées,  pour  surprendre  celles 
des  autres  ,  et  s'applaudissent  de  les  trouver 
en  défaut.  Remplis  pour  eux-mêmes  d'une 
haute  estime  ,  que  souvent  ils  ne  parta- 
gent avec  personne ,  ils  veulent  faire  pa- 
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rade  d'une  supériorité  d'esprit  et  de  con- 
noissance,  et  ils  ne  montrent  que  plus  de 
pédanterie  et  de  fatuité.  Si  c'est  avec  d:s 
personnes  au-dessus  par  l'âge  ou  le  rani;, 
c'est  défaut  de  jugement  ou  d'éducaiion. 
C'est  une  impolitesse  grossière  et  qui  cho- 
que ,  à  moins  qu'on  ne  le  fjsse  avec  beau- 
coup de  ménagement  et  d'adresse,  et  avec 
les  égards  convenables.  Henri  ly  ayant, 
dit  uh  cuiller  d'a-gent ,  tous  ses  Courtisans 
se  regardèrent.  Il  consulta  Malherbe  qui  se 
trouvoit  là  ,  et  il  lui  demanc|;i  si  cuiller  étoit 
masculin.  Ce  mot,  répondit  Malherbe,  ser^z 
toujours  fcmînin  ,  jusqu'à  ce  que  votre  Majesté 
ait  fait  un  édit ,  qui  ordonne  sous  peine  de  U 
vie  qu'il  devienne  masculin.  Henri  //^sourif , 
€t  sut  bon  gré  au  Poète  de  ne  lui  avoir 
pas  déguisé  la  vérité. 

Malherbe  n'étoit  pas  toujours  si  réservé  , 
et  personne  ne  porta  même  peut-être  plus 
Join  la  pédanterie  dont  il  est  ici  question. 
Comme  il  s'étoit  particulièrement  attaché 
à  la  pureté  de  la  langue  Françoise ,  il  ne 
pouvoit  souffrir  qu'on  la  violât  impuné- 
ment devant  lui.  Il  reprenoit  librement  jus- 
qu'aux Princes  et  aux  Seigneurs  de  la  Cour  , 
lorsqu'il  leur  échappoit  quelques  termes 
impropres  ou  quelque  prononciation  vi- 
cieuse. 
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CeUii  qui  montre  sa  science  anal-à-pro- 
pos  ,  ne  fait  voir  que  sa  vanité.  On  doit 
aimer  la  science  ,  et  travailler  à  en  acqué- 
rir ,  mais  il  ne  faut  pas  chercher  à  en  faire 
parade.  Ce  défaut  n'est  peut-être  pas  main- 
tenant beaucoup  à  craindre  ,  sur-tout  par 
rapport  à  l'érudition  profonde.  On  donne 
au  contraire  dans  un  autre  excès.  C'est 
une  espèce  de  méri»e  aujourd'hui  que  de 
faire  peu  de  cas  de  l'érudition  ,  et  c'est 
même  un  mérite  que  bien  des  gens  se  con- 
tentent d'avoir.  Depuis  que  de  beaux  es- 
prits se  sont  plu  à  jeter  un  ridicule  sur 
les  savans  et  sur  la  science  qu'ils  traitent 
de  pédanterie,  on  a  craint  une  qualifica- 
tion si  injurieuse  ;  et  l'on  se  garde  bien 
de  se  donner  la  peine  d'acquérir  de  l'éru- 
dition ,  qui  mettroit  en  butte  aux  traits 
des  mauvais  plaisans.  Les  hommes  pourvus 
de  quelque  esprit  ,  mais  paresseux  ,  ont 
saisi  avec  empressement  ce  prétexte  ;  €t 
pour  excuser  ou  justifier  leur  ignorance," 
ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  qu'il  valoit 
mieux  travailler  à  polir  l'esprit  et  à  former 
îe  jugement ,  qu'à  entasser  dans  sa  mém.oire 
ce  que  les  autres  ont  dit  et  pensé;  comme 
si  la  meilleure  terre  pouvoir  produire  long- 
temps sans  engrais,  ou  le  feu  le  plus  vif 
subsister  sans  aliment.  Trop  prévenus  pour 
.^imer  à  s'instruire»  ou  trop  inappliq^ués 
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pour  le  faire  ,  ils  ont  blâmé  ou  méprisé 
les  savans  qu'ils  ne  pouvoient  imiter;  car 
le  moyen  le  plus  ordinaire  de  se  conçoler 
de  son  ignorance ,  est  demépriser  ce  qu'on 
ne  sait  pas. 

Mais,  malgré  la  critique  amère  de  ces 
censeurs  ignorans  ,  les  gens  sensés  feront 
toujours  cas  du  savoir.  Celui  qui  ne  sait 
rien ,  peut-il  être  estime  ?  Il  naît  fous  les 
jours  des  occasions  ,  où  l'amoirr  propre 
souffre  vivemeîU  de  l'ignorance  ;  on  est 
honteux  et  confus  de  ses  méprises.  La 
science  orne  l'esprit ,  étend  les  lumières  ,' 
fournira  la  conversation.  Quelqu'un  a  fort 
bien  dit  que  l'homme  sage  doit  employer 
la  première  partie  de  sa  vie  à  s'entretenir 
avec  les  morts ,  la  seconde  avec  les  vivans; 
et  la  troisième  avec  soi-miême.  Quiconque 
néglige  le  commerce  des  morts  ^  ne  sera 
jamais  agréable  aux  vivans. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  s'enterrer  dans 
son  cabinet ,  ni  ambitionner  une  vaste  et 
profonde  érudition.  Trop  d'étude  rend 
sombre  et  abstrait ,  trop  de  retraite  rouille 
et  engourdit.  Il  faut  -savoir  :  mais  préféra- 
blement  à  tout  il  faut  savoir  vivre.  Choi- 
sissez un  milieu  judicieux  entre  l'ignorance 
et  le  profond  savoir.  Ayez  l'esprit  plus 
orné  que  chargé.  Cultivez  votre  mémoire  ; 
«ns  l'accabler.  Étendes  vos  connoissances  ^ 
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mais  sur-tout  ne  les  prodiguez  point  ,  et 
n'en  faires  jamais  ostentation  ;  ménagez 
Tamour  propre  des  autres,  et  que  votre 
science  se  montre  comme  malgré  vous.  Ne 
donnez  pas  dans  le  pédantisme  d'un  savan- 
tasse ,  qui  cherche  encore  plus  à  montrer 
sa  science  qu'à  en  avoir,  et  à  passer  pour 
savant  qu'à  l'être. 

Imitez  plutôt  la  louable  modestie  de 
Platon  y  qui  retournant  de  Sicile  en  Grèce, 
€t  passant  par  la  ville  d'Olympie  pour  voir 
les  jeux  ,  s'y  trouva  logé  avec  des  étran- 
gers de  distinction.  II  conversa  et  demeura 
plusieurs  jours  avec  eux  ,  d'une  manière 
très  -  simple  et  fort  unie  ,  sans  rien  faire 
connoître  de  lui  autre  chose,  sinon  qu'il 
s'appeloit  Platon.  Ces  étrangers  étoient 
charmés  d'avoir  trouvé  un  homme  si  doux, 
si  affable  et  d'tine  si  bonne  société.  Mais 
comme  il  ne  parioit  que  de  choses  fort 
ordinaires  ,  ils  ne  crurent  jamais  que  ce 
fut  ce  grand  Philosophe ,  dont  la  réputa- 
tion faisoit  tant  de  bruit.  Les  jeux  finis  ; 
ils  allèrent  avec  lui  à  Athènes  ,  où  il  les 
logea.  Le  lendemain  ,  ils  le  prièrent  de  les 
mener  voir  ce  fam.eux  Philosophe  ,  disciple 
de  Socrati. ,  et  qui  portoit  le  même  nom 
que  lui.  Il  leur  dit  en  souriant  :  Le  voici. 
Les  étrangers  ne  pouvoient  revenir  de  leur 
éîonnemenr,  Surpris  et  charmés ,  ils  se  fir^i;t 
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3e  secrets  reproches  de  n'avoir  pas  dis- 
cerné tout  le  mérite  de  ce  grand  homme  , 
à  travers  les  voiles  de  la  simplicité  et  de 
la  modestie  dont  il  se  couvroit ,  et  l'en 
admirèrent  davantage. 

On  rapporte  de  Gassendi  (*)  un  trait  à 
peu  près  semblable  :  car  en  fait  de  mo- 
destie, les  grands  hommes  souvent  se  res- 
semblent sans  se  copier.  Il  s'étoit  acquis 
l'estime  générale  par  la  beauté  et  la  déli- 
catesse de  son  esprit  ,  par  la  profondeur 
et  la  variété  de  ses  connoissances ,  par  le 
nombre  et  rexcellence  de  ses  ouvrages* 
Mais  il  étoit  aussi  modeste  que  savant. 
Lorsqu'on  le  prioit  de  dire  son  avis  sur 
une  question,  il  s*excusoit  ,  exagéroit  son 
ignorance;  et  quand  il  étoit  obligé  d'ex- 
pliquer son   sentiment  ,    c'ètoit   toujours 


(*)  Prévôt  de  U  Cathédrale  de  Digne  en  Provence  , 
Professeur-Royal  de  Mathématiques  à  Paris,  Philo- 
sophe célèbre  ,  qui  semble  tenir  le  milieu  entre  Des- 
cjrtes  et  Newton  ,  les  deux  grands  hommes  qui  aient 
illustré  la  philosophie.  Il  écrivit  contre  le  premier,  et 
sembla  préparer  les  voies  au  second  en  prenant  d'£- 
ficure  et  de  Démocrite  le  système  du  vide.  Il  embrassa 
la  physique  à^Épicure  ,  qu'il  réforma  et  qu'il  fit  valoir. 
11  joignoit  à  la  science  de  la  philosophie  et  des  ma- 
thématiques ,  la  connoissance  des  largues  et  une  pro- 
fonde érudition.  U  composa  un  grand  nombre  d'ouvra- 
gss  qui  sont  très-estimés  ,  et  mourut  en  i<5j5. 
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avec  la  sage  retenue  d'un  homme ,  qui  pa* 
roît  plutôt  désirer  de  recevoir  des  lumières 
que  d'en  donner.  Il  éfoit  parti  de  Paris 
pour  la  Provence  ,  avec  un  Conseiller  ,  qui 
ne  le  connoissoit  que  de  réputation.  Arrivés 
à  Grenoble,  le  Conseiller  rencontra  dans 
la  rue  un  de  ses  amis  ,  qui ,  après  les  civi- 
lités ordinaires  ,  lui  dit  qu'il  alloit  rendra 
visite  à  un  grand  et  célèbre-  Philosophe  , 
dont  il  venoit  d'apprendre  l'arrivée  ,  et  qui 
s'appeloit  Gassendi,  h  ce  nom  le  Conseiller 
pria  son  ami  de  souffrir  qu'il  l'accompa- 
gnât. J'en  ai  entendu  parler  avec  tant  d'éloges  ^ 
ajouta- t -il  ,  et  il  y  a  si  long-temps  que  je 
désire  de  le  voir  ,  <jae  je  ne  laisserai  pas  échapper 
cette  occasion.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  , 
lorsque  dans  Gassendi  il  reconnut  le  com- 
pagnon de  son  voyage  !  Il  ne  se  lassoit 
point  d'admirer  la  modestie  de  cet  homme 
illustre  ,  qui  pendant  tout  le  voyage  n'a- 
yoit  pas  dit  un  mot  qui  pût  le  déceler. 
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Choisisse^  vos  amis, 

Soyez,  s'il  se  peut,  aimé  de  tout  îe 
monde  ;  mais  n'ayez  qu'un  certain  nombre 
(Tamis  ,  et  choisissez-les  bien.  Prudent  et 
judicieux  dans  son  choix  ,  Thomme  sage 
cherche  moins  à  en  avoir  beaucoup  ,  qu'à 
en  avoir  de  bons  :  il  regarde  l'amitié  comme 
un  sentiment  trop  respectable  et  trop  pré- 
cieux ,  pour  être  prodiguée  ,  et  il  croit  avec 
raison  qu'on  a  très-peu  d'amitié  ,  quand 
on  a  beaucoup  d'amis.  Il  n'en  veut  point 
qui  ne  soient  vraiment  diç^nes  d'être  aimés. 
Il  ne  leur  donne  son  amitié  et  sa  connance 
qu'après  les  avoir  long-  temps  éprouvés, 
parce  que  c'est  pour  long-^.çmps  :  difficile  à 
prendre  des  amis ,  plus  cî'fHcile  encore  à  les 
quitter.  Comme  lui ,  pesez,  examinez  avec 
soin  ,  faites  votre  choix  avec  lenteur.  Est- 
il  fait  ?  que  ce  soit  pour  toujours.  C'est 
folie  de  donner  son  cœur  et  de  le  reprendre." 
Artachcz-vous  à  votre  ami  jusqu'à  la  mort  : 
cette  constance  vous  honorera  encore  plus 
que  lui.  Si  vous  courez  quelque  risque  , 
songez  que  c'est  pour  acquérir  le  plus  grand 
des  biens  ,  celui  que  vous  ne  pouvez  jamais 
acheter  trop  cher. 

Que  de  biens  précieux  on  possède  dans 
un  véritable  ami  I  On  y  puise  la  sagesse  ^ 
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les  lumières  et  le  bonheur.  Les  âmes  ont 
besoin  de  converser  ensemble  pour  s'é- 
clairer. Le  choc  même  des  opinions  con- 
traires fait  jaillir  rétlncelle  cachée  de  la 
vérité  :  elle  s'offre  plus  vite  ,  elle  se  montre 
plus  brillante  à  deux  amis  qui  la  cherchent 
ensemble. 

O  divine  amitié  ,  nœuds  sacrés  et  puissans  , 
Doux  rapport  des  esprits  ,  àes  goûts ,  àçs  sentimens. 
Plaisirs  purs  et  profonds  ,  dilices  de  la  vie  , 
Vous  charmez  les  langueurs  de  mon  ame  afFoiblie. 
J'ai  des  amis  constans ,  éclairés  ,  vertueux  ; 
Avec  eijx  je  puis  tout ,  et  ne  p'ais  rien  sans  eux. 
Ils  arment   ma  raison  de  leurs  conseils  utiles  ; 
Leur  main  vers  la  vertu  conduit  mes  pas  débiles  ; 
Et  mon  esprit   ,  semblable  aux  foibles  arbrisseaux, 
S'élève  en  embrassant  ces  superbes  ormeaux. 

Quelle  source  pure,  quelle  source  abon*- 
dante  de  joie  et  de  vrais  plaisirs  ne  coule 
pas  du  sein  d'un  ami  sincère  î  Qu'on  doit 
plaindre  l'homme  qui  est  privé  de  la  plu$ 
grande  douceur  de  la  vie  ,  d'un  véritable 
ami  ,  dans  le  sein  duquel  il  puisse  déposer 
sûrement  ses  chagrins  ,  ses  inquiétudes  ,  ses 
secrets  ,  qui  partage  avec  lui  ses  peines  et 
sa  joie  ! 

Mais  pour  le  trouver  ,  cet  ami  ,  il  faut 
l'être  soi  -  mêm?.  La  vraie  amitié  est  ua 
échange  de  sentimens  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  up 
doux  mariage  de  deux  cœurs,  qui  s'unissent 
ensemble  et  se  confondent.  C'est  une  er* 
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reiir  aveugle  et  trop  commune  aux  Grands  ^ 
dit  rou/ij; ,  de  s'imiî^iner  qu'ils  peuvent  avoir 
le  cœurd'autrui,  sans  jamais  donner  le  leur. 
Ils  croient  que  l'éclat  de  i'or  est  un  appât 
où  l'amitié  se  prend  ,  et  que  dans  leur  sou- 
rire il  est  un  charme  auquel  jamais  elle  ne 
peut  résister.  Ils  se  trompent  dans  le  calcul 
de  leurs  biens ,  s'ils  y  comptent  notre  atta- 
chement pour  leur  personne  ,  quand  il  n'est 
pas  fondé  sur  le  retour. 

Ce  qui  est  encore  pour  eux  et  pour  la 
plupart  des  hommes  un  grand  obstacle  à  la 
véritable  amitié  ,  c'est  qu'elle  ne  sauroit 
exister  ni  subsiter  long-temps  ,  si  elle  n'a  la 
vertu  pour  base.  Les  passions  attachent  ua 
moment  et  divisent  bientôt.  La  vertu  seule 
peut  unir  deux  cœurs  pour  toute  la  vie  , 
ÎFaire  leur  bonheur  et  leur  gloire.  Elle  s'ac- 
croît elle-même  et  se  fortlHe  par  cette  douce 
union.  Qu'il  est  ^eau  de  faire  ensemble  le 
bien  et  de  courir  en  s'aimant  dans  la  car- 
rière du  devoir  et  de  l'honneur! 

Que  votre  amitié  soit  donc  toujours 
fondée  sur  la  vertu.  Fuyez  ,  rompez  tout 
attachement  qu'elle  n'auroit  pas  avoué. 
Toute  liaison  avec  le  vice  nuit  autant 
qu'elle  déshonore.  L'impie,  le  jureur  ,  le 
libertin  :  amis  pernicieux.  Le  joueur  de 
profession,  l'intrigant  :  amis  dangereux» 
L'homme  vain,  celui  qui  veut  faire    for-;. 
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tune  à  quelque  prix  que  ce  soit  :  amîs  faux. 
Le  mauvais  plaisant  ,  celui  qui  veut  seul 
avoir  de  Tesprit ,  le  diseur  de  riens  :  amis 
ennuyeux.  Le  médisant,  le  satirique  :  amis 
à  craindre.  Le  flatteur  ,  le  donneur  de 
mauvais  conseils  :  amis  funestes.  Le  carac- 
tère fantasque  et  bizarre  ,  celui  qui  se  fâche 
aisément  et  qui  s'offense  sans  sujet  :  amis 
difficiles.  L'humeur  capricieuse  ,  l'esprit 
dur ,  celui  qui  vous  fait  trop  acheter  ses 
services  :  amis  tyranniques ,  dont  la  haine 
seroît  moins  insupportable  que  l'amitié. 

Ne  cotïïptez  pas  non  plus  beaucoup  sur 
râmiiié  des  gens  flegmatiques  :  ils  ont  si 
peu  de  sentiment ,.  qu'ils  n'en  ont  guère 
que  pour  eux-mêmes.  En  fait  d'amis  ,  les 
gens  vifs  «ont  ceux  qui  valent  mieux  , 
parce  qu'ils  ont  ordinairement  le  cœur 
bon  et  généreux. 

Ne  mettez  pas  au  nombre  de  vos  amîs 
ces  gens  de  bonne  chère  ,  que  vous  croyez 
avoir  un  grand  cœur  parce  qu'ils  ont  un 
grand  appétit ,  et  une  vraie  amitié  parce 
qu'ils  ont  un  vaste  estomac.  Ils  vous  fe- 
ront les  plus  grandes  protestations  d'amitié, 
quand  ils  seront  à  table;  ils  vous  promet- 
tront tout ,  quand  ils  se  divertiront  avec 
vous  et  à  vos  dépens  ;  mais  après  cela  ils 
ne  se  souviendront  plus  de  rien.  Les  fes- 
tins ,  pour  l'ordinaire  ,  ne  servent  à  nourrir 
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que  des  fiatteurs  et  des  ingrats.  Un  para^ 
site  de  cette  espèce  disoit  beaucoup  de  mal 
de  la  personne  même  chez  laquelle  il  ve- 
noit  de  bien  diner.  Atandci  du  moins ,  lui 
dit  quelqu'un  ,  qiu  v.ous  aye^  fait  la  dl" 
gestion, 

Td  est  ami ,  dit  TÉcrivain  sacré  ,  qui  ne. 
Vest  que  pour  son  avantage  ,  et  il  cessera  di 
l'être  au  jour  de  raffiiction.  Td  est  ami ,  qui 
ne  Vest  que  pour  la  table ,  et  qui  ne  le  sera 
plus,  lorsque  vous  sere^  dans  le  besoin  (*). 
Tombez-vous  dans  l'indigence  :  ils  dispa- 
roissent  et  vous  oublient.  Us  deviennent 
quelquefois  même  vos  plus  grands  enne- 
mis :  ils  révèlent  vos  fautes  et  vos  défauts, 
pour  justifier  leur  iniidélité  et  leur  inconsr 
tance. 

Admettez  encore  moins  dans  votre  amitié 
ceux  qui  croient  qu'aimer  ,  consiste  à  aider 
à  rire  effrontément  dans  les  débauches ,  et 
à  faire  le  mal  avec  plus  de  hardiesse  et 
d'insolence.  Ce  sont  des  meurtriers  qui  se 
servent  de  votre  propre  main  pour  vous 
porter  la  mort  dans  le  cœur.  De  tels  amis 
sont  plus  dangereux  que  des  ennemis  dé- 
clarés. Us  excusent  tout ,  applaudissent  à 
tout ,  donnent  des  conseils  pernicieux , 
portent  à  d'indignes  excès.   Que  pourroit 
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faire  davantage   un    ennemi  qui  voudroît 

nuire  ? 

L'amitié,  cette  douce  union  des  cœurs  , 
ne  peut  être  véritable  et  solide  ,  que  quand 
elle  a  pour  fondemens  la  probité  ,  la  droi- 
ture ,  les  sentimens  honnêtes  et  vertueux. 

Pour  les  coeurs  corrompus  l'amitié  n'est  point  faite; 
Vol  taire. 

Les  traités  faits  entre  les  scélérats  s'en- 
freignent aisément  :  le  commerce  des  in- 
sensés n'est  pas  de  longue  durée  :  l'envie 
cruelle  de  nuire  ,  apanage  ordinaire  des 
méchans  ,  l'orgueil  ,  l'intérêt  et  toutes  les 
autres  passions  ,  compagnes  assidues  des 
pervers,  ne. tardent  pas  à  allumer  entre 
■eux  le  flambeau  de  la  discorde.  Mais  quand 
la  vertu  fait  la  base  de  l'amitié  ,  elle  est 
durable  et  en  quelque  sorte  immortelle 
comme  la  vertu  elle-même.  Il  n'est  que  les 
esprits  droits  et  les  cœurs  vertueux  ,  qui 
soient  susceptibles  d'une  union  inséparable. 
Chez  eux  ,  elle  a  plus  de  pouvoir  et  de 
force,  que  les  liens  du  sang  et  de  l'aflinité. 
La  vertu  qui  attache ,  est  une  chaîne  que 
rien  ne  peut  rompre. 

Faites-vous  donc  une  maxime  inviolable 
de  ne  choisir  pour  amis  que  des  gens  de 
bien  ;  car  il  n'y  a  point  d'autres  vrais 
amis ,  et  ces  amis  précieux  ne  sont  que 
pour  ceux  qui  leur  ressemblent.  Attachez^r 
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Vous  à  l'homme  droit  et  vrai  ,  qui  n'aime 
ni  les  déguisemens  ,  ni  les  détours  de  la 
finesse,  incompatibles  avec  la  sincérité  et 
rouverture  que  demande  l'amitié.  Cher- 
chez une  humeur  douce  et  facile,  qui  fait 
le  plus  grand  agrément  des  liaisons  ,  un 
caractère  complaisant  et  qui  sympathise 
avec  le  vôtre  ,  car  il  n'y  a  que  la  confor- 
mité de  caractère  qui  puisse  rendre  les 
unions  durables  ;  c'est  la  sympathie  qui 
rapproche  les  cœurs  et  qui  resserre  les 
liens  de  l'amitié  (*).  Si  ce'ui  dont  vous 
voulez  faire  votre  ami  ,  joint  à  ces  qua- 
lités un  bon  cœur  ;  quand  il  auroit  quel- 
ques petits  défauts ,  ne  balancez  pas  ,  le 
marché  ne  sauroit  manquer  d'être  excellent 
pour  vous. 

Sully  fut  l'ami  de  Henri  JF,  et  cette  vive 
amitié  entre  le  Monarque  et  le  sujet ,  est 
sans  doute  un  des  plus  beaux  spectacles 
que  présente  l'Histoire.  Quelques-uns  se 
plaignent ,  disoit  ce  bon  Roi ,  et  quelque- 
fois moi  -  même  ,   qu'il  est  d'une  humeur 


(*)  L«  conformité  de  sentimens  et  d'inclination  est 
îe  premier  fondement  de  l'amitié.  Sans  le  vouloir  et 
sans  y  penser  ,  on  cherche  dans  ses  amis  des  copies 
de  soi-même  ,  et  les  plus  ressemblantes  sont  toujours 
celles  qui  plaisent  davantage.  Aussi  a-t-on  coutume  do 
iuger  les  hommes  par  leucs  liaisons» 
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rude,  impatiente  et  contredisante.  On  l'ac-i 
dise  d'avoir  Tesprit  entreprenant ,  de  pré- 
sumer tout  de  ses  opinions  et  d^î  ses  ac- 
tions ,  et  de  rabaisser  celles  d'autruî.  Or., 
quoique  je  lui  connoisse  bien  une  partie 
de  ces  défauts  ,  je  ne  laisse  pas  pour  cela 
de  l'aimer,  de  lui  en  passer  beaucoup,  dç 
l'estimer  ,  et  d^  m'en  bien  et  utilement 
servir ,  parce  que  je  reconnois  que  vérita- 
blement il  aime  ma  personne ,  et  qu'il  de- 
sire  avec  passion  la  gloire  ,  l'honneur  et 
la  grandeur  de  moi  et  de  mon  royaume. 
Enfin ,  il  faut  que  j'avoue  que ,  malgré  ses 
bizarreries  et  ses  promptitudes  ,  je  ne 
trouve  personne  qui  me  console  si  puis- 
samment que  lui  dans  tous  mes  difFérens 
chagrins. 

Il  lui  écrivit  un  jour  à  lui-même,  de 
Fontainebleau  :  «  Il  m'est  arrivé  un  déplaisir 
domestique  ,  qui  me  cause  le  plus  grand 
chagrin  que  j'aie  jamais  eu,  J'achtterojs 
pour  beaucoup  votre  présence  :  car  vous 
êtes  le  seul  à  qui  j'ouvre  mon  cœur  ,  et 
par  les  conseils  duquel  je  reçoive  du  sou- 
lagement, î» 

Comme  Us  parfums  et  la  variété  des  odeurs 
sont  la  joie  du  cœur  ,  les  bons  conseils  d'un, 
ami  sont  les  délices  de  l'ame.  L'ami  fidelle  est 
u/ijl  forte  protection  :    celui   qui  ta  trouvé  a 

trouvé 


DES     iM  d  U  R  S.  a  17 

trouve  un  trésor  (').  Et  en  effet  ,  un  bon 
ami  ne  se  contente  pas  de  s'attacher  à  son 
ami  :  il  le  porte  à  la  vertu  ,  il  Taninie  par 
son  exemple  ,  il  le  soutient  dans  son  dé- 
couragement, il  le  fortide  dans  sa  foibicsse  ; 
et  s'il  a  le  malheur  de  s'égarer  ,  il  le  fdit 
rentrer  dans  la  voie  droite. 

De  quelle  utilité  n'est  pas  un  bon  ami! 
La  fortune  peut  nous  élever  assez  ,  pour 
nous  affranchir  d'une  infinité  de  besoins  ; 
mais  quelque  pouvoir  qu'elle  air,  eiie  ne 
fera  jamais  qu'on  puisse  se  passer  d'un 
fî.lelie  ami.  Plus  nous  serons  heureux,  plus 
iî  nous  sera  nécessaire  ,  quand  ce  ne  scroit 
que  pour  nous  donner  de  bons  conseils  , 
pour  nous  dire  la  vérité  ,  pour  nous 
avertir  de  nos  défauts.  La  fortune  qui  est 
aveugle  ,  rend  aveugles  ses  favoris  ;  et 
comment  nous  corrigeroir- elle  de  nos 
vices  ,  puisqu'elle  commence  par  nous  ôter 
fios  vertus  ? 

Dans  un  rang  supérieur  où  l'on  se  croit 
tout  permis,  que  ne  se  perniettra  -  t- on 
point  ?  dans  quelles  fautes  impardonna- 
bles ,  dans  quels  vices  déshonorans  ne  tom- 
bera-t-on  pas,  si  l'on  n*a  un  ami  fîdeîle  , 
qui  ,  nous  présentant  le  miroir  de  la  vé- 
rité, nous  la  fasse  connoître,  nous  é ci. lire, 

(*)  Prov.  ^J.  Ecd.  6. 
Tome  F.  JC 
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nous  soutienne  par  ses  conseils  ,  nous 
arrêre  sur  le  bord  du  précipice  où  nous 
allions  nous  jeter  ?  Auguste  assis  sur  son 
tribunal,  alloit  prononcer  plusieurs  arrêts 
de  mort,  aussi  injustes  que  précipités.  Aii- 
cène  y  son  intime  favori ,  et  qui  le  méritoir , 
iit  tous  ses  efforts  pour  approcher  de  l'Em- 
pereur à  travers  la  foule  des  assistans. 
N'ayant  pu  y  parvenir,  il  écrivit  sur  des 
tablettes  ces  mots  :  Lève-toi,  bourreau;  et 
les  fit  passer  au  Prince.  Auguste  les  ayant 
lus  ,  leva  la  séance  sur-le-champ  ,  et  per- 
sonne ne  fut  mis  à  mort. 

Quel  trésor  qu'un  tel  ami  !  Mais  on  n'^n 
connoît  jamais  mieux  le  prix  ,  que  lors- 
qu'on l'a  perdu.  ÂupMste  le  sentit  et  l'avoua. 
Il  avoit  ignoré  long -temps  les  désordres 
de  JulU  sa  fille.  Il  les  apprit  enfin.  Dans 
le  premier  transport  de  sa  fureur  ,  il  éclata. 
Quelque  temps  après,  il  se  repentit  de 
n'avoir  pas  caché  des  débauches  dont  la 
honte  retomboit  sur  lui.  Ah  !  s'écria-t-il 
dans  l'amertume  de  sa  douleur,  ce  malheur 
ne  me  serait  pas  arrivé  ,  si  Agrippa  ou  Mcccnt 
tût  vécu. 

Ayez  donc  des  amis,  cherchez -en  :  ils 
sont  une  source  d'agrémens  et  de  bons 
conseils.  Mais  n'aspirez  pas  à  une  amitié 
universelle  :  ce  seroit  une  prétention  cga- 
Içraent  vr.inç  qu  i.Tipossibîe.    Il   en  est  de 
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Tamuié  comme  de  la  force  :  pl'J5  elle  est 
partagée  ,  plus  elle  devient  foible.  C'est 
donc  avec  raison  qu'on  a  dit  :  Fjltcs-vous 
un  paît  nombre  d'amis.  Il  n'est  pas  possible 
de  pouvoir  vivre  intimement  avec  tout  le 
monde  ;  la  foi  mutuelle  et  la  réciprocité 
ne  peuvent  demeurer  que  dans  un  petit 
cercle. 

II  est  cependant  une  espèce  d'amitié  gé- 
nérale et  civile  ,  qu'on  doit  avoir  pour 
tous,  qji  nous  fait  vivre  avec  les  gcr.s  de 
bien  et  souffrir  les  méchans  :  elle  consiste 
en  des  dehors  de  civilité  et  de  politesse. 
Mais  évitez  les  liaisons  nombreuses,  si  vous 
aimez  votre  tranquillité  et  la  paix  :  il  y  a 
dans  le  monde  plus  de  méchans  que  de 
bons.  On  ne  peur  manquer  de  se  blesser  , 
quand  on  marche  à  trr-vers  les  ronces  et 
les  épines.  L'amitié  des  méchans  ne  mérite 
pas  qu'on  se  donne  le  soin  de  l'acquérir. 
Il  suffit  de  n'en  être  pas  haï ,  ei  i  on  en- 
court rarement  leur  haine  ,  quand  on  n'a 
nul  commerce  avec  eux.  Le  serpent  ne 
blesse  que  celui  qui  est  sur  son  chemin. 

N'ambitionnez  donc  pas  d'avoir  un  grand 
nombre  d'amis.  Quoiqu'on  ait  dit  qj'une 
femme,  quelques  enfans,  moins  de  servi- 
teurs, beaucoup  d'amis  ,  faisoient  la  féli- 
cité d'une  maison  ,  ne  croyez  pas  la  mul-, 
titude  d'amis  nécessaire  au  b(->nheur  de  la 
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vôtre.  Celui  qui  appelle  toutes  sortes  dô 
personnes  ses  amis  ,  n'en  a  point.  Con- 
tentez-vous d'en  avoir  deux  ou  trois  d'un 
commerce  siir  ,  aisé  et  agréable  ,  avec  qui 
vous  puissiez  retirer  tous  les  avantages  et 
goûter  toutes  les  douceurs  de  l'amitié. 
Bornez-vous  même  à  un  seul  ,  si  vous 
n'en  trouvez  qu'un  sur  lequel  vous  puissiez 
compter.  Un  seul  bon  ami  vaut  mieux  que 
beaucoup  d'amis  équivoques.  Il  y  en  a  tant 
de  ceux-ci ,  et  les  vrais  amis  sont  si  rares  ! 
Un  jeune  homme  ,  à  qui  son  père  deman- 
doit  d'où  il  venoit ,  ayant  répondu  qu'il 
venoit  de  voir  un  de  ses  amis  :  Vous  tn 
avz:^  donc  plusieurs  ,  dit  le  père  .''  ^h  !  quf 
'VOUS  êtes  infiniment  plus  heureux  que  moi  ; 
puisquen  soixante  et  dix  années  qu'il  y  a  que 
je  suis  au  monde  ,  â  peine  ai-je  pu  en  trouver 
un  !  Il  est  aussi  difiicile  de  trouver  de  vé- 
ritables amis  ,  qu'il  Test  de  trouver  des  per- 
sonnes qui  aiment  nos  intérêts  autant  et  plus 
que  les  leurs  ,  qui  nous  préviennerit  et  nous 
secourent  dans  nos  besoins. 

Le  rare  ,  mais  le  précieux  bien  ,  qu'uri 
ami  sincère  ,  prudent  et  vertueux  !  L'ami 
ndelle  ,  selon  la  pensée  du  Sage  ,  est  ua 
remède  qui  conserve  et  prolonge  la  vie  (*), 
Si  vous  êtes  assez  heureux ,  après  bien  des 

■■  111  I  m      I      ■ 

(♦)  Ecd.  5. 
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recherches  ,  pour  découvrir  un  tel  homme  , 
et  cjii  veuille  bien  autant  s'affcCtionncr  à 
Vous  que  vous  devez  vous  attachera  lui  ; 
abandonnez-vous  à  sa  conduite  ,  vous  ne 
risquez  rien  en  vous  y  livrant  tout  entier. 
Votre  intérêt  ^  votre  honneur  ,  vos  plai- 
sirs raisonnables  lui  deviendront  aussi  chers 
qu'à  vous-même.  Son  amitié  vous  procu- 
rera tous  les  biens  ou  Vous  en  tiendra  lieu. 
Sa  réputation  sera  l'appui  et  le  garant  de 
la  vôtre.  Il  adoucira  vos  peines  et  dou- 
blera vos  plaisirs.  Mais  pour  mériter  iiti 
ami ,  il  faut  savoir  se  le  procurer.  Tout 
le  monde  se  plaint  qu'il  n'y  a  point  d'amis  , 
et  personne  ne  se  met  en  peine  d'apporter 
les  dispositions  nécessaires  pour  en  avoif 
et  pour  les  conserver.  Mettez  du  vôtre  le 
plus  que  vous  pourrez  ,  et  appliquez-vous 
sur-tout  à  discerner  le  vrai  ami  de  celui 
qui  ne  l'est  point.  Tous  ceux  qui  en  ont 
le  visage  ,  n'en  ont  pas  le  cœur  à  vou5 
donner. 

On  ne  parle  que  d'amitié  dans  les  so- 
ciétés ,  dans  les  compagnies  ,  chez  les 
Grands  et  parmi  le  peuple.  On  ne  volt 
qu'elle  sur  les  visages  et  sur  les  lèvres.  Elle 
est  par-tout  ,  excepté  dans  les  cœurs.  C« 
que  l'Auteur  du  Portrait  as  l'Amitié  lui  fait 
dire  ,  est  très-vrai  : 
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Mon  abord  est  clvi! ,  j'ai  la  bouche  riante  ', 

Et  mss  yeux  ont  mille  douceurs  : 
Mais  quoique  )e  sois  belle  ,  agréable  et  charmante^ 

Je  rècne  sur  bien  peu  de  coeurs. 
11  est   vrai    qu'on    m'exalte  j    et   presque   tous  les 
homrr.es 
Se  vantent  de  suivre  mes  lois  : 
^lais  que   j'en  connois   peu  dans  le  siècle  où  nous 
sommes  , 
Dont  le  coeur  réponde  à  la  voix  î 

Perrault, 

Quels  sont  en  effet  la  plupart  des  amis^ 
tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui  et 
qu'on  les  a  vus  dans  presque  tous  les  temps  ? 
Des  amis  passagers  ,  qui  ne  le  sont  qu'en 
la  riante  saison,  et  qui  disparoissent  avec 
les  beaux  jours  de  la  fortune  :  semblables 
aux  hirondelles  ,  qui  viennent  en  foule 
avec  le  printemps  ,  et  s'envolent  quand 
rhiver  approche.  Des  amis  intéressés  ,  qui 
recherchent  et  cultivent  votre  amitié  , 
tandis  qu'elle  leur  est  utile  ou  nécessaire , 
et  qui  la  négliaent  lorsqu'ils  n'en  ont  plus 
besoin  ,  ou  qu'cile  ne  peut  leur  procurer 
aucun  avantage  :  semblables  à  ces  animaux 
domestiques  ,  qui  accourent  pour  recevoir 
leur  nourriture  ,  et  se  retirent  aussitôt 
qu'ils  l'ont  prise.  Des  amis  fanfarons,  qui 
vous  font  mille  offres  de  services  dans 
tous  les  cas  où  vous  aurez  besoin  d'eux , 
et  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  rien  faire 
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lorsque  le  temps  est  arrivé  :  comme  ces 
arbres  qu'on  voit  chargés  de  fleurs  ,  et  qui 
ne  donnent  point  de  fruits.  Que  dirai-je 
enfin  ?  Des  amis  orgueilleux  ,  qui  se  glo- 
rifient de  votre  amitié  tandis  qu'elle  leur 
est  honorable  ,  et  qui  en  rougissent  ,  si 
vous  venez  à  déchoir  ,  ou  que  la  fortune 
les  élève  au-dessus  de  vous  :  semblables 
à  ces  chevaux  fiers  et  superbes  ,  qui  s'enor- 
gueillissent sous  le  cavalier  qui  les  monte  , 
et  s'enfuient  lorsqu'il  tombe. 

Un  galant  homme  de  la  Cour  alla  rendre 
visite  à  un  de  ses  amis  ,  pour  le  féliciter 
d'une  dignité  qu'il  avoit  obtenue  depuis 
peu.  Celui-ci ,  tout  fier  de  son  élévation  et 
aveuglé  par  sa  nouvelle  fortune  ,  lui  de- 
mande qui  il  étoit.  L'autre  ,  indigné ,  change 
de  langage  et  lui  dit  :  Jt  vhns  vous  témoigner 
la  douleur  que  j'ai  du  malheur  qui  vous  est 
arrivé ,  d'être  devenu  aveugle  ;   et  il  se  retira. 

«  Je  connois ,  dit  M.  de  C'avllU ,  un  ma- 
raud qui  a  fait  fortune:  il  me  demandoit,^ 
il  y  a  quarante  ans,  l'honneur  de  ma  pro- 
tection ;  et  ma  protection  étoit  assurément 
la  plus  petite  chose  du  monde  :  dix  ans 
après,  il  m'appela  son  ami  :  aujourd'hui ,  il 
ne  me  salue  pas.  J'ai  connu  un  autre  homme 
pire  que  le  premier,  parce  qu'il  devoit 
avoir  Tame  plus  belle  ;  il  avoit  été  mon 
intime   ami,  tout -à- coup  il  devint  plus 
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grand  seigneur  qu'il  ne  l'avoit  espéré.  A  Ta 
première  entrevue  il  ne  se  souvint  plus 
que  de  notrs  connoissance ,  à  la  seconde 
il  en  rougit  et  l'oublia.  j> 

Nous  pourrions  rapporter  beaucoup  de 
traies  pareils.  Mais  à  ces  exemples  trop 
communs  et  toujours  déshonorans,  oppo« 
s«.is-en  un  autre;  et  par  l'an^our  de  l'é- 
quiré  autant  que  pour  la  consolation  des 
amss  sensibles  aux  charmes  de  l'amitié,' 
faisons  voir  que  dans  ce  siècle  même  ob 
l'on  ne  sacrifie  guère  que  sur  l'autel  de 
la  Fortune,  il  s'est  trouvé  des  cœurs  nobles 
et  généreux  ,  qui  se  sont  fait  g.oire  de  sa- 
crifier à  l'Amitié  pure  et  constante.  CU- 
m:nt  XIV,  n'é?ant  encore  que  simple  Re- 
ligieux ,  voyoit  souvent  un  Peintre  Italien 
fort  médiocre.  11  aimoit  son  caractère,  ses 
mœurs,  et  vivoit  avec  lui  dans  la  plus 
grande  intimité.  Élevé  au  Cardinalat ,  il 
devint  pour  le  pauvre  artiste  un  grand 
Seigneur  dont  ,  suivant  l'usage  ordinaire,"* 
l'abord  devoit  être  fort  diiiicile.  Aussi  le 
Peintre  n'osa-t-il  pas  aller  chez  le  nou- 
veau Cardinal ,  ni  lui  demander  sa  protec- 
tion. Son  ami  pensoit  bien  différemment. 
Étonné  de  ne  le  pas  voir  paroître  à  ses  au- 
diences ,  le  Cardinal  se  rendit  chez  lui  dans 
toute  la  pompe  de  sa  dignité.  L'artiste  sur- 
pris ds  cette  visite  inattendue,  le  fut  bien 
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plus  encore,  lorsqu'il  vit  son  Emincnce 
se  jeter  à  son  cou,  le  presser  dans  ses 
bras,  et  l'assurer  qu'elle  n'avoir  pas  oublié 
leur  ancienne  amitié.  Fenc:^  donc  me  voir  ^  lui 
dit  afï'ectueusement  le  Cardinal  ,  mon  pjilats 
vous  sera  toujours  ouvert ,  je.  serai  toujours 
visible  pour  vous  ,  et  je  ne  cesserai  jamais  di 
vous  aimer.  Lorsqu'il  fut  élevé  à  la  Chaire 
pontificale  ,  on  présenta  ,  selon  la  coutume , 
au  nouveau  Souverain  l'état  de  sa  maison, 
sur  lequel  le  Cardinal-Major  avoit  placé 
l'un  des  plus  fameux  Peintres  d'Italie.  J'ap- 
prouve l'état  ,  dit  le  Saint  Père,  à  l'excep- 
tion de  Tarticlc  du  Peintre.  Celui  que  vous 
m:  proposez  est  sans  doute  excellent;  mais 
ma  figure  n'est  point  assez  distinguée,  pour 
que  les  portraits  qu'il  en  feroit ,  pussent 
ajouter  à  sa  réputation  :  il  est  riche  , 
d'ailleurs  ,  et  peut  bien  se  passer  de  moi. 
Je  connois  un  Peintre  moins  célèbre  ,  beau- 
coup moins  opulent,  qui  m'a  toujours  été 
ami,  et  que  j'aime  également  :  je  le  prends 
pour  mon  premier  Peintre. 

Imitez  un  si  bel  exemple  ;  et  si  jiimais 
la  fortune  vous  élève  ,  fi^ieile  au  conseil 
du  Sage ,  conse^ve:^  dans  votre  cœur  h  sou- 
venir de  votre  ami ,  et  ne  rouhiie^  pas  Icrsqut 
vous  serc:^  devenu  riche  (*).  Sacrifiez  toujours 
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volontiers  Torgueil  ou  l'intérêt  à  la  tendre 
amitié  ;  et  ne  ressemblez  jamais  à  aucun  dô 
ces  faux  amis  dont  nous  venons  de  parler. 
Que  ce  soit  le  cœur  seul  qui  vous  attache 
à  vos  amis,  sans  aucun  égard  à  leur  bonne 
ou  à  leur  mauvaise  fortune.  Quelque  chose 
qui  leur  arrive,  souvenez-vous  que  ce  dé- 
clarer l'ami  de  quelqu'un ,  c'est  s'engager 
à  l'être  dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les 
occasions,  dans  toutes  les  situations  de  la 
vie.  Aussi  supérieure  aux  revers  qu'inac- 
cessible à  l'envie  ,  la  vraie  amitié  partage 
l'infortune  comme  la  félicite.'  c*^est  même 
dans  le  malheur  qu'elle  se  montre  avec  plus 
d'éclat.  La  prospérité  donne  des  amis  ,  Tad- 
versité  les  éprouve  et  les  distingue,  comme 
le  dit  encore  l'Auteur  du /^c'rrr^ir,  quenou^ 
^vons  déjà  cité  : 

On  ir/accuse  souvent  d'aimer  trop  à  paroître 

Oà  l'on  voit  la  prospérité  : 
Cependant  il  est  vrai  qu'on  ne  m€  peut  connoîtrc 
Qu*att  milieu  de  l'adversité. 

Perrault^ 

Cest  ce  qne  ce  Poète  éprouva  îui-mênie. 
Il  avoit  été  fait  Contrôleur  général  des 
bâîimens  par  M.  Colbert,  qui  l'honoroit  de 
sa  confiance  et  de  son  estime.  Trop  con- 
tent de  fiire  valoir  les  talens  et  le  mérite 
des  autres  5  de  solliciter  et  d'obtenir  «des 
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grâces  pour  eux,  il  bornoit  au  seul  éta- 
blissement de  ieur  fortune  tout  l'avantage 
de  sa  grande  faveur.  Elle  finit  avec  la  vie 
du  Ministre,  et  en  perdant  son  protecteur, 
il  perdit  aussi  son  emploi.  Il  connut  dans 
cette  occasion  ,  ce  qui  n'est  que  trop  or- 
dinaire ,  l'ingratitude  de  plusieurs  faux  amis. 
Sa  maison,  si  fréquentée  auparavant ,  de- 
vint solitaire. 

Quoique  la  fidélité  constante  dans  les 
malheurs  soit  bien  rare,  il  s'en  trouve  néan- 
moins q'.:eîquefoîs  des  exemples  ;  et  les 
fastes  de  l'amitié  nous  en  ont  conservés, 
qui  méritent  de  servir  de  modèles.  Le  Phi- 
lo<iophe  Callisthène ,  disciple  et  parent  à'A- 
ristote  ,  avoit  suivi  Alexandre  dans  ses  con- 
quêtes, dont  il  étoit  chargé  d'écrire  l'histoire. 
C'étoit  un  Philosophe ,  dont  la  vertu  austère 
déplut  aisément  à  un  conquérant  aveuglé 
par  la  fortune  ,  et  qui  ambitionnoit  les 
honneurs  de  la  Divinité.  Callisthène  les  lui 
refusa:  ce  fut  là  son  plus  grand  crime.  Il 
fut  accusé  de  trahison.  Alexandre  le  fir  mu- 
tiler,  et  le  condamna  à  être  enfermé  avec 
un  chien  dans  une  cage  de  fer  à  la  suite 
de  l'armée.  Lysimac^ue ,  l'un  des  Capitaines 
à' Alexandre  ^  ti  l'ami  fiielle  de  Cau'u^hcne; 
ne  discontinua  cependant  point  de  venir 
le  voir.  Ce  Philosophe  ,  aprcs  l'avoir  re- 
mercié de    cette   attention  courageuse,  le 
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pria  au  nom  des  Dieux,  que  ce  fût  pouf 
la  dernière  fois.  Laissez- moi,  lui  dit- il,' 
supporter  mes  malheurs,  et  n'ayez  pas  la 
cruauté  d'y  joindre  les  vôtres.  Jt  vous  verrat 
tous  Ui  jours  ,  répondit  Lysimaque  :  si  U  Roi 
vous  savait  abandonné  des  ^ens  vertueux,  il 
n  aurait  plus  de  remords  ,  et  ser oit  fondé  à  vous 
croire  coupable.  Oh  ï  j'espère  qu'il  naura  pas 
le  plaisir  de  voir  que  la  crainte  d'encourir  sa 
disgrâce  ,  m'a  fait  abandonner  un  ami  mal' 
htureux.  Touché  de  la  barbarie  et  de  la 
lonsiueur  de  ses  tourmens  ,  il  lui  donna  du 
poison.  Alexandre ,  pour  le  punir  de  ce  zèle 
officieux  ,  ordonna  de  le  livrer  à  la  fureur 
d'un  lion  affamé,  dont  il  demeura  vainqueur. 
Son  adresse  et  son  courage  lui  rendirent 
la  faveur  de  son  maître  ,  qui  l'éleva  aux 
premiers  grades  de  la  guerre.  Après  la  mort 
de  ce  conquérant,  il  partagea  ses  vastes 
États  avec  les  Généraux  ses  collègues  :  la 
Thrace  et  l^s  régions  voisines  lui  échurent. 

Henri  IV  témoignoit  un  jour  son  mé- 
contentement à  d'Auhioné ,  de  ce  qu'il  a  voit 
continué  à  se  montrer  l'iimi  du  Seigneur 
de  la  TnmouilU ,  disgracié  et  ex'lé  de  la  Cour, 
Sire,\u\  répondit  le  généreux  Gentilhomme, 
j'ai  été  nourri  aux  pieds  de  votre  M.ijcsté ,  et 
j'y  ai  appris  de  tonne  heure  à  ne  pas  aban^ 
donner  les  personnes  affl'gées  ,  et  accabUes  par 
une  puissance  supérieure.  Bille  réponse ,  sans 
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doute,  mais  qui  suppose  aussi  beaucoup 
de  bonté  dans  le  maître  qui  l'entend  sans 
colère,  et  qui  finit  cet  entretien  par  em- 
brasser son  sujet. 

Le  trait  suivant  ne  fait  pas  moins  d'hon- 
neur à  l'amitié.  Frdnd  ,  premier  Médecin 
de  la  Reine  d'Angleterre  ,  s'étoit  élevé  avec 
fore?  dans  le  Parlement  contre  le  minis- 
tère. Cette  conduite  ayant  indisposé  la  Cour  ; 
on  lui  suscita  un  crime  de  haute  trahison  ,  il 
fut  enfermé  dans  la  tour  de  Londres.  Environ 
six  mois  après,  le  Ministre  tomba  malade. 
Il  envoya  chercher  le  célèbre  Médecin 
Aîéad,  Celui-ci,  après  s'être  mis  au  fait  de 
la  maladie,  dit  au  Ministre  qu'il  lui  répon- 
doitdesa  guérison  ,  mais  qu'il  ne  lui  don- 
neroit  pas  seulement  un  verre  d'eau  ,  que 
Freind ,  son  ami,  ne  fût  sorti  de  la  tour. 
Le  Ministre,  quelques  jours  après,  voyant 
sa  maladie  augmenter  ,  fit  supplier  le  Roi 
d^accorder  l'a  liberté  à  Frdnd.  L'ordre  ex- 
pédié, MUl  traita  le  Ministre,  et  lui  pro- 
cura en  peu  de  temps  une  guérison  parfaite. 
Le  soir  même  ,  il  porta  à  Frdnd  environ 
cinq  mille  gtiinées,  qu'il  avoit  reçues  pour 
ses  honoraires  ,  en  traitant  les  malades  de 
son  ami  pendant  sa  détention  ,  et  l'obligea 
de  recevoir  cette  somme  (  ). 

(*)  La  guiaée  angloise  vaut  un  peu  plus  que  le  louîs 
d'or  de  France,  Cn  l'appelle  ainsi ,  parce  que  Tgr  dont 
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Heureux  ceux  qui  trouvent  cie  tels  amis  î 
Vous  mériterez  d'en  avoir  ,  si  vous  êtes 
vous-même  ami  fidelle  et  constant.  Avez- 
vous  fait  un  choix,  que  ce  soit,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  pour  toute  la  vie;  vous 
vous  en  trouverez  mieux.  Ne  quitte^  pas 
un  ancien  ami ,  car  le  nouveau  ne  lui  sera  pas 
semblable  (*).  Ce  n'est  pas  que  s'il  s'offre 
une  nouvelle  amitié  à  faire,  on  doive  tou- 
jours la  rejeter  -,  il  y  en  a  qui  peuvent  être 
aussi  utiles  qu'agréables  :  mais  n'aban- 
donnez point  pour  cela  l'ancienne  amitié, 
et  préférez  même  toujours  les  vieux  amis 
aux  nouveaux.  Plus  la  passion  de  l'amour 
vieillit,  plus  elle  est  foible;  mais  l'amitié 
devient  plus  forte  en  vieillissant.  Elle  est 
aussi  pius  douce  et  plus  agréable,  comme 
ces  vins  vieux  qui  flattent  plus  délicieuse- 
ment le  goût. 

Ne  changez  donc  point.  Un  ami  nouveau 
ne  vaudra  jamais  pour  vous  un  ancien  ami. 
Si  la  personne  que  vous  aimez  depuis  long- 

elle  fut  d'abord  fabriquée ,  venoir  de  la  partie  d'A- 
frique qvi  porte  ce  nom,  et  où  il  se  fait  un  grand 
commerce  en  poudre  d'or  qui  s'y  trouve  mêlée  avec 
le  sable  de  ce  pays. 

Freind  est  regardé  comme  l'Hippocrate  de  l'Angle- 
terre :  on  a  de  lui  des  Ouvrages  en  médecine  très^ 
utiles  et  très-célèbres,  ainsi  que  de  son  ami  krliad y 
mort  en   1754. 

(*)  Ecd.  5>. 
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temps  est  moins  parfaire  et  moins  hono- 
rable,  elle  vous  est  plus  propre,  et  mieux 
faite  à  votre  humeur.  Ce  n'est  pas  la  no- 
blesse,  l'esprit  ou  la  science  qui  fait  les 
douceurs  de  Tamirié,  c'est  la  conformité 
du  cœur  et  la  sympathie  des  inclinations. 
D'ailleurs,  tout  hnbit  neuf  incommode  quel- 
que temps  ,  et  route  nouvelle  con::oissance 
gêne  :  les  réserves  et  les  cérémonies  sont 
longues  :  il  faut  s'étudier  et  se  bien  con- 
noître ,  avant  de  se  livrer  avec  confiance; 
et  ce  sont  toujours  de  grandes  affaires  pour 
un  homme  sa2;e  et  prudent ,  que  des  com- 
mencemens  d'amitié.  En  un  mot ,  souvenez- 
vous  de  ce  qu'on  a  dit,  que  quiconque 
peut  cesser  d'aimer  un  premier  ami,  est  in- 
digne d'en  avoir  un  second. 

Ne  rompez  pas  aisément  avec  vos  amis. 
Il  n'y  a  point  d'ami  qui  ne  puisse  manquer 
à  notre  égard,  mais  il  n'y  a  guère  de  man- 
quemens  qu'on  ne  doive  excuser.  Tl  faut 
se  passer  l'un  à  l'autre  bien  des  choses  , 
si  l'on  veut  que  l'amitié  subsiste.  Lorsqu'on 
adonné  la  sienne  à  quelqu'un,  on  s'est 
obligé  non  seulement  à  sentir  ses  peines, 
mais  à  souff-ir  ses  fautes  ;  et  ce  seroit  vou- 
loir bien  peu  souffrir  pour  lui,  que  de  ne 
vouloir  rien  souffir  de  lui.  Un  jour 
HtTi'i  IV ^  ce  grand  Prince  que  nous  aimons 
à  citer,  fut  surpris  d  une  remontrance  vive* 
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et  hardie  que  lui  fit  M.  de  FilUrot ,  un  dé 
ses  Secrétaires  d'État.  Fentre-saint-grls  ,  lui 
dit-il  ,  parle- t-on  ainsi  à  son  maître  ?  M.  dt 
yilleroi  le  voyant  en  colère  ,  se  retira  avec 
respect.  Le  Roi  le  suivit,  et  l'ayant  atteint 
à  la  porte  de  son  antichambre  ,  il  lui  dit  i 
M.  de  Villeroi  ,  il  ne  faut  pas  que  deux 
vieux  amis  se  quittent  pour  si  peu  de  chose ^ 

Il  n'y  a  que  les  manquemens  trop  inju- 
rieux ou  absolument  opposés  à  l'amitié, 
qui  permettent  légitimement  de  la  rompre. 
L'homme  qui  reproche  à  son  ami  quelque 
déshonneur  de  sa  famille  ou  quelque  ser- 
vice qu'il  lui  a  rendu  ,  qui  lui  témoigne  du 
mépris  et  de  la  fierté,  mérite  de  le  perdre. 
On  peut  revoir  encore  son  visage,  mais  on 
ne  retrouvera  jamais  son  cœur  ni  sa  con- 
fiance. Quand  il  vous  ssroit  échappé  à  l'é- 
gard de  votre  ami  quelques  paroles  fâ- 
cheuses ,  ne  craignez  pas  ;  car  vous  pouvez 
encore  vous  remettre  bien  ensemble.  Sil 
est  sage ,  il  considérera  qu'il  est  homme 
comme  vous  ,  et  que  nos  passions  nous 
surprennent  quelquefois.  IS'îais  si  vous  lui 
dîtes  des  injures,  si  vous  lui  faites  des  re- 
proches, si  vous  le  traitez  avec  insolence, 
si  vous  découvrez  les  secrets  qu'il  vous 
ayoit  confiés  ,  si,  lui  donnant  au  dehors 
Iputes  les   marques   d'une  amitié  sincèr^' ,. 
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vous  le  blessez  en  trahison  ;  dans  tous  ces 
cas,  votre   ami  s'enfuira  loin  de  vous  (*). 

Un  jeune  homme  que  Locke  {^*)  avoit 
beaucoup  aimé  et  qu'il  avoit  comblé  de 
bienfaits  ,  finit  par  le  trahir  et  le  voler.  Ce 
perfide  ami  étant  ensuite  tombé  dans  !a  mi- 
sère ,  eut  recours  au  bienfaiteur  dont  il 
connolssoit  la  bonté.  Locke  n'étoit  nulle- 
ment implacable,  mais  il  n'étoit  pas  foible 
et  il  étoît  juste.  Il  n'eut  pas  la  dureté  ,' 
comme  eussent  fait  tant  d'autres,  d'aban- 
donner ce  ma]l;L^ureux  dans  son  besoin, 
mais  il  n'eut  pas  l'imprudence  de  le  rap- 
procher de  lui.  11  lui  donna  un  billet  de 
cent  pisroles,  et  lui  dit  :  Je  vous  pardonne 
vos  procèdes ,  mais  je  ne  dois  pas  vous  mettre 
à  portée  de  me  trahir  une  seconde  fois.  Ce  Ic^er 
présent  n'est  point  un  hommage  rendu  à  notre 
ancienne  amitié;  c'est  un  acte  d'humanité ,  et 
rien  de  plus.  L'amitié  une  fois  outragée  est  pour 


(»)  Eccl.  1^. 

(**)  Célèbre  Philosophe  ,  l'un  des  esprits  les  pluf 
sages  et  les  plus  éclairés  qu*ait  produits  l'Angleterre. 
On  a  de  lui  un  granrî  nombre  d'Ouvrages  ,  qui  ren- 
dront sa  mémoire  immortelle.  Un  des  principaux  et 
des  plus  estimés  est  son  Essai  sur  l^cntendemcnt  hu- 
main ,  où  l'on  trouve  la  métaphysique  la  plus  profonde, 
quelques  principes  qui  prouvent  seulement  que  les  plus 
grands  Philosophes  peuvent  se  tromper,  Il  mourûtes 
^704  à  72  ans* 
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jamais  détruite  ;  Pcstimi  une  fois  perdue  ne  se 
recouvre  plus. 

Ce  qiii  doit  sur-tout  nous  faire  rompre 
nos  liaisons,  c'est  lorsqu'elles  peuvent  nous 
devenir  funestes  ou  dangereuses  ,  lorsque 
la  Religion  et  la  conscience  ne  perineitent 
point  de  les  continuer.  On  doit  être  bon 
ami,  mais  on  doit  être  encore  plus  ami  de 
la  vertu.  Ains'  pensoit  le  Romain  Rutilius  , 
célèbre  Consul ,  et  l'un  des  plus  vertueux 
citoyens  de  Rome  corrompus  (*).  Un  de 
ses  amis  lui  ayant  clemand.^  quelque  chose 
d'injuste  ,  il  ne  voulut  jamais  ,  malgré 
toutes  ses  instances  ,  y  consentir.  Celui-ci , 
semblaLle  à  la  plupart  des  hommes  qui  , 
n'ayant  en  vue  que  leurs  propres  intérêts, 
croient  que  leurs  amis  y  doivent  entrer  sans 
examen  et  déférer  à  toutes  leurs  demandes, 
lui  dit  d'un  ton  piqué  :  a  Et  à  quoi  m'est 
bonne  votre  a'nitié,  si  vous  refusez  de 
faire  1 1  chose  dont  je  vous  prie  ?  w  Et  à 
quoi  la  vôtre  m  est  dh  bonne ,  repartit  Ruti- 
iius  ,  si  elle  m  oblige  de  fiire  une  chose  contre 
mon  honneur  ? 

Il  est  également  crim^inel  de  faire  quelque 
mal  à  la  prière  de  son  ami,  ou  de  l'exiger 
de  lui.  La  première  lui  de  l'amirié  doit  erre 
de  ne  jamais  rien  demander  ni  accorder  à 
—    I  ■  i         ■  ■'    ■■-'■■     ■     ■  ■  ■■    I  .1  i.i  I. II.  Il  ^ 

(♦)  Il  vivoit  du  temps   de  Marius  et  de  Sylla. 
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ses  amis  de  contraire  au  devoir.  On  sait  le 
beau  mot  de  Pérlclès,  Un  de  ses  amis  le 
pressoit  de  faire  pour  lui  i\n  Faux  serment. 
Je  me  fais  un  devoir^  lui  répondit- il,  de 
servir  mes  amis ,  mais  non  pas  jusqu'à  offenser 
les  Dieux  (*). 

Il  peut  arriver  encore  qu'un  ami  tombe 
dans  des  fautes  ou  fasse  éclater  des  vices, 
dont  la  honte  et  l'infamie  rejailliroient  sur 
ceux  qui  continueroient  à  se  déclarer  ses 
amis.  Alors  il  est  de  la  prudence  et  de  la 
sagesse  de  rompre  ou  plutôt  de  laisser 
mourir  l'amitié  ,  en  cessant  peu  à  peu  de  se 
voir.  Car,  autant  qu'il  est  possible  ,  il  faut 
éviter  les  éclats,  et  comme  disoit  Caton , 
il  vaut  mieux  découdre  que  déchirer.  On  doit 
du  respect  à  l'ancienne  amitié  ;  et  s'il  est 
permis  à  un  honnête  homme  qui  s'est 
trompé  dans  îe  choix  de  ses  amis  de  les 
abandonner,  ce  doit  toujours  être  de  telle 
sorte  qu'ils  se  ressentent  en  toute  occasion 
d'avoir  été  les  amis  d'un  hor\nêre  homme. 

Ne  condamnez  pas  vos  amis  sans  les  en- 
tendre ou  sans  vous  être  bien  assuré  qu'ils 
sont  coupables.  Quand  il  s'agit  de  se 
brouiller  avec  une  personne  qui  nous  est 
chère,  on  ne  sauroir  trop  s'éclaircîr  ni  être 
trop  sûr.  11  faut  n'être  ni  facile  à  écouter, 
■  ■  .        I  ■■  ■  »  II.        1^ 

(*)  Me  a/nicii  cpitu/ari  oportec ,  ad  us  que  cd  Dco*^ 
Aulu-Gci;e. 
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ni  prompt  à  croire.  Combien  de  faux  rap* 
ports  ont  brouillé  de  vrais  amis  ! 

Hinri  IV  et  Sully  ^  ces  deux  amis  si  at- 
tachés, si  intimes,  manquèrent  de  l'éprou- 
ver. Plusieurs  Seigneurs  de  la  Cour,  jaloux 
de  la  faveur  du  Ministre ,  conspirèrent  pour 
le  perdre  :  libelles  ,  lettres  anonymes ,  avis 
secrets  et  artificieux,  tout  fut  mis  en  usage.' 
Hiîiri  conçut  pour  la  première  fois  des 
soupçons  contre  Sully,  Mais  voyant  que 
rien  ne  se  vérifioit ,  il  lui  envoya  plusieurs 
personnes  pour  tâcher  de  découvrir  la  vé- 
rité. Sully  ne  s'ouvrit  point.  Le  R.oi  enfin 
ne  pouvant  plus  soutenir  cet  état  d'incer- 
titude et  de  froideur  ,  chercha  un  éclair- 
cissement. Il  lui  dit  :  Vtnz:^  çà  ,  navt:^-voiis 
rUn  à  me  dire  ?  Non  ,  répondit  Svlly  ?  Oh  ! 
si  ai  bien  moi  à  vous  ^  reprit  le  Roi.  Aus- 
sitôt s'éloignant  avec  lui  dans  une  des  allées 
du  parc  ,  il  commença  par  embrasser  Sully 
deux  fois,  et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  je  ne 
saurois  plus  souffrir ,  après  vingt-trois  ans 
d*expérience  et  de  connoissance  de  l'affec- 
tion et  sincérité  de  l'un  et  de  l'autre,  les 
froideurs,  retenues  et  di?simulations  dont 
nous  avons  usé  depuis  un  mois;  et  pour 
cette  cause  ,  j'ai  pris  la  résolution  de  vous 
dire  tous  les  beaux  contes  qu'on  m'a  faits 
de  vous  ,  les  artifices  dont  on  a  usé  pour 
vous  brouiller  avec  moi,  et  ce  qui  m'en 
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fest  resté  sur  le  cœur ,  vous  priant  de  fuire 
le  semblable  ,  sans  craindre  que  je  ne  trouve 
rien  de  mauvais  de  toutes  les  libertés  dont 
vous  pourrez  user.  » 

Après  un  entretien  où  Sully  se  justifia 
pleinement ,  le  Roi  parut  sincèrement  afiligé 
d'avoir  pu  douter  de  rattachement  de  son 
plu»  fidelle  serviteur.  Sully,  pénétré  du 
noble  repentir  de  son  maitre,  alloit  se  jeter 
à  ses  pieds.  Ah  !  ne  le  faites  pas,  lui  dit  ce 
bon  Prince,  on  nous  observe,  on  crolroit  que 
ji  vous  pardonne.  Il  sortit  aussitôt  de  l'allée, 
en  tenant  Sully  par  la  main ,  et  dit  aux 
Courtisans  qui  Tattendoient  avec  impa- 
tience :  Je  veux  bien  vous  dire  à  tous  que 
j'aime  ^OSV.'i  plus  que  jamais  ;  et  vous ,  mon 
ami,  poursuivit- il ,  continue^  à  m* aimer  u 
à  me  servir  comme  vous  avt^. toujours  fait, 

A  l'exemple  de  ce  grand  Prince,  si  l'on 
vous  a  rapporté  de  votre  ami  quelque 
chose  qui  vous  choque  et  vous  offense, 
expliquez-vous  avec  lui  le  plutôt  qu'il  vous 
sera  possible  ,  et  déchargez  les  peines  de 
votre  cœur  dans  le  sien  ,  ou  du  moins  em- 
ployez tous  les  moyens  de  vous  instruire 
de  la  vérité,  et  ne  renoncez  à  son  amitié 
qu'après  vous  être  bien  assuré  qu'il  s'est 
rendu  indigne  de  la  vôtre. 

Vous  vous  trouverez  rarement  dans  le 
cas  de  rompre ,  si  vous  prenez  pour  règle  ; 
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comme  nous  l'avons  dit,  de  ne  choisir  que 
des  amis  vertueux  et  gens  de  bien  ,  et  si 
vous  avez  soin  de  les  éprouver  avant  de 
vous  lier  avec  eux.  Ne  donnez  jamais  votre 
amitié,  qu'après  vous  être  assuré  qu'on  en 
est  digne ,  et  ne  vous  empressez  pas  à  mettre 
au  nombre  de  vos  amis  ceux  dont  vous 
n'aurez  pas  connu  auparavant,  à  des  mar- 
ques certaines,  rattachement  sincère  et  la 
fidélité.  Il  faut  éprouver  dans  les  commen- 
cemens  du  commerce  :  c'est  le  faire  trop 
tard ,  que  d'attendre  qu'on  soit  ami.  V  fiut 
mettre  à  l'épreuve  ceux  qu'on  veut  aimer , 
et  ménager  ceux  qu'on  aime. 

Faites  pour  l'amitié  ce  qu'on  doit  faire 
pour  le  mariage.  Ayez  beaucoup  de  pru- 
dence avant  la  liaison,  et  de  ménagement 
après.  C'est  parce  qu'on  y  manque ,  qu'on 
voit  aussi  peu  de  bonnes  amitiés  que  de 
bons  mariages.  Prenez  les  yeux  à' Argus, 
pour  connoître  les  défauts  de  la  personne 
avec  laquelle  vous  voulez  lier  une  étroite 
amitié.  Mais  la  liaison  faite  ,  devenez 
aveugle,  ou  si  vous  ne  pouvez  vous  dis- 
simuler les  défauts  de  votre  ami ,  ne  les 
remarquez  que  pour  l'en  avertir  avec  bonté 
et  pour  les  supporter.  On  ne  peut  aller  loin 
clans  l'amitié,  si  l'on  n'est  pas  disposé  à 
souffrir  quelquefois  l'un  de  l'autre.  En  liant 
amitié  avec  des  hommes ,  il  faut  s'attendrç 
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aux  défauts  di  rhumanité,  que  le  plus  ver- 
tueux doit  le  plus  excuser  et  pardonner. 

Vous  ferez  aussi  très-sagement,  si  vous 
X'oulez  garder  long-temps  vos  amis  ,  d'être 
toujours  poli  avec  eux.  Li  familiarité  que 
permet  l'amitié,  ne  dispense  jamais  de  ia 
politesse  ;  et  la  liberté  permise  entre  amis  , 
doit  toujours  être  accompagnée  d'égards  , 
sur-tout  en  présence  des  autres.  On  a  vu 
bien  des  amitiés  rompues  ,  ou  du  moins 
considérablement  altérées ,  parce  que  ,  sous 
prétexte  d'agir  librement  et  sans  fa^on,  on 
en  étoit  venu  insensiblement  a  être  impoli  , 
grossier  et  maHionnète.  Rien  n'est  plus  ca- 
pable de  refroidir  l'amitié  ;  et  si  cela  va 
jusqu'au  mépris  ,  quand  il  ne  seroit  qu'ap- 
parent,  elle  s'enfuit  bien  loin,  et  disparoît 
quelquefois  pour  toujours,  laissant  à  sa 
place  la  haine  ou  du  moins  la  froideur  et 
TindifFérence. 

Malherbe  ayant  été  invité  par  l'Abbé  Des- 
portes^  son  ami,  à  diner  chez  lui,  arriva 
lorsqu'on  étoit  à  Vdhle,  Desportes  se  leva  pour 
le  recevoir  ,  et  lui  dit  qu'il  alloit  lui  cher- 
cher un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition 
de  ses  Poésies.  CcIj  nest  pas  nécessaire ,  lui 
répondit  Malherbe,  j'aime  mieux  votre  po^ 
ta^re.  Desportes  cho^iué  de  ce  compliment ,  ne 
lui  parla  point  durant  tout  le  repas  ;  ils  se 
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quittèrent  froidement,  et    ne   se  revirent 
plus. 

Enfin  ,  si  vous  avez  un  bon  ami  que 
vous  vouliez  conserver ,  observez  de  ne 
jouer  avec  lui  que  quand  vous  êtes  assuré 
qu'il  est  très-beau  joueur  ;  et  plus  avec  lui 
qu'avec  tout  autre  ,  soyez  fidelle  à  la 
maxime  de  ne  jouer  jamais  que  périt  jeu. 
Le  gros  jeu  donne  lieu  aux  injures,  qui 
produisent  les  querelles  et  les  divisions. 
L'amitié  nous  plaît ,  mais  l'intérêt  nous 
domine;  et  la  perte  de  notre  argent  nous 
touche  plus  que  celle  d'un  bon   ami. 

A  l'égard  de  l'amirié  entre  personnes  de 
différent  sexe  ,  si  elle  est  quelquefois  plus 
agréable  ,  elle  est  aussi  plus  dangereuse  , 
sur*-tout  pour  les  femmes.  Plusieurs  d'elles  , 
d'un  excellent  caractère  et  de  beaucoup  de 
mérite,  ont  été  perdues  par  des  hommes, 
sous  le  prétexte  de  l'amitié.  En  supposant 
dans  un  homme  îa  probité  et  l'honneur  au 
plus  haut  degré ,  son  amitié  pour  une  femme 
tient  de  si  près  à  l'amour,  que,  si  elle  a 
quelques  ciiarmes  dans  sa  personne  ,  elle 
aura,  b-ientôt  pour  amant  celui  qu'elle  ne 
voudroit  avoir  que  pour  ami.  Ce  qui  fait 
dire  à  un  de  nos  plus  aimables  Poètes  mo- 
ralistes ,  dans  ses  Conseils  à  Iris  ; 

N'acccoutumez 
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T^'accoutumez  peint  votre   cœur, 
•Séduit  par  la  vertu  de  l'objet  qui   Iç  tcnt-e  , 

A  s'aîtendrir  par  la  douceur 
Même  d'une  a*nitié  qui  peut  êtrfi  innocence  ; 
L'honneur  dans  ce  coinmerce  est  fort  mal  assiiri.    , 

Ne  vous  y  laissez  pas  surprecdre. 

XJn  î^mi  si  sage  et  si  tendre  ,      "      ' 
Esl  bien  plus  dangereux  qu'un  amant  déclaré. 

Il  en  e>t  à  peu  près  de  même  des  hommes 
à  l'égard  des  femmes  ;  et  CharUval  a  ^u  éga- 
iem^^nt  raison.de  dire  dans  les  jolis  Couplets 
^u'il  adressa  à  Mad.  Scarrjn,  depuis  Mad,  <^ 
JMuintcnon  : 

Bien  souvent  ramitié  s'enflamme ^ 
Et  je  sens  qu'il  est  mc!-;nsé 
Que  l'ami  d'une  belle  Aame 
lie  soit  un  amant   déguisé. 

Est -il  besoin  d'ajouter,  en  finissant,' 
qu'on  ne  doit  pas  moins  aimer  ses  amis 
lorsqu'ils  ne  sont  plus ,  que  lorsquMIs  fai- 
'Soient  les  douceurs  et  les  charmes  de  notre 
vie  ?  La  reconnoissance,  de  concert  avec 
l'amitié  ,  impose  ce  devoir  aux  âmes  bien 
nées  ,  et  le  leur  fait  remplir  avec  une  sa- 
tisfaction délicieuse.  C'est  sur-tout ,  quand 
leur  mémoire  est  attaquée  ou  compromise, 
qfle  le  zèle  d*  l'amitié  se  montre  avec  plus 
d'éclat  et  moins  de  ménagement.  Nous  en. 
avons  un  exemple  touchant  dans  le  savane 
M.  Je  Burigny ,  à  l'égard  de  M.  de  Salntr 
Tome  K,  L 
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Hyacinthe  son  ami  (').  Uiie  personne  â\m 
rang  élevé  parloit  un  jour  très-mal  de  ce 
dernier,  dans  un  cercle  nombreux.  M.  de 
£urigny  qui  étoir  présent ,  f»t  tous  ses  efForts 
pour  défendre  son  ami  :  mais  pressé  de  plus 
en  plus ,  et  pénétré  de  douleur  de  ne  pou- 
voir détruire  les  imputations  dont  on  le 
chargeoit ,  Mons'uur ^  s'écria-t-il  les  larmes 
aux  yeux  ,  je  vous  demande  grâce ,  vcus  me 
déchire^  l*amc;  M.  de  Saint-Hyacinte  est  un 
des  hommes  que  j'aie  U  plus  aimes  :  vous  le 
ptlgnei  d*après  la  calomnie  ;  et  je  prottste  sur 
mon  konneur  ^  qu'il  na  jamais  ressemblé  au. 
portrait  que  vous  en  faites.  M.  de  Burl^ny 
avoir  alors  quatre-vingts  ans,  et  il  y  ea 

»  I    I  I  I  I     I  <|       I   I  L     .  1    »  ■     I  ■         I  II  I  I   [  Il  ■■ 

(*)  M.  Livtsquc  de  Bnr.gny  ,  né  à  Rheim?  d'une  fa- 
mille honorable  ,  Membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres  ,  fut  un  savant  utile  et  sans 
faste  ,  un  Éçri/ain  sans  prétention,  simp'e  dans  son 
style  comme  dans  seî  mœurs.  II  n'a  cessé  de  travailler 
pendant  une  vie  de  94  ans.  Tous  ses  Ouvrages  ,  qui 
re  sont  guère  que  des  compilations  ,  ont  un  grsnd 
mérita  d'érudition  et  de  rec'nerches»  Ses  Vies  de  Gro- 
iius ^  d^iirajme  ,  du  CardinaWw  Perron,  de  Bossue:, 
et  ci'auîres  productions  plus  considérables,  contiennent 
presque  toujours  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  sur 
la  marière  traitée  dans  chacun  de  ces  Ouvrages  ;  et 
quird  on  voudroit  ne  les  regerder  que  comme  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ,  on  n'en  pourroit 
p.is  trouver  de  plus  sûrs ,  de  mieux  rédigés  ,  n\  do 
plus  fid^Uement  tirés  (l«s  sources  Içs  plus  pures. 
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avoît  pins  de  trente  que  Saint- Hyacintc  ne 
vivoir  plus. 

Uîi  homme  si  digne  d'avoir  des  amis, 
trouva  dans  ses  amis  et  ses  parens  les  con- 
solations les  plus  toiicluntes  dHns<;a  vieil- 
lesse et  dans  sa  dernière  mal.idie,  qui  fut 
peut-être  la  seule,  ayant  joui  j  isqu'alors 
d'une  santé  robuste,  de  /usage  de  tous  ses 
sens  ,  de  tous  les  plaisirs  de  l'esprit  que 
procure  une  vie  entièrement  consacrée  à 
l'étude  et  à  la  vertu,  u  Sollicité  ancienne- 
ment ,  dit  TAuteur  Je  son  Éloge  histori- 
que, prononcé  après  sa  rr^ort  à  TAcalémie 
des  Inscriptio'iS ,  fi'occuper  un  ajiparte- 
ment  ch.^z  Mad.  Gcoffrin,  il  avoit  cédé  aux 
instances  de  l'amitié.  Recueilli  ensuite  par 
Mad.  la  Marquise  de  la  Fcrté- fmhault ^commQ 
une  portion  précieuse  de  l'héritage  de  sa 
mère,  il  avoit  retrouvé  en  ell:;  les  mènes 
sentimens  et  les  mêmes  procèdes.  Elle  avoit 
pour  lui  cette  amitié  prévenante  ,  si  douce  ^ 
sur-tout  à  la  vieillesse ,  ces  attentions  nobles 
et  dèTicates  qui  partent  d'un  cœiir  excellent, 
poli  par  l'usage  du  grand  monde,  ces  considé- 
rations et  ces  égards  qu'une  àme  bonne  et 
vertueuse  se  plaît  à 'témo'gner  au  mérite  et 
à  !a  vertu,  rendus  encore  plus  respectables 
par  l'âge:  et  personne  n'a  p'us  contribué 
qu'elle  au  bonheur  d<i  ses  derniers  jours. 
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Voy^i  d'honnêtes  gens. 

On  acquiert  ^.i  mérite,  quand  on  fré- 
quente ceux  qui  en  ont.  Voulez-vous  de- 
venir vertueux  et  homme  de  mérite  ?  atta- 
chez-vous à  ceux  qui  le  sont,  ne  les  quittez 
point,  entretene:^- vous  avec  eux  le  plus 
souvent  qu'il  vous  sera  possible;  fixez  con- 
îinucUement  sur  eux  vos  regards.  C'est 
à  l'aspect  des  chefs-d'œuvre  des  Raphaël  et 
des  M:chd-Ang2 ,  que  les  jeunes  Peintres 
s'enHamment  et  redoublent  leurs  efforts. 
De  même,  un  jeune  homme,  en  contem- 
plant les  piodèles  qu'une  société  choisie 
offrira  sans  cesse  à  ses  yeux,  sentira  son 
ccsiir  s'échauffer  d'une  douce  émulation,  et 
l^iCiler  du  desîr  de  les.  imiter. 

Le  célèbre  de  Vlç  ,  Vice -amiral  et  ami 
^e  Henri  IF,  lorsqu'il  arrivoit  dans  une 
ville,  s'informoit  toujours  quels  étoient  les 
hornmes  les  plus  recommandables  par  leur 
mérite  ,  et  r.Uoit  aussitôt  'es  voir.  De  quel-, 
que  condition  qu'ils  fussent,  il  les  amenoifr 
(|iner  ou  souper  avec  lui,  L'Histoire  rap- 
porte de  ce  grand  homme  deux  autres  traits 
bien  touchans,  et  qui  ne  lui  sont  pas  moins 
glorieux.  Ayant  eu  le  gras,  de  la  jambe  em- 
porté d'un  CQUp  de  fauconneau ,  et  ne  pou-^» 
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Vànt  plus  monter  à  cheval,  quoique  sa 
blessure  fût  bien  guérie,  snns  ressentir  le^ 
douleurs  les  pUis  vives  ,  il  s'étoit  retiré  danl 
ses  terres.  Il  y  rivoit  tranquille  lorsqu'il 
apprit  la  mort  dé  Henri  III ^  les  embarras 
oïl  se  trouvoit  Html  Iï\  et  le  besoin  qu'il 
avoir  Je  tous  ses  bons  S;,Tvireurs.  Il  se  ht 
touper  la  jambe  qu'il  remplaça  par  une  de 
bois,  vendit  une  partie  de  son  bien,  alla 
trouver  ce  Prince  ,  et  lui  rendit  des  ser* 
Vices  signalés.  Deux  jours  après  l'assassinat 
âe  ce  bon  Roi  ,  passant  dans  la  rue  de  la 
Ferronerie  ,  et  regardant  l'endroit  où  cet 
horrible  attentat  avoit  été  commis,  il  fut 
si  saisi  de  douleur  ,  qu'il  tomba  presque 
mort ,  et  mourut  en  eff^t  le  lendemain. 

On  prend  des  manières  polies  et  gia* 
cieuses  avec  les  ^ens  aimables  et  bien 
élevés  :  on  étend  son  esprit  et  ses  connoisr- 
sances  avec  les  hommes  spirituels  et  sa- 
vans.  Les  gens  d'esprit  instruisent  en  amu- 
sant, ils  apprennent  milrjs  c'ioses  curieuses 
er  utiles  ,  tans  qu'il  en  coûte  aucune  peine. 
Nous  recueillons  avec  plaisir  ,  et  nous  nous 
approprions  légitimement  les  fruits  de  leurs 
travaux.  François premie-y  qui  fut,  en  France, 
le  père  et  le  restaurateur  des  Lettres,  peut 
servir  d'exemple  pour  ce  deru'er  point.  Il 
savoit  beaucoup  »  sans  avoir  presv'jue  jamais 
étudié.  Mais  durant  ses  repas ,  à  son  levor, 
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à  son  coucher,  et  tour  le  temps  qu'il  né 
donnoit  pas  aux  affaires,  ou  à  la  chasse, 
il  enrrctenoit  des  hommes  savans  qui  l'iiis- 
t/ji.soient. 

Les  i^noranç  ne  nous  apprennent  rien  , 
les  gens  de  mauvais  goûr  gâtent  celui  des 
autres  ,  les  diseurs  d'équivoques  et  d'obs- 
cénités salissent  i'imafi:inafion  ,  les  hoir.mes 
grossiers  abrutissent.  Un  père  qui  avoit 
de  la  nais'iance  et  du  bien  ,  mais  qui  ne 
conno:s<^oit  pas  assez  le  prix  d'une  honnête 
et  noble  éducation  ,  avoit  toujours  tenu 
so.".  fî!s  à  la  campa^^ie  ,  où  il  n'avoit  vu 
que  des  paysans.  Après  la  mort  du  père, 
le  fils  épousa  une  de  se*!  servantes  ,  et  con- 
tinua le  honteux  (5.  nre  de  vie  qu'il  avoit 
mené  jusqu'alors.  Q  a'vJ  o-i  lui  en  par- 
loit  :  Q,"e  voulez-vous  ,  répondoit  -  il  ?  c*est 
la  faute  de  mon  père  ,  qui  ne  ma  pas  donné 
une  mdlUure  éducation.  Il  ne  m'a  jamais  fait 
voir  aucune  honre  comvaç,nie.  Les  honnêtes  cens 
ne  pourvoient  me  s  ouvrir.  Il  faut  bien  que  je 
voie. ceux  à  qui  je  ressemble. 

Jeune  homme  ,  qui  avez  des  sentimens 
et  qui  rougiriez  de  suivre  un  pareil  exem- 
ple ,  liez-vou'>  de  bonne  heure  avec  les 
personnes  polies  ,  instruites  ,  dun  esprit 
juste  et  d'un  goût  sûr. 

On  vous  juge  d'abord  par  ceux  que  vous  voypz. 

G  R£S  s  ET, 
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întroduisez-vous  et  aimez  à  aller  dans  ces 
maisons  respectables  ,  où  tout  ce  qu'on 
voit ,  tout  ce  qu'on  entend  ,  ne  respire 
que  les  bonnes  mœurs  ,  la  politesse  et  la 
décence.  Mais  souvenez-vou?  que  pour  y 
être  a.-jmis  ,  il  faut  avoir  de  la  conduite 
et  de  la  sagesse  ,  un  maintien  rcserN'é  et 
modeste  qui  prévienne  ,  un  esprit  doux  et 
orné  qui  serve  de  recommandation.  Voyez 
les  honnêtes  gens,  estimez-les,  et  travaillez 
à  vous  en  faire  estimer.  Liez  étroitement 
avec  eux  :  le  profit  est  sur  ,  et  ces  nœuds 
durent  toujours.  Bientôt  vous  sentirez  les 
heureuses  et  fécondes  influences  qu'ils  ver- 
seront sur  vous.  Leur  commerce  polira 
vos  manières  ,  augmentera  vos  connois- 
sances ,  perfectionnera  votre  esprit  et  for- 
mera votre  goût.  Tout  ce  qui  ne  sera  ni 
gran-i  ,  ni  beau  ,  ni  déiicat  ,  ni  poli  ,  ni 
honnête,  vous  paroîtra  insipide,  mépri- 
sable, odieux.  Qu;;lle  différence  entre  le 
ccmi-nerce  de  ces  hommes  choisis  ,  avec 
qui  ,  pendant  la  plus  longue  vie  ,  on 
trouve  toujours  à  pro^tcr  ,  et  celui  des 
libertins  ,  des  grossiers  ,  des  gens  sans 
mœurs,  sans  religion  ,  sans  politesse,  avec 
qui  il  y  a  toujours  beaucoup  à  perdre  !  La 
société  des  premiers  perfectionne  et  fait 
honneur  ,  celle  des  autres  corrompt  et 
déshonore.  Ce///:  qui  fréquente  Us  sages,  dc^^ 
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viendra  lagc. lui-  mérne ;^  et   l'ami  des  insensé 
sera  scmklabU  à  eux  (*). 

«<  Mon  fils ,   dîsoit  tin  Maréchal  illustre^ 
Vous  achevez  votre  troisième  lustre  j 
Mais  ,  pour  pouvohr  noblement  figurer 
.  Dans  la  _carrit;$e   où.  vous  allez  entrer, 
Soi'.verez-vouî  ,,quoi  que  le  cœur  vous  dise , 
De  ne  jamais  former  aucune  hantise 
Q'u'.:vec  des  gens  dans   le  monde  approuvés, 
■  Chez  des  amis  sages  et  cultivés-. 
'•Appliquez  vous  sur-tout ,  c'est  le  grand  livre  , 
A  vous  former  daiis  l'art  de  savoir  vivre. 
Dans  ce  qu'enseigne  un  commerce  épuré , 
L'esprit  toujours  trouve  un  fonds  assuré. 
Quant  au  surplus,  suivez  votre   génie  ; 
ÏVlais  ne  marchez  qu'en  bonne  compagnie» 
Souvenez-vous  que  de  toute  action 
-  L'autorité  fait  l'estimation. 
J'aime  mieux  voir  en  compagnie  exquise 
Mon  fils  au  bal  ,  qu'en  mauvaise  à  l'égliae...» 
Fuyez  sur-tout  ces  esprits  téméraires  , 
C^s  écumeurs  de  dogmes  arbitraires  , 
Qu'on  voit  tout  fiers  de  leur  corruption  , 
Alambiqncr  toute  religion  ; 
Du  Pyr'honiîme  np'anissant   les  routes, 
IZn  argumens  habiller  tous  leurs  doutes, 
Et  convertir  ,  subtils  sophistiqueurs  , 
Leur  ignorance  en  principes  vainqueurs. 
Il  ne  vous  faut  qne  des  sages   dociles  , 
Armés  du  Ciel  ,  et  sur  la  terre  utiles  , 
Qui  de  l'honneur  louab'ement  jaloux  , 
Puissent  répondre,    et  pour  eux  ,  et  pour  vouj. 
Quand  vous  aurez  pour  vous  la  voix  des  sages, 

(*)  Prov. ij. 
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Les  fov^s  bientôt  y  ioin'lront  leurs  siiffrages.  » 
•    De  ces  Iççons  que  'f  bon  sens  dicta  , 
Qu'artwa-l  ii  ?  le  fils  rn  profi'a  : 
De  ses  talens  '.a  beauté  ,  soutenue. 
D'un  cVo  X   d'air.. s  de  vertu  reconnue  , 
Lui  fit  br:i vît  ,    dès  ses  jours  les  p\i$  /erts  ; 
Tous  Itï  dangers'  à  la  Jeunesse  orftriS. 

Rousseau. 

Faut-ll  toujours  voir  des  personnes  aa- 
(dessus  d€  soi  ,  comme  on  îe  dit  ordinai- 
rement ?  Les  gens  d'une  condition  obscure 
suivent  volontiers  ce  conseil  qui  flatte 
leur  vanité  :  ils  s'imaginent  ,  en  fréquen- 
tant les  Grands  ,  acquérir  plus  de  consf- 
dératian  et  de  grandeur  ,  comme  si  un  nain 
qui  s'approche  d'"un  gé*nt  en  paroîsseit 
plus  grand.  Mais  pour  suivre  cette  règle 
et  la  mettre  en  pratique  avec  succès  ,  il 
faut  un  esprit  bien  fertile  en  ressources  , 
un  caractère  complaisant  ,  une  humeur 
facile,  des  talens  rares  ;  et  Vç>n  doit  cer- 
tainement y  mettre  des  restrictions.  Si  cç 
sont  des  personnes  d'un  mérite  reconnu  et 
d'un  commerce  aisé  ,  il  y  a  beaucoup 
d'honneur  et  de  profit  à  s'en  faire  estimer 
assez  pour  mériter  de  les  voir  squvent.  Si 
ce  sont  des  nobles  ou  des  riches  qui  n'ont 
rien  de  grand  que  leur  nom  ou  leurs  ri- 
chesses, il  y  a  souvent  plus  à  perdre  qu'à 
gagner  dans  leur  commerce.  Celui  qui  n'est 
pas  la  dwipe  de  la  vaine  gloire  et  qui  pense.' 
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sagement,  préférera  toujours  la  douceur 
et  ragrément  de  vivre  familièrement  avec 
les  plus  honnêtes  gens  d'entre  ses  égaux  , 
au  pénible  honneur  de  vivre  avec  des 
Grands,  dont  il  faut  essuyer  les  humeurs , 
partager  les  ennuis  ,  souffrir  les  railleries  , 
dévorer  les  dédains ,  et  quelquefois  servir 
les  passions.  Qu'en  revient-il  souvent  ?  des 
remords,  des  regrets,  des  plaintes.  Quand 
on  les  fréquente,  on  s'expose  à  être  en- 
veloppé dans  leurs  crimes  ou  dans  leurs 
mauvaises  affaires  ;  et  il  est  dangereux  de 
s'y  trouver  impliqué ,  même  innocemment  : 
ils  sacrifient  à  leurs  intérêts  ,  ceux  qui  leur 
étoient  le  plus  attachés. 

Heureux  celui  qui ,  libre  d'ambition  ,  et 
n'ayant  besoin  ni  de  protection  ni  de  grâ- 
ces, peut  dire  comme  le  Poëte  1 

Je  ne  vais  point,  des  Grands  esclave  fastueux. 
Les  fatiguer  de  moi,  ni  me  fatiguer  d'eux. 

Racine  k fils. 

Si  vous  êtes  obligé  de  lés  voir  ,  n'en 
approchez  ni  trop  rarement  ni  trop  sou- 
vent. Trop  voir  un  grand  Seigneur  ,  on  le 
fatigue,  on  l'importune  :  le  voir  rarement, 
il  oublie  ,  il  ne  remarque  plus.  Traite  Us 
Grands  ccmmi  le  feu,  disoit  Diogène  ,  et 
n'en  sois  jamais  ni  trop  éloigné  ni  trop  près. 

L'Auteur  de  YEcc'ésusticjue  ,  en  nous 
"donnant  le  même  conseil  ,  nous  avertit 
^uTssi  dé  ne  pas  trop  nous  lier  avec  eux. 
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de  peur  q-.ie  nous  n'en  soyons  les  dupes 
et  les  victimes.  Titnt  quî  vous  rendre:^  sf" 
rice  au  rlchi  ,  au  Grand ,  il  vous  admettra  avec 
lui  ;  et  lorsqu'il  ri  aura  plus  rien  à  attendre  de 
vous,  il  vous  laissera  là.  Si  vous  lui  êtes  né" 
cessaire  ,  il  vous  trompera  par  ses  caresses ,  il 
vous  donnera  de  bonnes  espérances  en  souriant  ^ 
et  vous  /ira  des  ojfus  de  service.  Si  vous  ave:^ 
du  biin^  il  vous  donnera  de  grands  repas  pour 
vous  engager  à  faire  de  même  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
vous  ait  épuisé  ;  et  à  la  fin  il  se  moquera  de 
vous  ,  il  vous  abandonnera  ,  sans  se  mettre  en 
peine  de  ce  que  vous  deviendrez  (*). 

Un  de  nos  plus  rece  its  et  de  nos  meil- 
leurs Fabulistes  (**)  ,  a  fait  du  danger  que 
l'on  co'jrt  dans  le  commerce  des  Grands  , 
même  le  plus  familier ,  le  sujet  d'une  de 
ses  plus  jolies  f:ibles  ,  où  Ton  retrouve 
svec  plaisir  cette  simplicité  et  cette  naï- 
veté ingénieuses  qu'on  admire  clans  La  Fon- 
taine. C'est  ce  qui  nous  engage  à  la  rap- 
porter. 

{*)  F.cc:.    13. 

(*•)  M.  di  Floriir.,  de  i'Acadcmie  Françoise.  Son 
petit  Recueil  imprimé  en  1793  ,  ne  contient  qu'environ 
une  centaine  de  Fables  :  msis  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes oii'il  eût  pu  retrancher,  la  plupart  sont 
charmante».  C'est  de  tous  nos  Fabulistes  ,  aprîs  La 
Fontaine ,  «elui  qui  par&ît  avoir  !e  -nitax  saisi  le  vrai 
ton  de  la  fable, 
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Les  Sln-yis  et  U  Léopard, 

Des  Slng.es  dans  un  boîs  jouoicnt  à  la  main  chaudei 

Certaine  guenon  moncaude  {,*)  , 
Assise   gravement ,  tenoit  sur  ^es  genoux 
La  tète  de  celui  qui  ,  courbant  son  échine  , 

Sur  sa  main  reçoit  'e  coup. 

On  frappoit  fort ,   et  puis  devine  : 
.    U  ne  devinoit  point  ;  c'étoient  alors  des  rb  ,. 
Des  sauts  ,  des  gambades  ,  des  cris. 
Attiré  ,  par  le  bruit ,  du  fond  de  sa  tanière^ 
Un  jeune  Léopatd  ,  prince  assez  débonnaire, 
Se  présente  au  milieu  de  nos  Singes  joyeux. 
Tout  tremble  à  son  aspect.  Continuez  vos  jeux,. 
Leur  dit  le  Léopard  ,   je  n'en  veux  à  personne; 

Rassurez- vous  ,    j'ai  l!ame  bonne  } 
Et  je  viens  même  ici  ^,  comme  particulier», 

A  vos  plaisirs  m'associer. 

Jouons  ,  je  suis  dé  !a  partie. 

Ah  !   Monseigneur  ,  quelle  bonté  ! 
Quoi  !  votre  altesse  veut,    quittant  sa  dignité';. 
Descendre  jusqu'à  nous  !  oui',  c'est  ma  fantaisie,- 
Mon  altesse  eut  toujours  de  la  philosophie  ,, 

Et  sait  que  tous  les  animaux. 
Sont  égaux. 
Jouons  donc  ,  mes  amis  ,  jouons  ,  je  vous  en  prié  i 
Les  Singes  enchantés  crûrent  à  ce  discours. 

Comme  l'on  y  cro;ra  toujours. 

Toute  la  troupe  joviale 
Se  remet  à  jouer  :  l'un  d'entre  eux  tend  la  main-,; 

Le  Léopard  frappe  ,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe  royale. 


(*y  M'oricaud  y   qui   a  ie  teint   de  couleur  brune  ,^ 
cop.)me  un  More. 
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Le  Singe  cette  fois  devina  qui  frappoit  : 

Mais  il  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  faisoient  semblant  de  rire> 

Et  le   Léopard  seul  rioît. 
Bientôt  chacun  s'excase  et  s'échappe  à  la  hâte  ; 

En  se  disant  entre  leurs  dents  : 

Ne  jouons  point  avec  les  Grands  , 
Le  plus  doux  a  toujours  des  grifTes  à  la  patte. 

De  plus  ,  le  commerce  avec  les  Grand's 
n^est  pas  toujours  aussi  honorable  qu'on 
se  rimagine  ,  et  il  est  souvent  pernicieux 
pour  les  mœurs.  Il  est  plus  aisé  de  ne 
point  vivre  avec  la  plupart  des  Grands  , 
que  d'y  être  à  sa  place  ,  sins  se  dégrader 
ou  se  corrompre.  Si  vous  voulez  réussir 
auprès  d'un  Grand,  il  faut  prendre  ses  dé- 
fauts ou  les  singer.  S'il  est  libertin  ,  il  faut 
l'être  avec  lui  ;  s'il  joue  ,  il  faut  jouer;  s'il 
boit ,  il  faut  boire  :  sans  quoi  on  n'est 
point  liant ,  sociable.  Les  plaisirs  qu'on 
partage  avec  lui  ,  ne  sont -ils  pas  payés 
trop  cher  par  la  perte  de  sa  vertu  ,  ou  du 
moins  de  sa  liberté  ,  le  plus  précieux  de 
tous  les  biens,  le  plus  doux  et  le  plus 
innocent  de  tous  les  plaisirs  ?  On  vantoit 
beaucoup  le  bonheur  de  Callist/iène ,  de 
mangera  la  tM<:  d'Jlexandre.  Diogène  ré^ 
pondit  :  C'est  en  quoi  je  Festime  nialheureux-, 
■puisqu'il  esc  obligé  de  manger  à  l' heure  et  au 
goût  d'un  auire^ 
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N'est-ce  pas  en  ettet  un  vrai  malheur 
que  de  dépendre  de  quelqu'un  et  de  vivre 
à  ses  ordres  ?  Est-il  quelque  bien  qui  puisse 
dédommager  du  joug  de  la  servitude  ,  et 
consoler  de  la  peine  qu'il  y  a  d'attendre, 
pour  manger  ,  l'appétit  d'un  maître  ?  Quel 
supplice  d'avoir  à  supporter  les  caprices 
ou  la  domination  d'un  maître  tyrannique, 
souvent  plus  vicieux  ,  plus  insensé  ou  plus 
ignorant  que  ceux  qui  lui  font  la  cour  ! 
Quelle  honte  que  pouvant  vivre  de  peu  , 
on  cherche  dans  la  servitude  le  moyen  de 
vivre  plus  grassement ,  de  vendre  pour  cela 
sa  liberté  et  de  se  soumettre  à  l'esclavage 
d'un  maître  orgueilleux  l  11  n'y  a  que  des 
3mes  viles  et  ignobles ,  qui  puissent  se  ré^ 
soudre  à  aller  dans  les  inaisons  des  Grands  > 
se  déshonorer  en  leur  faisant  honneur.  Les 
parasites  des  riches  ressemblent  à  ces  ani- 
maux ,  qui  ont  besoin  d'un  berger  qui  les 
mène  en  pâture.  L'homme  qui  a  été  bien 
élevé  et  qui  a  des  sentimens  ,  a  reçu  assez 
du  Ciel  et  sera  content  de  son  sort.  Celui 
qui  aime  à  rester  dans  son  état ,  sera  es- 
timé des  Grands  mêmes  :  s'il  veut  en  sortir 
pour  s^égaler  à  eux  ,  ils  le  mépriseront. 
Zouis  XI  faisoit  souvent  as<;eoir  à  sa  table 
«n  Marchand  nommé  maître  Je^n.  Séduit 
par  les  bontés  du  Roi  ,  il  s'avisa  de  lui 
demander  des  lettres  de  noblesse.  Ce  Prince 
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les  luî  accorda.  Mais  lorsque  ce  nouveau 
noble  parut  devant  lui  ,  il  affecta  de  ne  pas 
le  regarder.  Maître  Jean  surpris  de  ne  pas 
trouver  le  même  accueil  ,  s'en  plaignit.' 
AlU^,  monsieur  U  Noble  ^  lui  dit  le  Roi  , 
quand  je  vous  faisais  asseoir  à  ma  table  ,  je 
vous  regardois  comme  le  premier  de  votre  con- 
dition :  mais  aujourd'hui  je  ferois  injure  aux 
autres  Nobles ,  si  je  vous  accordais  la  même, 
faveur, 

A  l'égard  des  jeunes  gens ,  que  leur  goût , 
leur  naissance  ou  le  d;fsir  de  s'avancer  , 
portent  à  fréquenter  les  Grands;  qu'ils  sui- 
vent les  sages  conseils  que  donne  sur  ce 
sujet  à  son  fils ,  une  Dame  de  beaucoup  de 
mérite  (*)  : 


(*)  Madame  la  Marquise  de  Lambert  morte  en  1 753  à 
86  ans  ,  étoît  v:ne  des  femmes  qui  cnt  fait  le  p  us  d'hon- 
jieur  à  leur  sexe,  par  !enr  esprit  et  par  leurs  connois- 
sances.  Tous  ses  Ouvrages  réunis  en  deux  petits  vo- 
lumes ,  respirent  une  morale  sage  ,  sensible  et  embellie 
par  les  grcces  du  sryle.  La  manière  dont  elle  parle  de 
la  vertu  ,  es'  très- propre  à  la  faire  aimer.  La  science  qui 
brille  par  intervalles  dans  ses  e'crits  ,  s'y  montre  tou- 
jours sans  affectation  et  sans  pédanterie.  Les  jeunes 
personnes  qui  voudront  se  former  le  cœur  et  l'esprit, 
ne  sauroient  trop  se  nourrir  ce  là  lecture  de  ici  Ou- 
yrages.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  des  né- 
gligences cans  le  style  ,  et  un  ton  qu'il  falloit  un  peu 
plus  rapprocher  de  la  nature.  Les  Avis  d'um  mère  à 
son  jus  et  ccv'Ji  à' un:  m'crc  à  sa  f-'.U ,  ont  mérité   à 
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«  il  y  a  plusieurs  sortes  de  grancïeurs  ^ 
et  qui  demandent  plusieurs  sortes  d'hom- 
mages. On  doit  du  respect  aux  personnes 
élevées  en  dignité  ;  mais  ce  n*est  qu'un 
respect  extérieur  :  on  doit  de  l'estime  et 
un  respect  de  sentiment  au  mérite.  Quand, 
de  concert ,  la  fortune  et  la  vertu  ont  mis 
un  homme  en  place  ,  c'est  un  double  em- 
pire ,  et  qui  exige  une  double  soumission  : 
mais  ils  ne  faut  pas  que  le  brillant  de  la 
grandeur  vous  éblouisse  et  vous  jette  dans 
l'illusion.  11  y  a  des  âmes  basses  ,  qui  sont 
toujours  prosternées  devant  la  grandeur. 
Il  faut  séparer  l'homme  de  la  dignité,  et 
voir  ce  qu'il  est  quand  il  en  est  dépouillé. 

Dans  les  places  subalternes  ,  on  est  dé- 
pendant. 11  faut  faire  sa  cour  aux  Minis- 
tres ,  mais  il  faut  la  faire  avec  dignité.  Je 
ne  vous  donnerai  jamais  des  leçons  de 
bassesse.  Ce  sont  vos  services  qui  doiverrt 
parler  pour  vous  ,  et  non  pas  des  soumis- 
sions déplacées.  Les  personnes  de  mérite 
qui  s'attachent  aux  Grands,  les  honorent  : 


Msà.  Lambert  Vesûme  Au  puhiîc  ,  par  les  instructions 
tendres  et  remplies  d'aménité  qu'elles  renferment  ,  pat 
la  beauté  et  la  solidité  ces  sentimens,  par  la  manière 
vive  ,  précise  ,  élégante  ,  dont  ils  sont  écrits  ,  et  par 
les  réf.exions  fines ,  délicates ,  ingénieuses ,  vv.i  ks  qi- 
xient  et  les  distinguent. 
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les  esclaves  les  avilissenr.  Rien  n'est  plus 
agréable  que  d'être  ami  dos  personnes  éle-^ 
vées  ;  mais  vous  n'y  parvenez  qu«  par 
l'envie  de  plaire. 

Que  vos  liaisons  soient  avec  des  per- 
sonnes au-dessus  de  vous  :  par -là  vous 
vous  accoutumez  au  respect  et  à  la  polir 
tesse.  Avec  ses  égaux  ,  on  se  néglige. 

Il  est  bon  d'approcher  les  Grands,  les 
personnes  éminentes  en  dignité  ,  de  les 
voir  à  découvert  et  avec  leur  mérite  de 
tous  les  jours.  De  loin  ,  les  favoris  de  la 
fortune  vous  en  imposent  :  Téloignement  les 
met  dans  le  point  de  vue  qui  leur  est  fa- 
vorable ,  et  couvre  bien  des  défauts.  La 
renommée  exagère  leur  mérite  ^  et  la  flat- 
terie les  déifie.  Approcliez  -  les  :  vous  n« 
trouverez  que  des  hommes. 

Que  les  défauts  des  Grands  ne  vous 
gâtent  pas  ,  mais  qu'ils  vous  redressent, 
•Que  le  mauvais  usage  qu'ils  font  de  leurs 
biens  ,  vous  apprenne  à  mépriser  les  ri- 
chesses et  à  vous  régler.  La  sagesse  nç 
coaduit  point  leur  dépense.  » 


XXVI  L 

Jamais  ne  parh^  mal  des  personnes  absentes. 


D. 


RË  du  mal  des  absens ,  c*est  une  lâ- 
cheté :  celui  qui  parle  mal  de  ceux  qui  ne 
peuvent  se  défendre  ,  ressemble  à  celui 
qui,  les  armes  à  la  main  ,  at^aqueroit  un 
homme  désarmé.  Ma  s  la  médisance  n'est 
pas  seulement  une  làchc;té  ,  c'est  une  in- 
dignité et  une  bassesse.  Si  l'on  y  r.joute  la 
caiotî^nie  ,  c'est  un  crime  noir  ,  er  de  la 
médisance  à  la  calomnie  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Celui  qui  se  permet  l'une  y  joindra  bien[ôt 
l'autre.  On  ajoute  ,  on  chanse  presque 
sans  le  vouloir.  Un  fait  racoi.té  par  dix 
bouches  médisante*; ,  n'est  plus  le  même.. 
Tout  médisant  est  donc  presque  toujours 
un  calomniateur  ,  et  tout  calomniatv^ur  est 
un  fripon  et  un  mal-honnête  homme. 

Celui  qui  ôte  l'honneur  ou  qui  con- 
tribue à  le  faire  perdre,  est  un  meurtrier 
d'autant  plus  criminel  ,  qu'il  ôte  injuste- 
inent  ce  qui  est  à  un  honnête  homme  plus 
cher  que  la  vie.  Il  est  plus  injuste  et  plus 
cruel  que  l'homicide.  Celui-ci  ne  nous  fait 
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perdre  qu'une  vie  qui  doit  nous  être  en- 
levée tôt  ou  tard  :  celui-là  nous  prive  d'un 
bien  ,  qui  doit  nous  survivre  ,  et  sans  le-r 
quel  la  vie  même  nous  devient  odieuse, 
L'Empereur  Caracalla  ^  un  de  ces  monstres 
couronnés  qui  déshonorèrent  le  trône  des 
Césj'-s  ^  et  qui  par  leurs  cruaurés  se  rendi- 
rent l'opprobre  et  l'exécration  du  genre 
humain  ,  voyant  dans  son  frère  Géta  , 
Prince  doux  et  chéri  des  R.omains ,  la  cen- 
sure de  ses  mœurs  ,  conçut  contre  lui  une 
haine  mortelle.  Sa  fureur  étouffant  la  nature, 
il  le  massacra  dans  les  bras  de  sa  mère  , 
qui  reçut  une  blessure  en  voulant  le  dé- 
fendre. II  voulut  obliger  PaplnLn ,  le  plus 
célèbre  jurisconsulte  de  son  temps ,  à  com- 
po<;er  un  discours  pour  excuser  ce  meurtre 
devant  le  Sénat.  Mais  ce  erand  homme  lui 
répondit  :  Prince  ,  //  est  plus  facile  de  corn" 
mettre  un  f-atrlcide  que  de  l'excuser  ,  et  c'en 
est  un  second  que  d'ôter  l'honneur  à  un  inno- 
cent après  lui  avoir  ôté  la  vie.  L'Empereur  , 
irrité  de  sa  réponse  ,  lui  fit  trancher  la 
tête. 

C'est  un  grand  malheur  pour  les  gens  de 
bien  ,  même  les  plus  irréprochables,  d'être 
exposés  aux  traits  envenimés  de  la  calom- 
nie. Quand  elle  répand  «on  fiel  et  son  poi- 
son ,  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  tcrni«;se.  Si 
elle  ne  peut  détruire  entièrement  l'estime 
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et  la  réputation  ,  elle  l'afFolblit  et  en  dimi- 
fiue  Peclat.  Ei'e  est  comme  le  feu  ,  qui 
tioircit  €è  qu'il  ne  peut  consumer. 

Messieurs,  disoit  un  fameux  délateur 
Aux  courtisans  de  PkiUppc  son  maître  , 
Quelque  grossier    qu'un  mensonge  pinssa  êfre, 
Ne  craignez   rien  ,   calomniez   toujours. 
Quand  l'accusé  confondroit  vos   discours  , 
La  plaie  est  faite;   ec  quoiqu'il  enguéiisse, 
On  en  verra  du  rnoins  la   cicatrice. 

RO  U  s  SLAU. 

Les  maux  que  cause  la  langue  médisante  j 
ou  sont  irréparables ,  ou  ne  sont  presque 
Jamais  réparés.  Si  l'on  a  calomnié  quel-^ 
qu'un  j  on  doit  aller  trouver  les  per':onnes 
à  qui  l'on  a  parlé,  pour  leur  dire  qu'on  a 
fait  tin  mensonge,  et  que  celle  dont  on  a 
dit  du  niai  injustement,  est  innocente.  Il 
faut  de  plus  prier  ceux  à  qui  on  auroit 
fait  cette  calomnie  ,  de  ne  jamais  la  répéter  ; 
les  prier  de  se  dédire  s'ils  l'avoient  dite  à 
d'autres  ;  et  s'ils  ne  le  vouloient  pas  ,  les 
prier  de  vous  les  noaimer  ,  ahn  d'aller  vous 
accuser  vous-même  ,  et  justifier  la  personne 
calomniée.  Combien  peu  qui  se  résoudront 
à  faire  une  démarche  si  dure  ,  et  pourtant 
juste  et  nécessaire.  La  réparation  de  la 
médisance  est  encore  plus  difncile.  Si  l'on 
a  fait  une  calomnie  ,  on  peut  absolument 
la  réparer  en  s'accusant  soi-même  d'avoir 
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dit  une  fausseté  :  mais  on  n'a  pas  la  môme 
ressource  ,  si  l'on  a  fait  une  médisance.  Il 
faut  cependant  faire  pour  ÇiVd  tout  ce  qu'oa 
peut,  excuser  dans  l'occasion  la  personne 
qui  en  a  été  l'objet  ,  en  dire  tout  le  bien 
qu'on  en  sait  ,  et  effacer  le  plus  qu'il  est 
possible  les  impressions  et  les  idées  désa- 
vantageuses qu'on  en  a  données  :  ce  qui 
est  aussi  rare  que  dllncile, 

Un  coup  de  langue  est  bien  prompt  ", 
mais  souvent  les  blessures  en  sont  mor- 
telles. J'ai  connu  ,  dit  Mad.  Le  Prince  de 
B(aumont ,  une  jeune  fille  qui  fit  une  faute. 
Comme  elle  avoit  été  très-sage  auparavant , 
personne  ne  la  soupçonna,  (,'tpendant  elle 
itoit  fort  affligée,  et  piédroit  jour  et  nuit. 
Vc\e.  serva^Jte  fîdelle  qui  la  voyoit  en  cet 
«irrat  et  qui  en  fut  touchée  ,  vint  à  bout  de 
lui  arracher  son  secret,  et  lui  donna  les 
moyens  de  se  délivrer  sans  que  personne 
en  sût  rien  ,  excepté  le  curé  et  une  autre 
femme.  Quelque  temps  après ,  celle-ci  ayant 
pris  querelle  avec  la  mère,  lui  reprotha  la 
faute  de  sa  fîlle  ;  et  cette  soite  mère  en 
fit  tant  de  bruit  que  toute  la:  ville  en  fut 
bientôt  instruite.  Cquq  femme  étoit  très- 
violente  :  elle. voulpit  tuer  s«  fille,  qui  fut 
obligée  de  se  sauver  de  la  maison.  Elle  alla 
dans  une  ville  ,  où  elle  voulut  entrer  en 
c,Qnd\îiQn.  :  mais  cooime  elle  n'avoit  ni  ikr 
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moignage  ni  réponrlant,  et  qu'elle  n*y  étoît 
point  connue  ,  elle  resta  sur  le  pavé  ;  et 
se  trouvant  sans  ressource  ,  elle  s'aban- 
donna à  la  débauche  et  devint  une  fille 
perdue. 

Il  n'est  point  de  trait  qui  parte  avec  plus 
de  facilité  et  de  vitesse  ,  ni  qui  fasse  des 
plaies  plus  grandes  et  plus  sensibles.  Comme 
une  étincelle  portée  par  le  vent  en  divers 
lieux  ,  la  médisance  vole  de  bouche  en 
bouche  et  embrase  tout.  Quoi  de  plus  fu- 
neste ,  et  en  même  temps  de  plus  condam- 
nable !  Qu'est-ce  en  effet ,  à  en  bien  ju- 
ger ,  qu'un  médisant  ?  C'est  un  homme  in- 
juste :  il  fait  tort  à  la  personne  de  qui  il 
parle,  puisqu'il  lui  ôtesa  réputation  :  quoi- 
qu'elle ait  fait  une  faute  ,  et  qu'elle  ait  plu- 
sieurs défauts  ,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir 
droit  à  sa  réputation  ;  et  lorsque  par  la 
inédisance  il  lui  ôte  cette  réputation,  il 
lui  fait  plus  de  tort  que  s'il  lui  enlevoit 
ime  partie  de  son  bien  ,  puisque  la  répu- 
tation est  un  bien  plus  précieux  que  les 
richesses.  Il  n'est  pas  moins  déraisonnable 
qu'injuste  ,  parce  qu'il  fait  aux  autres  ce 
•qu'il  ne  voirclroit  pas  raisonnablement  q-i'on 
lui  fit.  Qu'il  en  juge  par  lui-même.  Il  s'of- 
fense ,  il  est  piqué  jusqu'au  vif,  ]or<;qu*il 
apprend  qu'on  a  mal  parlé  de  lui.  Pour- 
quoi donc  parle- t-il  mal  des  autres  ?  doir 
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vent-îls  être  moins  sensibles  que  lui  à  leur 
réputation  ?  Une  parole  qu'on  aura  dite 
contre  lui  rafHige  et  1  irrite  ;  et  il  compte 
pour  rien  mille  qu'il  dit  sur  le  compte  des 
autres  :  où  est  la  raison  ?  où  est  l'équité  ? 
C'est  encore  un  imprudent  et  un  indiscret, 
qui  ne  peut  modérer  sa  langue,  qui  parle 
de  tout  sans  discernement  et  qui  ne  mé- 
nage personne.  Ses  paroles  sont  comme 
autant  de  flèches  qu'il  lance  au  hasard  , 
sans  prévoir  les  coups  qu'il  porte  ni  s'en 
inquiéter.  C'est  un  homme  vain  et  orgueil- 
leux ,  qui  ne  p."rle  or  rmairement  des  au- 
tres que  pour  les  mépriser  er  ncur  se  faire 
valoir.  O  méJisanr  !  ouvrez  ies  yeux  sur 
vous-même  ,  et  voyez  ce  que  vous  êtes» 
Êre5-vous  donc  innocent  et  sans  tache, 
vous  qui  pariez  ces  autres  avec  si  peu  de 
ménagement,  er  qui  êtes  si  prompt  à  les 
fiétrir:'  Ne  remarque-t-on  pas  tous  les  jours 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ait  plus  de  défauts 
que  ceux  qui  aimecr  à  critiquer  ceux  d'au- 
trui  r  Souvenez-vous  qu'on  ne  sauroit  être 
trop  circonspect  dans  une  matière  aussi 
délicate  que  celle  de  la  réput::t  on  et  de 
l'honneur.  Les  personnes  qui  en  ont  , 
craignent  oe  les  faire  perdre  à  ceux-mémes 
qui  en  sont  le  moins  dignes  ,  comme  on 
le  voit  par  le  be^u  trait  que  nous  allons 
rapporter,   Alphonse  ,  Roi  d'Aragon  ,   le 
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même  dont  nous  avons  déjà  loué  ailleurs 
l'humanité  sensible  et  généreuse  ,  alla  voir 
avec  plusieurs  de  ses  courtisans  les  bijoux 
d'un  joaillier.  Ce  Prince  fut  à  peine  sorti 
de  la  boutique,  que  le  Marchand  courut 
après  lui,  pour  se  plaindre  qu'on  lui  avoit 
volé  UH  diamant  de  grand  prix.  Jlphonst 
rentra  chez  le, Marchand  avec  toute  sa 
suite,  et  se  fit  apporter  un  vase  plein  de 
son.  Il  ordonna  que  chacun  de  ses  Cour- 
tisans y  mit  la  main  fermée,  et  l'en  retirât 
to'ute  ouverte.  Il  commença  le  premier, 
La  cérémonie  faite',  il  fît  vider  le  vase  sur 
la  table  ,  et  le  diamant  fut  retrouvé.  Le 
soin  qu'eut  ce  Prince  de  sauver  l'honneur 
de  celui  qui  avoit  commis  le  vol  ,  et  le 
moyen  ingénieux  qu'il  employa  ,  font  éga- 
lement l'éloge  de  sa  délicatesse  de  s^nti- 
mèns  et  de  son  esprit. 

L'exernplè'de  ce  Prince  si  attentif  à  ne 
pas  ôter  l'honneur  et  la  réputation  ,  doit 
confondre  bien  des  personnes  qui  sont  si 
peu  scrupuleuses  sur  ce  point.  On  les  voit 
d'un  air  satisfait  déchirer  la  réputation  des 
autres,  se  plaire  à  nommer  les  personnes 
ou  à  lès  désigner  de  manière  à  ne  pas  s'y 
Ihéprendre  ,  se  moquer  de«  absens  ,  les 
'tourner  en  ridicule  ,  grossir  leurs  fautes  , 
et  publier  par-tout  les  secrets  vrais  ou  faux 
^es  familles  :   personne  ne  peut  échapper 

aux 
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zux  coups  de  leur  langue.  On  accuse  sur- 
tout les  K-nimes  d'avoir  ce  défaiir ,  et  d'êrre 
prjsq'je  tov.res  médisantes.  Ce  in'ost  pour- 
ta:it  point  par  horreur  du  vice  ;  ccll-S  qui 
médisent  le  plus,  ne  sont  pas  moins  vi- 
cieuses que  les  autres  ;  et  si  eiîcs  n'iivoient 
pris  de  grands  déf^auts  ,  elles  ne  prendroient 
pas  tant  de  plnisir  à  en  rerriErqucr  dans 
Ics  autres,  ivl.^is  la  curiosité  îesycftè  à  sa'- 
voir  tout  ce  qui  se  passe  ;'Ct  l'on  *n'aim2 
«;uère  à  savoir  <îue'pour  avoir  le  plaisir  de 
l'apprendre  à  d'autres.  La  légèreté  naturelle 
les  empêche  de  faire  réflexion  à  leurs  pa- 
roles ;  et  elles  ont  médit  presque  avant  de 
s'en  appercevoir.  L'oisiveté  et  l'envie  de 
parler  font  chercher  dans  la  médisance 
des  sujets  d'entretien:  sans  la  médisance, 
combien  de  personnes  n'^auroient  rien  à 
dire  î 

Il  y  en  a  aussi  qui  ne  parlent  si  volon- 
tiers des  défauts  des  autres,  que  pour  faire 
croire  qu'ils  ne  les  ont  point,  ou.  quils 
n'en  ont  pas  de  si  grands.  Mais  l'araouc 
propre  est  souvent  ici  sa  dupe;  car  on  ne 
manque  guère  de  venger  sur  leurs  défauts 
ceux  qu'ils  ont  censurés  dans  les  autres. 
N'invitons  pas  la  malignité  à  chercher  dans 
nous  de  quoi  nous  humilier  et  nous  con- 
fondre. Il  est  bien  diiliciie  de  ne  pas  lui 
donner  prise  par  quelque  endroit  ;  et  il  n'y 

Torne   F.  M 
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a  guère  d'occasions  ou  l'on  fit  un  mauvais 

marché  ds  renoncer  au  bien  qu'on  dit  de 

nous ,  à  condition   de  n'en  point  dire  de 

mal. 

Cétoit  donc  une  fanfaronnade,  ou  une 
défiiite  de  l'amour  propre,  toujours  ingé- 
nieux à  se  tromper  ,  que  la  réponse  de 
J3oileau' Despréaux^  Lorsqu'on  lui  représenta 
c]ue  s'il  s'attachoit  à  la  satire ,  il  se  feroit 
«les  ennemis  qui  auroient  toujours  les  yeux 
sur  lui  ,  et  nechercheroient  qu'à  le  décrier  : 
Hé  bien  !  répondit-  il ,  je  serai  honnête  homme  , 
et  je  ne  Us  craindrai  pas.  Mais  ignoroit-il 
donc  qu'il  est  bien  diiîîcile  d'êire  toujours 
tonnète  homme  dsns  le  métier  qu'il  fai- 
fioit  ?  Le  meilleur  Poëtc  satirique  ne  man- 
que-t-il  pas  essentiellement  à  la  probité., 
lorsqu'il  outre  Jes  choses ,  et  que  sans 
égard  il  immole  ses  contemporains  à  la 
risée  de  son  siècle  et  de  la  postérité  ; 
comme  on  a  reproché  ,  avec  assez  de  jus- 
tice ,  à  Dcspréaux  de  l'avoir  f:iit  ?  Aussi  ce 
Poëte  ,  qui  à'est  immortalisé  par  son  Lu- 
trin ,  son  y4rt  poétique  et  ses  Epitres ,  auroit- 
il  une  gloire  plus  pure  ,  s'il  n'eût  pas  com- 
posé ses  Satires  ,  comme  le  dit  le  sage  Au? 
teur  de  VÉpitre  à   ma  Muse  (*). 

(*)  Çressit ,   plus  estimable  encore  par  l'usage  qu'il 
^  fait  de  ses  ta'ens  ..   q«e  pac  ses  talens  rocwes  :  c« 
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feivam  guidé  par  un  fongueux  délire  , 
TLe  Juvénai  du  siècle  de  Louis 
Fit  un   talent  du   crime  de  mécltre  : 
Mes  yeux  jamais  n'en  furent  éblouîî. 
Ce  r.'est  point  îà  que  ma  raison  l'admire  ; 
Et  Dcsprcuux  t    ce  chantre  harmonieux  , 
Sur  les  autels  du  poétique  empire 
Ne  seroit  point  au  nombre  de  mes  dieux  , 
Si  de  l'opprobre    organe  impitoyable  , 
Toujours  couvert  d'une  gloire  coupable  , 
Il  n*'eiit  chanté   qne  les  malheureux  nom; 
Des  Colletets  ,  des  Cotins  ,   des  Pradons  : 
Mânes  plaintifs  ,   qui  sur  le  noir  rivage 
Vont   regrettant  que  ce  -censeur  sauvage  , 
Les  enchaînant  dans  d'imm orteil  accords  , 
Les  ait  privés  du    commun  avantage 
D'être  cachés  dans  la  foule   des  morts. 

Ce  n'est  pas    qu'il    ne   soit  quelquefois 
permis,  qu'il  ne  soit  utile  même  ,  de  cri- 

-ijui  lui  a  mérité  de  la  part  de  Lonii  XV  des  lettres 
de  Noblesse,-  parce  que  sa  museavoit  toujours  res- 
pecté les  moeurs  et  la  rt;l!gion  :  honneur  unique,  et 
dont  trop  peu  (U  nos  Poètes  se  sont  rendus  digne*. 
Grtsict  a  débuté  dans  la  carrière  poéti  jue  par  son 
chtf- d'oeuvre.  Vtrtvert ,  dit  "M.  Subuthitr  ,  %ztz  Xo\x- 
jouii  un  |>ocme  charmant  et  inimiîabie,  aussi  piquaV.t 
dans  les  détails  qu'il  est  riche  et  ingc'n'euK  dans  -la 
fiction.  Ses  autres  poésies  légères  le  m.ettent  égale- 
m€Ht  au-dessus  ^e  la  fi'upart  des  l^oëtes  de  nos  joiirs% 
qui  ont  travaillé  dans  ce  genre.  Si  l'on  pardonne 
quelques  ncgJiger.ces,.  qui  doftner.i  quelquefois  de  l'a  - 
grcment  .au  style  ,  et  certaine»  longueurs  qui  lui  en 
ôtent ,  rious  n'avons  rion  de  «neux  pour  le  Riturel  , 
les  grâces  et  une  simplieit:-  ingOiiileuse. 
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tiquer  les  m-nivais  Aureurs ,  et  de  prendre 
en  mïia  la  défense'  du  bon  goûr  contre 
ses  <;:inem,is|  conim^i  on  peur  démasquer 
l'err:ur  ,  l'hypocrisie  pt:rnicicuse  ,  et  taire 
connoî;re  les  gens  dangereux  ,  afitl  q-u'iis 
jie  nuisent  à-  personne.  Mais  si  la  critique 
est  utile  et  incontestablement  nécessaire 
pour  la  perfection  dzs  i-.trres  ainsi  que  des 
arts;  il' faut  qu'elle  pi^éser.te  ua  f;;a  qui 
éclaire ,  et  non  pas  une  ilamme  qui  dé- 
vore. Il  faut  qu'elle  soit  exempte  de  toute 
personnalité;  et  que  sa  maiigiiité  ,  qua:vd 
elle  peut  et  doit  en  avoir,  s'attache  aux 
ouvrages  ,  et  jamais  à  la  conduite  privée 
des  Auteurs.  Il  faut  qu'elle  soit  juste  et 
équitable ,  et  qu'en  cen">urant  les  défauts , 
elle  rende  justice  au  mérite  et  aux  talens  ; 
et  c'est  ce  que  BoiUau  lui  -  même  n'a  pas 
toujours  observé.  Le  fiel  qu'il  a  répandu 
sur  les  célèbres  Qulnauh  et  Perrault ,  en 
ternissant  leur  gloire  pour  un  temps  ,  ne 
l'a  pas  entièrement  obscurcie  ,  et  la  pos- 
térité ,  seul  juge  impartial  et  incorruptible-, 
,Ja  leur  a  enfin  rendue. 

Il  fa'Joit  que  le  temps  vengeât  l'autenr  "d'Armide  : 
Ce  Juge  des   talens   en  sa  faveur  décide  : 
Chaque  jour  à  sa  gloire  il  parcît  aiouter. 
Aux  dépens  du  Poëce  on   n'entend  plus  vanter 
Ces  accorda  langulssans  ,  cette  folble  harmonie, 
Q  je  réchaulTa  Ouînavlt  du  feu  de  son  génie. 
La   Ha  n  ?  -S. 
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(^ttimult  est  en  cffcft  pour  le  genre  lyri- 
que ,  ce  cjue  BûiUûu  est  pour  la  saiiie  , 
ce  que  JLa  ForUilm  est  pour  la  fable  ,^c'est- 
à-d^re,  le  [^rancl  nu^dèle  de  son  genre  (*),\;^ 
-  Le  nom  ces  deux  Pcrr,2uh  ^  tant  décrié 
par  la  satire,  n'est  pas  non  plus  resté  sa::? 
gloire,  dit  un  Écrivain  récent;  et  il  en  a 
p-ioins  obtenu,  encore  qu'il  l'c.i  a  mérité. 
Chiiâc  Perrault  se  parrngea  entre  Ga lien  et 
Fltruvs  :  quoi  qu'en  dise  une  cpigramme  sa- 
tirique de  Bolluu,  il  ne  fut  pas  ignorant 
médecir.  et'  il  fjt  habi'e  architecte.  L'ob- 
servatoire et  Tare  d2  triomphe  du  faubourg 
Saint  -  Antoine  furent  élevés  sur  ses  des- 
sins ;  msis  sur- tout  il  donna  le  dessin  de 
cette  belle  façade  du  Louvre,  qui  n"a  rieri 
i\c  supérieur  ,  dit  M.  d'AUu:l:rt ,  dans  ks 
thêis-d'oêiîvrir  de  i'Uiilie  ancienne  et  mor- 
den:e  ,  et  que  Tenvie  a  tâché  d'enlever  à 
son  auteur  ,  mais  qui  lui  est  resté  maigre 
Ton  vie.  Il  eut  ber.ucoup  de  part  à  l'établis- 
scinent  de  l'Acadérnie  des  Sciences  ;  et  il 
i{xt   un    des    premiers    et    des    plus  d  gnes 


(*)  Ces  c'eux  de-nic^rs  vers, retournent  b'eii  l)cu- 
rcus'înnent  le»  tlcux  vtrs  où  OuinauU  est  cruelleinïnt 
saii  isé  par  son  Ciincmi  ; 

Et  toiii  ces  lieux  commiir.s  t'e  morale  î, brique 
.     Que  LulU  ï^ç\\zu'iû  dos  sons  de  sa  ivn.^iqac. 
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membres  de  cette  société  naissante  ,  qui 
«st  devenue  si  célèbre  et  si  utile  par  ses 
exceiiens  M-émo-ires,  et  par  les  lumières 
qu'elle  a  répaïKJLses  sur  les  objets  de  son 
institution.  C'est  pourtant  ce  Charles  Pir~ 
T.7ult  que  notre  dangereux  et  quelquefois 
injuste  satirique  a  cherché  à  ridiculiser  au 
€omnîencen>ent  de  son  quatrième  livre  da 
l'Art  poétique  : 

Pans  Florence  jadis  vivok   un  Médscin  , 
Savant   hal-'Ieur,  dit- on  ,  et  célèbre  assassin,  etc. 

Nous  en  sommes  fâchés  t^ow:  BoïlcJu ,  avec 
l'Écrivain  que  nous  avons  cité  ;  mais  aucun 
de  ces  traits  caustiques  ne  rappelle  ni  de 
près  ni  de  loin  l'homme  qu'il  a  voulu 
peindre  ;  et  toute  cette  allégorie  n'est  fondée 
que  sur  ce  que  Ptrrault ,  Médecin  de  pro- 
fession ,  se  livroit  par  goût  à  l'architecture 
où  il  a  excellé,  comme  notre  satirique  est 
forcé  d'en  conven'r.  Sa  haine  contre  Per^ 
rauk ,  venoit  de  ce  que  celui-ci  n'aimoit 
pas  les  satires  :  juste  et  louable  motif  de 
décrier  un  homme  estimable  à  bien  dçs 
égards  ! 

Charles  Perrault ,  qui  eut  encore  plus  de 
part  que  son  frère  à  la  haine  de  Boileau  et 
à  ses  satires,  ne  le  mérita  pas  davantage. 
Ce  Poète  étoit ,  dit-on  ,  secrètement  piqué: 
'^e  ce  que  dans  le  Poëmc  de  Perrault^  ia- 
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tlfuîé  It  SucU  dt  Louis  XÎJ\  il  n'y  étoii! 
pas  dit  un  seul  mot  de  lui  ,  parce  que  la 
satire  ne  plaisoit  pus  plus  à  Charles  Pcrrauk 
qu'à  son  frère.  C'est  contre  Charles  que 
sont  lancés  une  multitude  de  traits  épars 
dans  les  réflexions  sur  Lon^in ,  dans  aric 
foule  d'épîgrammes.  Mais  ce  n'est  poinr 
par-là  qu'il  faut  juger  de  lui  :  c'est  p^r  tous 
les  avantages  qu'il  a  procurés  aux  Lettres. 
Tout  ce  que  Louis  XIF  et  Colben  ont  faic 
pour  les  encourager  ,  les  illustrer  et  les 
récompenser,  ils  l'ont  fait  à  Tinstigatioii 
de  Pc-rault.  Celui-ci  inspiroit  Collert ,  dont 
il  avoit  acquis  et  mérité  l'estime  et  l'amitié , 
par  sa  probité  et  par  son  zèle  pour  le  bien 
public  ;  Colben  inspiroit  Louis  XIV;  et  l'on 
<îûit  rendre  cette  justice  à  Perrault ,  qu'il 
ne  se  servit  du  grand  crédit  qu'il  avoit  sur 
ce  digne  Ministre  du  plus  grand  de  nos 
Rois  ,  que  pour  faire  fleurir  les  Scieuces 
et  les  Arts ,  et  faire  accorder  des  pension* 
et  des  récompenses  aux  hommes  céKbres 
dans  les  lettres  ,  soit  en  France ,  soit  dan^î 
les  pays  étrangers.  Pirrault  ne  songeoit  qu'a 
la  gloire  du  Roi  et  qu'au  bien  des  Lettres  ; 
il  aimoit  la  France  et  son  siècle  ^  et  vouloic 
les  hortorer.  Son  zèle  le  porta  peut  -  erre 
un  peu  trop  loin  ,  en  donnant  dans  son 
Poëme  la  préiérence  aux  P^îoderncs  sur  les 
Ancitns.  Ce  qui  l'engagea  dans  une  dispute 
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littéraire  ,  qui  fit  pi  1:5  de  bruit  qii^ella  ne- 
Jiiéritoit  ;  et  Perrault  ne  concevoit  pas  la 
ridicule  querelle  qu'oin  lui  faisoit  à  ce- 
sujet  ,  puisqu'on  divoit  naturelier.ient  pren- 
dre moins  d'intérêt  à  runtiquité  qu'à  son 
siècle.  Il  eut  le  nialliaur  d'avoir  en  tête 
des  adversaires  r^idoutabies  et  plus  forts 
q'.:e  lui ,  qui  le  terrassèrent  dans  cette  lutte, 
et  firent  d:ins  l'esprit  du  public  beaucoup 
da  tort  à  î;o;i  !?;orit  et  à  sa  gloire  iittéraire. 
Cependant ,  on  estime  encore  son  Élone  hls' 
toTîq::c  des  grands  homn-.es  qui  ont  paru 
dans  le  dix-soptième  siècle,  son  Dialogue 
de  Li:7:iour  a  d&  V amitié  ^  et  son  Épitre  à 
Aï,  de.  la  QjùntinU  ,(*),  Il  n'en  est  pas  de 
TiTome  de  s^v's  autrss  Ouvrages,  qui  sont  en. 
grand    nombrv'  ,    en    vers  ^-t  en  prose  ,   et 


(*)  Le  riiblic  crci*  ,  sur  !s  foi'ce  Bciica-u  et  sur  ce!îe 
du  ti're,  q.'.o  le  conte  de  Peau  d\4ni  ne  mérite  pas 
«it;re  lu,  et  il  nz  le  Ut  point  i  le  public  esi trompé  i 
il  <ferûlt  fort  éio\\ï\i  d'y  trouver  beaucorp  de  triiits 
tli^iies  de  La  Fontr.inei  Nous  en^dirons  presque  autant 
ce  Grisclldis.  M.  d'Alcrnbirt  a  tiré  de  quelques  autres 
de  SCS  Ouvrages,  des  vers  qui  méritent  les  éloges 
qu'il  leur  donne.  C'est  le  fils  de  Chailcs  Pcrrauit  , 
Y^OTCïTCii  PcsrcnU  d'Armancourt  ,  qui  est  Auteur  de  <îes 
contes  de  F'.;es  ,  qui  sont  entre  les  mains  de  tous  les 
cnùns  ,  et  dont  quelques-uns  ,  tels  q.'.e  la  B.rbc-bicue 
et  le  Peu:  Fcucitt  sont  d'un  si  grand  intérêt.  Dict. 
Er.cycl, 
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dont  on  auroit  p^iiiv  :i  souieiiir  aujourd'hui 
ia  lecture. 

Si  le  trop  terrible  ennemi  de  Perrault 
n'avoir  aiguisé  ses  traits  acérés  qi:e  contre 
ces  derniers  ouvruges  ,  il  seroit  sans  doute 
moins  blâmable.  Mais  un  satirique  ne  reste 
pi  es  que  jamais  dans  les  justes  bornes.  La 
satire  ,  d'abord  mod-jrée  et  légitime  ,  de- 
vient bientôt  outrée,  piquante,  person- 
n-jl'c  et  partiale.  Sous  prétexte  de  venger 
le  bon  goût ,  on  se  venge  soi-même  ,  oa 
satisfait  son  ressentiment  et  sa  haine.  Pour 
réjouir  1j  lecteur,  on  ai^.uise  les  traits  ùa 
ia  satire,  on  mord  ,  on  déchire  sans  mé- 
iK'^ement.  On  n'épargne  plus ,  lorsqu'isn^ 
fois  on  se.  voit  applaudi  de  ses  premiers 
essais  ;  et  malheureusement  la  satire  ingé- 
nieuse Ttst  presque  toujours.  Elle  plaît  a 
notre  malignité,  qui  aime  sur-tout  à  voir 
tourner  en  ridicule  ,  parce  qu'il  n'y  a  guère 
d'abaissement  plus  grand,  ni  qui  soit  plus 
sans  retour  ;  car  on  a  honte  d'estimer  dans 
la  suite  ceux  dont  on  s'est  moqué.  C'est 
pour  cela  que  la  réputation  de  Qiànauh  a 
encore  aujourd'hui  tant  de  peine  à  se  réta- 
blir ,  et  que  celle  de  Coùn  n'a  pu  se  rele- 
ver. Qu'on  lise  néanmoins  TH-stoire  de 
l'Académie  Françoise   (*),   et  l'on  verra 

(*)  Par  M.  IVbbé  r/'t)/:vff ,  inférieur  t'anî  sa'con- 
ilnuatigfi  à  ion  prcucçesseur  le  ctlè!)re  Fëlisicn.  Le 
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que  les  Cissaoms ,  les  Cotln  ,  dont  \fs 
noms  remplissent  si  souvent  les  mordans 
hémisriches  de  ce  cruel  et  trop  ingénieux 
satirique  ,  mériroient ,  à  plusieurs  égards  , 
Tts  iriie  publique  qu'rl  leur  a  fait  perdre. 

Cassaonts  étoit  assez  bon  Pocte ,  et  Pré- 
dicateur estimé.  L'Ode  qui!  fit  à  lalouan^^ 
de  l'Académie  Françoise,  lui  en  ouvrit  les 
portes  à  Tàge  de  vingt  -  sept  ans  ,  et  Fe 
Poëme  qw'W  publia  Tannée  suivante,  où  il 
introduit  Henri  IV  ^  d<)nnant  des  instruc- 
tions à  Lvuis-  XIV,  Un  acquit  Testime  de 
M,  Colbtrt ,  qui  ne  sachant  point  estimer 
san«  récompenser,  lui  procura  une  pension 
GO  la  Cour,  lefit  garde  de  la  bibliothèqi>e 
(lu  Roi ,  et  le  nom«va  ensuite  un  des  quatre 
premiers  Académiciens  ,  dont  l'Académie 
fies  Inscriptions  fut  d'aborJ  composée.  Il 
étoit  sur  le  point  de  prêcher  à  Ta-  Cour  , 
lorsque  Boikau  ayant  mis  son  nom  avec 
celui  de  Cotin  dans  sa  troisième  satire ,  ce- 
irait  piquam  le  fit  renoncep  à  la  Ghaire>, 


x>eiî}eiiF  de-  ses  Ouvrages  est  sa  Prosodie  Françoise, 
Ses  traductions  ,  dit  M.  Saiathicr  t.  quoique  puremeat 
«écrites,  ipanquent  souvent  d'élégance,  de  £orce  et  de 
«.haleur  ,  par  trop  de  scrupuje  à  rendre  fidelîement  le 
texte  de  l'original.  1!  a  donné  une  magnifique  édition 
4e  Cicéron  ,   qui esl  estimée,  11  mourut  eii.1768  ,   âg< 
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et  l'interrompit  au  milieu  de  sa  course. 
Après  avoir  fait  les  derniers  eiTorts  pour 
regagner  l'estiiTUî  du  public  par  ses  Ouvra- 
ges ,  il  succomba  sous  le  poids  de  Tétude 
et  du  cha^'tin.  Ses  parens  avertis  que  sa- 
tére  se  dérangeoit  ,  accoururent  du  Lan- 
guedoc ,  et  le  voyant-  hors  d'état  de  pou- 
voir être  transporté  à  Nîmes  sa  patrie  ,  ils 
furent  contraints  de  le  mettre  à  Saint-La- 
zare ,  où  il  mourut  à  l'âge  de  quaiantc-six 
ans.  Triste  effet  de  la  satire,  et  qui  devoit 
bien  rendre  amer,  pour  l'Auteur  lui-même , 
le  plaisir  qu'elle  pouvoir  d'ailleurs  lui 
donner  '. 

Quant  à  l'Abbé  Cotln  ,  peut-être  il  au- 
roit  €U  le  tranquille  sort  de  tant  d'autres 
Écrivains,  qui  ne  valoient  pas  mieux  que 
lui ,.  ou  qui  peut-être  valoient  moifi s.  Pen- 
dant leur  vie  y  on  les  laisse  jouir  de  la 
bonne  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  et 
après  leur-mor^  leur  mémoire  est  ensvl'velie 
avec  leurs  cendres,  dans  un  même  tombeau. 
Au  fond ,  Cotin  n'éroit  pas  si  méprisable 
que  la  satire  l'a  voulu  faire  croire.  Il  sa- 
voit  les  langues  ,  étoit  chéri  dans  les  pîu»; 
illustres  compagnies  oii  Ton  ne  faisoit 
gr.êre  accueil  qu'au  mérite ,  et  prêcha  seizj 
Carêmes  dans  les  meilleures  Chaires  de 
Paris.  Qu'on  lise  ce  qu'il  a  écrit,  on  con- 
viendra   non  -  iiuljmeiic  qu'il    cteit  vers<;' 

M  (> 
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diiis  !a  Philosophie^  et  dans  la  Théologie  , 
mais  que  sa  pro,Q  a  quelque  chose  daisé, 
de  naic'  et  de  noble,  et  que  ses  poésies 
même  ont  de  (juoi  plaire  en  bien  d-S  en- 
droits iiiix  personnes  les  plus  délicates.  On 
a  de  lui  des  madrigaux  et  d'autres  petites 
pièces- très-ingénieuses  (*).  Mais  il  eut  le 
malheur:  de-  déplaire  à  deux  hommes,  dont 
un  trait  de  plume  donnx^it  une  immortalité 
de  g'cire  ou  d'ignominie.  Il  avoit  offensé 
Jylai.cre,  en  publiant  à  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet, que  le  Duc  de  Montausur  étoit 
joiié  dans  le  Misanthrope  ;  et  ce  Seigneur 
qui  le  crut  ainsi  ,  en  fit  arrêter  la  repré- 
sentation ;  à  laquelle  ,  mieux  instruit ,  il  eut 
l'équité  de  ne  pas  s'opposer  ,  disant  :  Je 
voud-ols  ressembler  à  son  Akeste.  Cotln  avoit 
blâmé  BuiUau  de  son  goût  pour  la  satire  , 


{*)  On  citera  toujours  de  lui  cette  jolie  chanson, 
qui ,  à  la  morale  près  ,  est  d'une  d^^licaiesse  et  d\m 
îiaturtl  admirables  ; 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foi. 

Qu'eù:-e!le  fait  pour  sa  défense  } 
Nous  n'étions  que  n  nis  trois ,  elle  ,  r2mour  et  moi  , 

Et  l'amout  fut  d'intelligence. 
Et  cet  autre  quatrain  à  une  femme  qui  lui  écrivoit  : 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  , 
C'est  pour  vous  un  amusement. 
Moi  qui   vous  aime  ten.-irement  ,, 
Je  n'ecriî  que  pour  vous  le  dire. 
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et  il  étoit  intime  ami  de  GiiUs  EolUau  , 
brouilîé  alors  avec  le  Poëce  son  cadet. 
Selon  rAiiteur  des  Anudotis  littéraires  ^  ce 
fut  U  fatale  nécessité  de  la  r:me ,  qui  attira 
sur  l'Abbé  Cotin  les  traits  du  Poëte  satiri- 
que. Celui-ci  récitcir  à  funticre  la  satire 
du  Repas ^  et  se  trcuvoit  aircié  par  un  hé- 
misticlie  qui  lui  manquoit  : 

Si  l'on  n'est  plus  à  l'aise  assis  en  un  festin  , 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne 

Vous  voilà  bien  embarrassé,  lui  dit  Fu" 
retière,  que  n'y  mettez-vous  l'Abbé  Co:in? 
ïl  ne  fallut  pas  le  dire  d^ux  fois.  Quoi 
qu'il  en  so\t ,  Molière  q\  Bollcau  attaqv.èrent 
le  malheureux  Cotln  de  la  manière  que  tout 
le  monde  sait  ;  et  Cotln  ^  accablé  des  traits 
perçans  du  Satirique  et  de  la  scène  de  Trls- 
sotln^  ne  put  s'en  relever.  Il  baissa  telle- 
ment ,  que  ses  p^rens  agirent  pour  qu'il 
fut  mis  en  curatelle. 

Bol/eau  avo't  donc  plus  de  raison  qu'il 
ne  pensoit ,  fie  dire  lui-même  au  commen- 
cement d'une  de  ses  satires  : 

Muse  ,  cVisrgcons  de  style  ,  et  quittons  la  satire; 
C'est  \xn  mtchant  métier  que  celui  de  midire. 

Ce  qu'il  ajoute  n'est  pas  moins  vrai: 

A  l'Auteur  qui  l'embrasse  il  e«t  touiours  fatal. 

Le  mal  qu'on  dit  d'autrui ,  ne  produit  que  du  maî,  . 
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C'est  ce  qui  est  arrivé  à'  une  infinité  de 
Satiriques,  et  en  particulier  à  iowic,  an- 
cien Poëre  Grec.  Ses  poésies  et  oient  pleines 
de  médisances  et  de  satires  mordatiteS' 
contre  les  personnes  les  plus  respectables. 
Il  avoir  composé  une  pièce  violente  contre 
Ptûlcméc  PInUddphc ,  roi  d'Egypte ,  au  sujet 
de  son  mariage  avec  sa  propre  sœur.  Pour 
éviter  la  colère  de  ce  Prince ,  il  s'étoit 
sauvé  d'AJexandrie  :  mais  un  des  Généraux 
de  FtoUméc  l'ayant  pris  ,  lui  fit  mettre  da 
promb  autour  du  corps,  et  le  fit  jeter  dans 
ti  mer  (*). 

Ee  Salomon  du  N"ord  fit  subir  un  châti- 
ment moins  cruel,  mais  encore  plus  dé- 
shonorant, à  un  célèbre  Poète  de  ce  siècle. 
Celui-ci  s'étoit  permis  de  composer  quel- 
ques vers^  satiriques  sontre  ce  Prince  ,  en 
quittant  sa  Corur.  On  découvrit  le  lieu  de 
sa  retraite.  Deux  Officiers  sV  rendirent.  Ils 
prirent  leurs  mesures  pour  qu'on  ne  pût 
ni  entendre  ni  empêcher  l'exécution;  Ayant 
rrouvé  ie  coupable  seul ,  un  d'eux  lui  dé- 
clara qu'il  étoit  chargé  de  la  part  du  Roi 
de  Prusse ,  de  corriger  avec  le  bâton  les  vers 


(*)  M.  Rolîin  qui  appelle  cela  une  juste  punition  , 
ne  considère  pas  assez  que  le  crime  de  la  satire,  quel- 
que odieux  et  injuste  qu'il  soit ,  l'est  bien  moi«s  que- 
Cdlul  de  la  cruauté. 
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iirsofens  qu'il  avoir  eu  l'audace  de  com- 
poser contre  ce  Prince.  L'Auteur  essaya 
en  tremblant  de  s'excuser  :  mais  on  fut 
sourd.  Il  fallut  ou  tendre  patiemment  le 
dos  ,  ou  perdre  la  vie.  Le  Poète  ,  convaincu 
intimement  de  la  vérité  de  cette  maxime-, 
qu'il  2  consignée  lui-mcnie  dans  un  de  sc6 
ouvrages, 

Un  chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  lion  mort  {*), 

crut  devoir,  pKir  prudence,  choisir  le  pre- 
mier pa-rti.  Le  ministre  de  la  Justice  royale 
s'acquitta  aussi  lestement  que  rigoureuse- 
ment de  sacomn>ission.  L'expédition  faite  , 
ce  nist  pas  tout,  ajouta- t- il,  j'ai  ordre. 
de  rapporter  un  reçu  en  bonne  forme ,.  signé  dt 
votre  main.  Le  siipplicJé  eut  beau  se  défendre 
encore.  Voyant  qu'on  se  préparoit  à  rer 
commencer  de  plus  belle,  il  consentit  à 
tout  ce  qu'on  voulut.  Le  reçu  donné,,  nos 
Officiers  se  retirèrent ,  et  allèrent  rendre 
compte  à  leur  maître  de  l'exécution  de  ses 
ordres. 

«  Gardez-vous  sur-tout ,  dit  le  Sage  ,  d^e 
parler  mal  des  Princes  et  des  Grands ,  dans 
l'es  lieux  que  vous  croiriez  aussi  sûrs  et  aussi 
secrets  que  votre  pensée  ;  et  ne  médisez 
point  du  riche  dlans  rintérieur  même  de  votre 

■  ■  .  ■■■  mm 

(*J  MdLr  est  (arùi  vimi  UQnt  rr.iTti^Q.   Ecci.  p. 
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maison:  car  les  oiseaux  du  Ciel  rappor* 
teront  vos  paroles,  et. la  à.irterie  se  hâtera 
de  faire  sa  cour  en  vous  trahissint  ('').Pour 
vos  propres  intérêts,  ne  dites  du  mal  de 
personne.  Au  défaut  d'autres  moyens  de  se 
venger ,  l'organe  ordinaire  de  !a  médisance 
est  toujours  prêt ,  et  facile  à  se  diriger 
contre  vous.  On  vous  déchirera  ou  l'on 
vous  tournera  de  même  en  ridicu'e,  et  ies 
rieurs  ne  seront  pas  toujours  de  votre 
côté."  Baufru  (*^),  l'un  des  Seigneurs  les 
plus  spirituels  de  la  Cour,  mais  d'un  esprit 
mordant  et  caustique,  avoit  reçu  quelque 
mécontentement  du  Djc  cVEpernon.  11  fît 
relier  un  livre  qui  avoit  pour  titre,  Les 
hauts  faits  du  Duc  d'Eptrnon  :  tous  les  feuillets 
étoicnt  en  blanc.  Cette  plaisanterie  et  d'au- 
tres aussi  piquantes  lui  attirèrent  quelques 
coups  de  bâton  ,  que  le  Duc  lui  fit  donner. 
A  peu  près  dans  le  même  temps  ,  il  se  fit 
peindre  avec  une  canne  à  la  main.  Quel- 
qu'un demanda  si  c'étoit  un  bâton  de  com- 


(*)  In  cogitatione  tua  régi  ne  dct-ahas  ,  et  in  sccreto 
tuhiculi  tui  ne  maUdixtùs  diviti  ;  quia  et  aves  cœti  por- 
tabunt  vocem  tuam.  Eccl    lO. 

•  (<*)  Né  à  Par  s  en  15S8  et  mo;t  en  1665  ,  avec  une 
grande  réputation  d'homme  aimable  et  de  lUieur  de 
tiors  morr\'  qui  l'ont  ren:^u  célèbre  Sous  les  règnes 
de  LokLs  Xill  et   de  Xc,;i;j  Xl'V, 
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mandemeiit.  AV  voyc^-vous  p.is ,  répondit 
le  'Duc  d'Èpci  non  ,  qu'il  <st  repréie/ité  comme 
un  martyr  ^  taiant  à  U  muin  L'inst ruinent  de  ton 
supplice  ? 

On  'lit  rarcmc.it  du  mal  de  celui  qui  n'en 
dit  de  pei'^o.ini.  Tout  le  mo:ide  %z  plair  , 
au  contraire,  à  en  dire  du  bien  ,  et  à  faire 
de  sa  retenue  le  sujet  de  son  éloge. 

Si  vous  ères  jaloux  de  votre  pi-op.-e  hon- 
neur et  de  l'estime  des  hommes  ,  ne  mé- 
disez point.  11  y  en  a  qui  croient  plaire  ou 
briller  par-là;  mas  on  les  dhesie  et  on 
les  méprise.  Et  qui  le  niérite  mieux  ?  Car, 
si  c'est  l'envie  ou  la  haine  q.ii  fait  parler 
le  médisant,  comme  il  ar.ive  presque  tou- 
jours, quelle  bassesse!  Si  c'est  de  s.ing 
froid  et  sans  intérêt  qu'il  déchire  dçsD:r- 
sonncs  de  qui  il  n'a  reçu  aucun  mal  ,  quel 
caractère  noir  !  De  quelque  côté  donc 
qu'on  envisage  le  médisant,  on  ne  peut 
que  îe  mépris.:r  et  le  haïr.  \JnQ  langue  mé- 
disante ,  dit  un  ancien  Poëte,e>t  ordinaire- 
ment rind.ce  d'un  ame  méchante  (*). 

Le  r.ié'.Iisant  ne  p'aît  qu'à  ceux  qui  ont 
be  luccup  do  malignité,  ou  des  raisons  par- 
ticulières :  encore  aiment-ils  toujours  plus 
la  médisance  que  le  médisant.   Il   leur   ap- 


(  *  )  ^'-^gnc  est   maliloquax  mentis   indicium  malau 
P.  S;  rus. 
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prend  ce  qii'it  peut  faire  contre  eux  par 
ce  qu'il  fait  comreles  autres  :  et  qui  est-ce 
qui  n'a  pas  à  craindre  hs  traits  d'une  mau- 
vaise langue?  On  ia  hait  donc,  au  fond, 
de  quelque  caractère  qu'on  sait.  Les  gens 
malins,  ennemis  ou  jaloux ^  ne  l'écoutenr 
que  pour  en  nourrir  leur  malignité  ,  leur 
haine  ou  leur  envie  ;  et  ils  la  percent  à  son» 
tour  des  ntèmes  traits  dont  elle  a  percé  les 
autres.  Les  gens  de  bien  qui  réfléchissent 
sur  l'indignité  de  ces  sortes  de  discours, 
se  bouchent  les  breiiles  pour  ne  pas  le$ 
entendre  :  ils  s'indignent  contre  celui  qui 
kur  apprend  ee  qu'ils  ne  voudroient  pas 
savoir. 

La  médisance-  a  l'art  funeste  de  pren-dre 
différentes  formes,  et  de  se  rendre  quelque- 
fois presque  insensible  ,  pour  faire  des  bles- 
sures plus  profondes.  Tantôt  elle  impose 
de  faux  crimes ,  découvre  ceux  qui  sont 
secrets,  augmeme  ceux  qui  sont  connus. 
Tantôt  elie  tourne  en  ridicule  la  conduite, 
les  manières  d'une  personne,  donne  unr 
iTiauvais  sens  à  ce  qu'elle  dit  ou  à  ce  qu'elle 
fait;  et  ce  quiesr plus  criminel  encore,  elle 
interprète  mal  ses  bonnes  mtentions,  nie 
ses  qualités,  ses  taîens,  ou  se  plaît  à  les 
diminuer  malignement.  Quelquefois  un 
geste,  un  souris  ,  un  coup  dœil  ou  de  tète, 
un  petit  air  de,  mépris  ou  de  dédain  ,  sont 


DES    Mœurs.  i$-y 

autant  de  médisances  coupables.  Le  silenuc 
même,  dans  certaines  cvccasions  ,  ou  une 
foible  loiiangç ,  sont  des  traits  délicats  ec 
perçans  d'une  médisance  adroite  ou  timide, 
qui  n'en  est  pas  moins  crimii-uille.  Celle 
qui  prépare  ses  coups  par  des  préliminaires 
honorables  ou  affectueux  ,  est  la  piu3  ma- 
licieuse ;  mais  celte  qui  les  trempe  dans 
la  fine  raillerie  ,  est  la  plus  cruelle  :  ils  font 
d'autant  plus  d'impression,  qu'on  sait  Leur 
donner  un  tour  subtil  et  plaisant  ;  sem- 
blables à  la  piqûre  de  l'aspic ,  qui  est  presque 
imperceptible ,  et  qui  n*excite  d'abord  qu'ufi« 
démangeaison  agréable  ,  mais  qui  &iit  glisser 
îe  venirr  si  avant,  qu'on  ae  peut  plus  y 
apporter  de  remède. 

La  médisance  faite  par  indiscrétion  ,  par 
légèreté  d'esprit  et  par  une  envi^  de  dire 
tout  ce  qu'on  sait ,  quoique  moins  crimi- 
nelle et  moins  odieuse  que  celle  qui  se 
fait  par  malice  ,  par  haiiîe,  par  vengeance  j 
par  envie  et  avec  dessein  de  nuire,  n'est 
pas  néanmoins  sans  péché  ni  sans  injus- 
tice ,  puisqu'elle  flétrit  également  la  répu- 
tation et  ravif  l'honneur  injustement. 

Je  dis  injustement  :  car  an  ne  doit  appeler 
médisance^  qu-e  celle  qui  apprend  et  fait 
connoitre  le  mal  sans  raison  suffisant» 
et  légitime.  Ce  n'est  donc  pas  médire  ,  que 
de  découvrir  un.  vice  ou  un  défaut  d'auirui  j. 
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lorsque  c'e^-t  pour  le  biv^n  de  l'État ,  pour 
l'honneur 'de  la.Reiigioa,  pour  l'édrâi-'a- 
tion  des  autres ,  pour  l'avantage  dé  celai 
dont  on  parle  ^  ou  pour  empêcher  qu'il  ne 
nuise.  Mais  il  tai!t  n'en  parier  alors  qu'à 
des  personnes  pruaenres ,  qui  puissent  y 
apporter  du  romcde.  C'est  même  ciiarité  que 
d'en  parler  de.'  la  sorte,  et  quelquefois  il 
y  a  oblis^ation.  Vous  mettez  un  domestique 
à  ia  porte,  parce  qu'il  a,  des  déf^iuts  es- 
sentieis.  Une  personne  qui  veut  le  prendre  , 
vient  vous  demander  si  elle  peut  compter 
sur  lui  :  vous  pouvez  ,  vous  devez  nicine 
dire  ce  qui  en  est  ;  mais  il  faut  le  fjire 
svec  tous  les  rnéna^emens  que  la  charité 
demande.  Si  vous  dis^irriuliez  jes-  défautç 
de  ce  serviteur  ,  vous  seriez  cause  de 
tr.\it  le  ir.aî  qu'il  frjroit  dans  la  m:r!Son  cil 
on  le  prendroit  sur  votre  parole.  Cs;  seroit 
aur.si  une  charité  serupu'cuse  et  malréglée, 
que  de  ménager  mal-à-propos .  ia  réputa- 
tion d'un  homme  de  mauvaise  foi  ou  d'un 


scélérat,  iorsqueae   est  -prcjuciîCiaiJief  au 
pu'Dlic.^  '  ;  :in..:.' 

Quoiqu'il  faille  être-  fort  délicar  à  ne 
point  médire,  on  ne  doit  pas  moiiis  éviter 
encore  une  autre  cxtrémicé  où  tombent 
quelques-uns,  qui,  pour  fuir  la  n-.édisance., 
louent  le  vice  même  ou  l'excusent,  et  le  trans- 
forment  en   vertu,   u  I;   ne   faut  pas,   dit 
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St,  François  dt  S.iUs ,  pour  Se  garantir  de 
la-  nrj  lisancc  ,  favoriser  les  'autre.;  vices  r.i 
les  tlatter  :  miis  on  doit  dire  sans  dégui- 
sement et  SJMS  détour,  ({U'iia  vice  -est  ua 
vice,  et  blâmer  ce  qui  est  biàmahle,  lors- 
que l'exige  l'utilité  de  celui  qui  parle  ou 
de  ceux  à  qui  on  purîe.  On  raconte  de- 
vant de  jeunes  personnes  de.J  i-in\\\\^x\ik^ 
indiscrètes  et  dangereuses  que  d'autre^  se 
-permettent  :  si  vous  ne  les  blàpez- pas,  et 
•que  vous  entrepreniez  de  'es  excuser;  .en  les 
qualifiant  de  simplicité  innocente  qui  n^ 
songe  à  aucun  mal,  ou  de  gaieté  sanscon- 
sécruence,  ces  âmes  tendres  qui  vous  écou- 
tent prendroat.  occasion  de  s'en  permettre 
autant.  Il  est^donc  de  leur  utilité  que  vous 
disiez  sur-le-champ  ce  que  vous  en  pcns€z  ; 
à  moins  que  vous  ne  croyez  devoir  re- 
mettre cette  instruction  à  un  temps  plus 
convenable.  Vous  êtes  encore  obligé  de 
parler  ,  si  vous  kxzî,  des  premiers  de  la  com- 
pagnie, et  que  votre  silence  dût  passer  pour 
une  approbation.  Mais  tenez  la  balance  bien 
juste,  et  n'y  mettez  rien  qui  diminue  oli 
augmente  la  chose.  '> 

'Enfin  ,  en  blâmant  le  vice  ,  il  faut  épar- 
gner la  personne  le  plus  qu'il  est  possible  , 
reconnoître  volontiers  le  bien  qui  se  trouve 
en  elle,  et  qui  compense  en  quelque  sorte 
ce   qu'on  est   forcé  d*y  censurer,  u  II  est 
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vrai,  dit  k  respectable  Moraliste  qui  nom 
sert  ici  de  guide,  qu'on  peut  parler  libre*- 
Tnent  des  pécheurs  reconnus  publiquement 
pour  tels ,  et  diffamés.  Mais  c-e  doit  être 
avec  un  esprit  de  cliarité  et  d^  compas- 
sion ,  et  noTi  pas  avec  orgueil  ou  par  au- 
cune joie  maligne  :  car  la  joie  du  mal  est 
criminelle.  A  l'égard  des  ennemis  de  Dieu 
et  de  l'Église^  il  faut  les  décrier  autant  qu'on 
peut,  tels  ^ue  les  chefs  des  hérétiques  et 
des  schismes  ,  et  tous  leu-rs  partisans.  C'est 
•charité  de  crier  au  loup  ,  quand  il  es.t  entre  les 
iréhls. 

Chacun,  ajoute-t-il,  se  donne  la  li- 
berté de  censurer  les  Princes  et  de  médire 
des  Nations  eiîtières ,  selon  la  diversité  des 
inclinations  dont  on  est  prévenu  à  leur 
égard.  Ne  faites  pas  cett^  faute  :  outre 
qu'elle  offense  Dieu,  elle  pourroit  vous 
susciter  des  peines   et  des  querelles. 

Toutes  les  fois  q-ue  vous  entendez  mal 
parler  de  quelqu'un,  tâchez  de  rendre  dou- 
teux ce  qu'on  en  dit ,  si  vous  pouvez  le  faire  à 
juste  titre  ^  du  moins  excusez  son  intention. 
Si  cela  ne  se  peut  pas  encore ,  témoignez 
<jue  vous  en  avez  pitié.  Pensez  en  vous- 
même  et  faites  penser  aux  autres  qu'il  n'e<t 
personne  sans  péché  et  sans  défaut,  et  que 
ceux  qui  ne  tombent  pas  dans  de  grandes 
fautes,  doivent  craindre  d'y  tomber.  Écar- 
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4CZ  le  discours  en  changeant  la  conver- 
sation, ou  de  quelque  autre  manière  que 
votre  prudence  vous  suggérera   (*).  » 

Tel  est  le  caractère  de  Thomme  vertueux; 
II  se  fait  un  devoir  de  garder  le  silence  sur 
les  défauts  d'aurrui ,  il  tache  même  de  les 
justifier.  C'est  pour  lui  un  vrai  plaisir  d'a- 
voir occasion  de  parler  sans  flatterie  des 
Jjon.ies  qualités  de  ceux  qu'il  connoîr.  Les 
méchans  ,  au  contraire  ,  les  cœurs  noirs  , 
goûtent  une  affreuse  satisfaction  à  dire  tout 
-le  mal  qu'ils  savent,  lorsqu'ils  croient 
■pouvoir  le  faire  sans  danger.  Ils  n'oseroient 
parler  mal  de  ceux  qui  sont  présens  ,  ou  de- 
vant ceux  qui  s'y  intéressent.  C'est  contre 
les  absens,  .<;'est  devant  des  personnes  en- 
nemies ou  indifférentes  qu'ils  ont  la  basse 
•lâcheté  de  se  dechainer.  Leur  langue  est 
-comme  une  épèe  à  deux  tranchans  ,  qui 
n'épargne  personne.  Les  amis  et  les  enne- 
iïiis  ,  les  parens  et  les  étrangers,  le  sacr^ 
■et  le  profane,  tout  est  la  victime  de  leur 
m3!igni^é. 

Celui  qui  estjalouxdefesfime  des  hommes 
et  de  sa  propre  réputation,  ne  dira  jamais 
rien  qui  puisse  nuire  à  celle  des  autres;  On 
dit  rarement  du  mal  de  -celui  qui  n'en  dit 
de  personne.  On  se  plaît^  au  contraire,  à  le 

■  I  ■  "y^^^  ■  .II!  I  II  I     ■       I      ■» 

{•)  Itttrêduction  à  la  vie  âcvou. 
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louer  et  à  lui  rendre  cette  justice.  Il  {lit 
avec  joie  tout  le  bien  qu'il  sait,  et  tait 
le  mal  lorsqu'il  n'a  pas  de  justes  raisons 
•dîle  faire  connoître.  Croit-il  pouvoir  parler 
des  vices  ou  dos  défauts  d'autrui.,  il  s'abs- 
tient de  nommer  les  personnes  ,  à  moins 
qu'elles  n'aient  renoncé  publiquement  à  leur 
honneur  ou  perdu  tout  droit  à  liur  répu- 
tation. Il  aime  à  dire  du  bien  de  ses  en- 
nemis mêmes  ;  et  ce  qui  est  peut-être  plus 
encore,  il  aime  à  en  entendre.  Non-seule- 
ment il  ne  dit  jamais  aucun  mal  de  per- 
sonne, mais  il  ne  souffre  point,  autant 
que  les  circonstances  le  permettent,  qu'oti 
le  fasse  en  sa   présence. 

Car  ce  n'est  pas  assez  de  ne  point  mé- 
dire,  on  doit  encore  fermer  l'oreille  à  la 
médisance.  Celui  qui  récou4-e  est  presque 
aussi  coupable  que  celui  qui  Ta  dit  :  il  en 
est  le  criminel  complice.  Applaudir  au  mal, 
c'est  s'en  rendre  coupable  ,  et  souvent 
même  plus  que  celui  qui  le  fait.  Aussi  le 
Sage  nous  recommande-t-il  de  ne  point 
prêter  l'oreille  aux  langues  médisantes  : 
Faîtes  ,  dit- il ,  comme  une  haie  d'épines  à  l'en- 
trée de  vos  oreilles  ,  et  nécoute^  pas  la  méchante 
langue.  Le  plus  sur  moyen  de  la  faire  taire 
est  de  ne  pas  l'écouter.  Le  vent  d'aquilon 
dissipe  la  pluie  ,  et  U  visage  triste  fait  taire 

la 
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la  langue  médisante  {^).  Témoi;^nez  que  la 
inédisance  vous  déplair ,  et  engagez  celui 
qui  parle  à  épargner  la  réputation  d'autrui. 
VriQ  personne  voulant  dire  à  une  autre 
quelque  chose  au  désavantage  du  prochain  , 
celle-ci  lui  fit  ce  compliment  qui  la  sur- 
prit et  qui  ne  lui  plut  guère  :  Il  y  a  déjà 
lo/:^- temps  que  je  me  suis  mis  en  possession  dt 
n  entendre  jamais  parler  mal  de  personne.  Si 
vous  ave^  quelque  chose  de  bon  à  me  dire  de 
la  personne  en  question ,  je  l'écouterai  avec 
plaisir  ;  sinon  je  vous  prie  de  me  dispenser 
d'une  audience  qui  me  feroit  peine, 

M.  de  Chanfeuil  de  Grandpré  se  trouva  un 
jour  dans  une  maison  respectable,  où  un 
Lieutenant  de  Roi  d'une  ville  de  province  , 
homme  caustique  et  fort  médisant  ,  parloit 
très-désavantageusement  de  son  Gouver- 
neur, avec  qui  il  étoit  brouillé.  Monsieur, 
lui  dit  M.  de  Grandpré  ,  vous  déchire^  à 
tort  une  personne  que  j'estime  et  à  qui  j'ai  mille 
obligations  :  vous  m^  faites  l'honneur  d'avoir 
quj^lqui  bonté  pour  mol  :  si  vous  ave^  bien  ré- 
solu de  briller  à  ses  dépens ,  vous  m'obligere^ 
beaucoup  de  ne  pas  m'en  rendre  témoin.  Le 
Lieutenant  de  Roi ,  confus  et  charmé  de  la 
manière  honnête  de  M.  de  Grandpré,  lui 
dit  que  puisque  le  Gouverneur  étoit  de  ses 

(♦)  Eccl.  iS.  Prov.  2j, 
Tome  V.  N 
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amis,  il  changeroit  de  ton  et  d'entretien, 
et  qu'il  y  avoit  tant  de  plaisir  à  être  dans  sor» 
amitié,  qu'il  le  prioit  de  lui  accorder  cette 
grâce.  Jt  vous  l'ofre ,  lui  répondit  M.  de 
Grandpré,  mais  à  condition  que  les  abscns. 
foîir  qui  je  ni  intéresse ,  ne  seront  jamais  im^ 
-punitnznt  déchirés  en  ma  présence. 

Ceux  qui  ont  autorité ,  sont  obligés  de 
fermer  la  bouche  au  médisant.  «  Ne  per- 
mettez pas  ,  disoit  St.  Louis  à  son  fils  , 
ijue  personne  ait  la  hardiesse  de  prononcer 
devant  vous  aucune  parole  qui  puisse  porter 
qui  que  ce  soit  au  péché  ,  ni  d'attaquer , 
par  la  médisance,  la  réputation  des  au- 
tres. ■!>  Louis  XI F,  qui  avoit  toutes  les 
qualités  d'un  grand  Roi ,  ne  s'étoit  pas  seu- 
lement interdit  la  médisance,  toujours  in- 
décente dans  la  bouche  d'un  Prince;  maïs 
il  la  désarmoit  lorsqu'elle  osoit  paroître 
devant  lui.  Un  petit -maître  voulant  jeter 
un  ridicule  sur  l'incapacité  d'un  jeune  Sei- 
gneur ,  dit  à  ce  Prince  qu'on  feroit  un 
gros  livre  de  ce  que  ce  Seigneur  ne  savoît 
pas.  Le  Roi  prenant  un  air  sévère ,  dit  à 
ce  railleur  :  Et  l'on  en  feroit  un  fort  petit  de 
ce  que  vous  savej(^. 

L'illustre  Jeanne  d* Arc  ,  après  avoir  sauvé 
la  France  par  des  exploits  qui  paroîtroient 
incroyables,  s'ils  n'érôient  aussi  attestés 
qu'ils  le  sont,  fut  prise  enfin,  comme  on 
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sait ,  par  les  Anglois.  Ils  résolurent  de  faire 
mourir  ,  par  un  jugement  solennel ,  une  fiile 
if rèprochabli,  vertueuse, comblée  de  gloire, 
et  dont  tout  I3  crime  étoit  de  les  avoir  trop 
souvent  birtus.  Avant  le  jugement  ,  un 
Docteur  prononça,  en  sa  présence,  sous 
le  titre  de  Prédication  charitable  ^  un  discours 
rempli  d'invectives  centre  e'ie  et  contre  le 
Roi  de  France.  Jianm  ne  répondit  rien  sur 
ce  qui  ne  concernoit  qu'elle  :  mais  quand 
elle  entendit  insulter  le  Roi ,  elle  inter- 
rompit le  prédicateur.  P^-r  ma  foi ,  S'.re ,  lui 
dit-elle  ,  révérence  gardée ,  je  vous  ose  bien  dire 
€!  jurer  ,  sur  peine  de  ma  vie  ,  que  mon  Roi 
est  le  plus  noble  Chrétien  de  tous  les  Chrétiens , 
et  n'est  point  tel  que  vous  dites.  Qui  ne  se- 
roit  touché  de  ce  témoignage  d'amour  et 
de  zèle  pour  un  Roi  qu'elle  avoit  si  bien 
servi ,  et  qui ,  avec  une  indigne  indifférence , 
la  laissoit  périr  si  misérablement ,  tandis 
qu'il  eût  pu,  ce  semble,  la  sauver  et  la 
racheter  ! 

Si  vous  avez  entendu  quelque  parole 
contre  la  réputation  du  prochain  ,  gardez- 
vous  de  la  répéter,  et  comme  dit  l'Esprit- 
Saint,  faites-la  mourir  dans  vous-même  (*). 
Le   mal    que  nous   apprenons   des    autres 


("^  Audisti  verhum  adversiis  proximum  tuurn  ?   com- 
moriutur  in  t:,  Eccl.  10. 
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doit  être  enseveli  chez  nous  ,  quand  il  n'y 
a  pas  de  pressante  nécessité  de  le  redire. 
Lorsqu'on  racontoit  à  la  vertueuse  Reine 
de  France  ,  épouse  de  Louis  XV ,  quv.lque 
fait  qui  blessoit  l'honneur  du  prochain  , 
çUe  refusoit  d'abord  de  le  croire.  La  chose 
devenoit-elle  publique  :  elle  excusoit  ou 
plaignoit  la  personne  ,  et  n'en  parloit 
plus. 

On  ne  doit  pas  moins  respecter  la  mé- 
tnoire  des  morts  que  la  réputation  des 
vivanSo  On  parloit  en  présence  de  Milord 
Bolyn^brockc ,  de  l'avarice  dont  le  Duc  d^ 
Marlborou^h  avoit  été  accusé,  et  Ton  citolt 
des  traits  sur  lesquels  on  appeloit  au  ter- 
nioignagede  Bolyngbrocke ,  qui  avoit  été  l'en- 
iiemi  déclaré  du  Duc.  Cétolt  un  si  grand 
hommz  ,  répondit  -  il  ,  que.  j'ai  ciihlié  tes 
vices. 
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Sadinei  prudemment  Us  personnes  présentes. 

Trop  noble  dans  ses  scntimens  pour 
avoir  la  bassesse  et  la  lâcheté  de  déchir^^r 
la  réputation  des  absens  ,  l'honnête  homme 
n'a  pas  non  plus  la  cruauté  et  ne  se  fait 
pas  un  plaisir  malin  de  railler  ceux  qui  sont 
présens.  Il  badine  quelquefois  pour  égayer 
la  conversation  ,  mais  sans  blesser  :  on  rit 
avec  lui,  mais  personne  ne  pleure.  U  ne 
ressemble  pas  à  ces  homme»  caustiques  et 
amoureux  de  leurs  pensées ,  qui  ne  peuvent 
retenir  un  bon  mot  ;  et  il  croit  que  c'est 
souvent  avoir  beaucoup  d'esprit ,  que  de  ne 
pas  faire  usage  de  tout  son  esprit.  Ceux 
qui  se  p'aisent  à  rire  des  autres,  devroient 
penser  qu'il  n'y  a  point  de  vie  assez  pure 
pour  avoir  droit  de  censurer  celle  d'autrul, 

La  raillerie  ,  qui  fait  partie  des  amuse- 
mcns  de  la  conversation  ,  est  difficile  à 
manier.  De  la  plus  douce  raillerie  à  l'of- 
fense il  n'y  a  souvent  qu'un  pas.  Il  est  si 
rare  et  si  difficile  de  rire  des  autres  sans  les 
choquer  ,  qu'il  vaudroit  m.ieux  s'en  abstenir 
entièrement.  L'amour  propre  est  si  délicat,' 
qu'il  est  presque  impossible  de  le  toucher 
sans  le  blesser,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse  avec 
beaucoup  de  lé£,èreté  et  de  prudence.  Il  faut 

N  3 
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que  le  badlnage  soit  mêlé  de  tant  d'égards 
et  d'estime  ,  que  la  personne  qui  en  est 
le  sujet  ,  en  soit  moins  offensée  quç 
flatrée. 

Aux  bons  mots  que  l'on  dit ,  joignez  aussi  les  vôtre»; 
Mais  faites  ,  quand  vous  en  direz  , 
Que  ceux  dont  vous  vous  raillerez  , 
Fuissent  rire  comme  les  autres. 

Pavillo  N. 

L'objet  de  la  raillerie  doit  tomber  sur 
des  défauts  si  légers  ,  que  la  personne  in- 
téressée en  plaisant'^  elle-même  :  la  raillerie 
délicate  est  un  composé  de  blâm.e  et  de 
louange  :  elle  ne  touche  Ié^.èrement  sur 
^e  petits  défauts  que  pour  mieux  appuyer, 
sur  de  grandes  qualités. 

Sans  ces  sages  égards  que  demandent 
l'honnêteté  et  la  politesse,  le  badinnge  le 
plus  agréable  peut  dégénérer  et  choquer. 
Plus  même  il  amusera  la  compagnie,  plus 
il  déplaira  et  fera  de  peine  à  la  personne 
qui  en  est  l'objiit,  sur-tout  s'il  jette  sur  elle 
une  espèce  de  ridicule  :  car  le  ridicule 
offense  plus  que  le  déshonorant.  En  ne 
croyant  que  plaisanter ,  on  blesse  ,  et  quel- 
quefois d'une  manière  très  -  sensible  et 
très- piquante.  La  personne  que  vous  at- 
taquez a  seule  droit  de  juger  si  vous  plai- 
santez :  dès  qu'on  la  blesse  ,  elle  n'est  plus 
raillée  ,  elle  est  offensée.  Racine  aimoit  à 
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railler,  et  il  étoit  alors  amar  et  piquant. 
Ses  meilleurs  amis  ne  trouvoient  pas  ^/ace 
auprès  di  lui,  qu?.nd  il  leur  écliappoit  quel- 
que cho-ie  qui  lui  donnoit  pri^e.  Dcip'j-:ux , 
accablé  un  jour  de  ses  railleries,  lui  dit, 
après  la  dispure  :  Avc^-vous  eu  envie  de  mz 
fâcher  ?  Dieu  rr/en  garde  ,  répondit  Racine, 
Hi  bien  !  reprit  Despréaux  ,  vous  ave^  donc 
tort,  car  vous  ni  ave:;^  fâché.  Une  autre  fois 
çelui-ci  ayant  avancé  à  l'Académie  quel- 
que chose  qui  n'étoit  pas  juste, /^jc//2f  ne  s'en 
tint  pas  à  une  simple  plaisanterie  qui  part 
souvent  du  premier  feu  de  la  dispute,  mais 
il  la  poussa  si  loin  que  Despréaux  fut  obligé 
de  lui  dire  :  Je  conviens  que  j'ai  tort,  muis 
y  aime  mieux  avoir  tort  que  d'avoir  raison. 
comme  vous  l'avéï. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  permettre  facilc- 
fntnt  de  railler  ses  amis  même  ,  et  sur-tout 
de  le  faire  souvent ,  parce  qu'il  est  diniciîç 
de  ne  pas  laisser  échapper  enfin  quelques 
traits  qui  les  choquent  et  les  aliènent. 

On  doit  aussi  bien  examiner  ceux  avec 
qui  on  badine.  Les  grossiers  ,  les  ignorans 
et  les  sots  sont  toujours  prêts  à  se  fâcher, 
çt  à  croire  qu'on  se  moque  d'eux  ou  qu'on 
liS  méprise.  «  Il  ne  faut  jamais ,  dit  U 
Bruyère ,  hasarder  la  plaisanterie  même  la 
plus  douce  et  la  plus  permise,  qu'avec  des 
gwUS   polis  ou  qui  ont  de  i'eiprit.  )> 
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Eli  général ,  il  faut  rarement  badiner.  Il 
est  vrai  que  le  badinage,  quand  il  est 
juste,  léger  et  finement  renvoyé,  est  le 
sel  de  la  conversation,  qui  devient  insipide 
et  ennuyeuse  quand  on  n'y  rit  pas.  Mais 
trop  de  ce  sel  est  bien  pis  que  point  du 
tout ,  et  en  ce  genre  le  trop  n'est  pas  loin 
du  peu.  Il  faut  bien  de  la  prudence  pour 
je  tenu-  dans  la  modération  et  pour  ne  point 
passer  jusqu'à  l'excès;  il  faut  bien  du  ju- 
gement pour  ne  rien  dire  de  déplacé  ,  et 
beaucoup  d'arrention  sur  les  paroles  pour 
ne  pas  laisser  échapper  le  moindre  mot 
qui  pu!<;se   blesser. 

Ne  vO  is  mêlez  donc  pas  de  rire  ni  de 
jouer  avec  les  autres,  si  vous  n'êtes  ex- 
trêmement sage  ,  et  si  vous  n'avez  Tart  de 
le  faire  discrètement  et  avec  grâce.  Usez 
d'une  grande  circonspection.  Observez  soi- 
gneusement l'humeur  ,  le  temps ,  le  lieu  ,' 
les  occasions:  ce  qui  est  bien  reçu  aujour- 
d'hui ne  he  sera  pas  demain.  Assaisonnez 
le  badinage  avec  une  louange  :  en  mettant 
de  son  parti  l'amour  propre  des  autres, 
on  est  sûr  de  ne  Jamais  déplaire.  Mais  c'est 
là  précisément  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Les 
badinages  les  plus  àoiix  ,  les  plus  modérés  ; 
les  plus  innocens,  dégénèrent  presque  tou- 
jours. Parmi  les  traits  que  fait  partir  une 
humeur  enjouée,  il  y  en  a  toujours  quel- 
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qu'un  (1?  plji  perçant  q'ii  pénèrre  jusqu'au 
cœur.  Il  en  est  d.-  ces  j;;ux  d'tspric  comme 
des  jeux  de  main. 

On  g'igne  souvent  benucoup  à  supprimer 
un  bon  mot  ,  et  l'on  s'expose  toujours  à 
en  risquer  vn  piquant.  Ne  faites  jamais 
aucun  b;idinage  qui  puisse  déplaire  ;  et  quel 
qu'il  soir,  n'en  faites  pas  souvent,  de  peur 
d'en  contracter  l'habirude.  On  dit  quelque- 
fois bien  des  sottises,  quand  on  veut  faire 
le  rieur  et  le  plaisant. 

On  c'.erche  les  rie;ir$  ,  et  moi  je  les  évite  : 
Cet  art  veut  sur  tout  ar.tre  un  su;  rcme  mérite. 
Dieu  ne  créa  que  pour  les  sots 
Les  médians  diseurs  d;  b«.ns  trot  , 

La  Fontaine. 

Celui  qui  aime  à  plaisanter  ne  sera  pas 
long-temps  estimé  ;  et  s'il  y  joint  la  rail- 
lerie,  comme  il  arrive  ordinairement,  il 
se  rendra  méprisable  et  odieux.  Le  plus 
mauvais  de  tous  les  caractères  est  celui  de 
railleur.  Il  se  fait  beaucoup  d'ennemis,  et 
n'a  aucun  ami.  Souvent  même  il  change 
les  meilleurs  amis  en  ennemis  irréconci- 
liables. Un  Anglois  de  beaucoup  d'esprit  , 
nommé  Thomas  Fuller  ,  et  de  ces  hommes 
qui  auroient  n^ieux  a-mé  perdre  vmgt  amis 
qu'un  h  on  mot  ,  avoit  fait  quelques  vers 
sur  une  femme  grondeuse.  Le  Docteur  Co/z- 
iius  ,  son  bienfaiteur,  les  aynnt  ouï  réci- 
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ter  ,  ÎLii  en  demanda  une  copie.  Fdcn  de 
plus  juste  ^  lui  dit  Fuller  ,  puisqnt  vous  avi^ 
roriglnu!.  Le  Docteur  fut  d'autant  plus 
piqué  de  répigramme,  que  sa  femme  ne 
passoit  pas  pour  être  douce.  Il  cessa  de 
protéger  FuHer ,  et  devint  son  ennemi. 

On  pardonne  ,  on  rend  quelquefois  son 
amitié  à  ceux  qui  ont  fait  quelque  injusiice 
ou  quelqui  affront  :  mais  la  raillerie  est 
de  toutes  les  injures  celle  qui  se  pardonne 
le  moins  ,  parce  qu'elle  est  l'indice  le  plus 
certain  du  mépris.  Elle  porte  à  l'amour 
propre  le  coup  le  plus  sensible ,  parce 
qu'elle  nous  ôte  la  bonne  opinion  que 
nous  avons  de  nous-mêmes  ,  et  qu'elle  veut 
nous  rendre  ridicules  aux  yeux  des  autres 
et  à  nos  propres  yeux.  C'est  une  injure 
déguisée  ;  et  ce  qui  la  rend  i^ncore  plus 
humiliante,  c'est  qu'en  même  temps  qu'elle 
nous  abaisse,  elle  semble  élever  celui  qui 
nous  raille  au-dessus  de  nous  ;  elle  le  rend 
pour  ce  moment,  en  quelque  sorte ,  notre 
supérieur  et  notre  maître. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  si  dangereux  de 
Tailler  les  Grands.  La  raillerie  qui  les  at- 
taque devient  souvent  funeste  ,  et  bien  de 
tons  mots  ont  coûté  cher  à  leurs  auteurs. 
Un  certain  Théocrite  ayant  offensé  le  Roi 
'^ntiaonus  qui  étoit  borgne  ,  ce  Prince 
promit   de  lui   pardonner  ^  s'il  venoit  lui 


DES    Mœurs.  299 

demander  sa  fi;r3cc.  Ses  amis  ,  pour  Vy  cn-r 
ga^er  ,  lui  disoienr  :  Ne  craigiîez  riea  , 
votre  grâce  est  assurée  ,  dès  que  vous 
aurez  paru  aux  yeux  du  Roi.  j4h  !  dit-il  , 
si  je  ne  puis  obtenir  ma  grâce  sans  parourc 
à  ses  yeux  ,  je  suis  perdu.  Cette  raiiierie  fut 
rapportée  au  Prince  ,  qui  le  fit  mourir. 

Un  plaisant ,  sous  l'Empereur  Tibère  ^  eitt 
le  même  çorr.  Ce  Prince  ne  sepres.'jnr  p;is 
d'acquitter  le  legs  ç\\\Aue^ustt  avoit  fait  aux 
Citoyens  Romains,  cie  trois  cents  sesterces 
par  tète  (*);  un  rieur,  qui  pourroit  biea 
avoir  donné  à  la  Fontaine  l'idée  assez  in- 
sipide d'une  de  ses  fables  ,  mais  dont  la 
morale  est  excellente  et  d'un  grand  usage 
(**),  s'approcha  d'un  mort  qu'il  voyoit 
porter  à  travers  la  place  ,  et  parut  lui  pa;îer 
à  Toreiile.  On  voulut  savoir  ce  qu'il  avoit 
dit.  11  répondit  qu  il  l'avoit  chargé  d'a- 
vertir Auguste  que  le  peuple  n'avoit  pas 
encore  reçu  la  gratification  portée  dans  son 


(*)  Le  petit  sesterce  ,  scstertius  ,  pour  sis-juu  rtius  , 
valoit  deux  as  et  demi  :  c  étoit  le  quart  du  déniée 
Tomain  qui  faisoit  dix  as  ,  comme  le  mot  de  denier  le 
fait  entendre.  Selon  Budé ,  savant  Antiquaire  ,  l'as  ou 
le  sou  romain  vaioit  quatre  de  nos  deniers.  Le  grand 
sesterce  ,  sestertium  valoit  mille  petits  sesterces  :  il 
s'iigit  ici  du  petit  sesterce. 

(♦*)  C'est  la  fable  du  Rieur  et  des  Puisons  de  I4 
Fvrétaine. 
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testament.  A  la  place  de  Tibht ,  un  hon- 
nête homine  se  scroit  contenté  de  dire  : 
yoiU  un  mauvais  plaisant  ,  mais  il  m'avertît 
de  m.)n  devoir  que  j<.  ni^ll^eols.  Une  grande 
ame  eut  été  jusqu'à  rionn.r  au  plaisant  une 
gratification  particulière  pour  l'avoir  averti 
de  ses  torts.  M  lis  celle  de  Tlbsre  étoit  , 
comme  l'avoit  définie  un  de  ses  institu- 
teurs ,  de  la  bout  pétrit  avec  du  sang.  Il  fit 
venir  ce  ricur  ,  lui  conta  ses  trois  cents 
sesterces,  et  l'envoya  au  supplice,  en  lui 
disant  d'aller  s*ac]intter  lui-même  de  son 
message  auprès  ù'Auii;u^te. 

Le  désir  de  la  vengeance  est  toujours 
le  premier  fruit  que  produit  la  raillerie  , 
dans  le  cœur  de  celui  qu'e'îe  offense. 
Guilliume  le  conquérant  ,  Duc  de  Nor- 
mandie et  Roi  d'Angleterre,  étoit  excessi- 
vement gros  et  rep'et.  Quand  donc  accow^ 
chera-t'it ,  dit  Philippe  I  ,  en  plaisantant  ? 
11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  allumer 
la  guerre.  Guillaume  fit  répondre  au  Roi 
de  France  ,  que  quand  il  serait  accouché ,  il 
irait  faire  ses  rdivailles  à  Sainte  -  Geneviève 
avec  dix  mVle  lances  ,  en  guise  de  cierges  (  '*  ). 
L'cfTet  suivit  de   près  la  menace.   Il  entra 


(^)  Lance  se  disoit  aiurefo's  d'un  gentilhomme  oa 
cavalier  ,  armé  de  la  lance  et  d^  Véax  :  il  étoit  ac- 
compagné de  six  hommes  de  guerre* 
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dans  le  Vexin  François  ,  y  commit  d'hor- 
ribles ravages  ,  assiégea  et  prit  la  ville  da 
Mantes  ,  qu'il  réduisit  en  cendies  ,  et  dont 
il  fit  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les  habi- 
tans.  Sa  mort  ,  causée  par  uuj  chute  de 
cheval,  sauva  la  France. 

Philippe^  Roi  de  Ma-édoine,  faisant  le 
siège  de  Met  honte  ,  un  homme  extrême- 
ment adroit  à  tirer  de  l'arc  ,  vint  s'offrir  à 
lui.  Ce  Prince  lui  répondit  qu'il  le  pren- 
droit  à  son  service  ,  lorsqu'il  feroit  la 
guerre  aux  hirondelles.  L'archer  piqué  de 
cette  raillerie  ,  se  jeia  dans  la  ville  assié- 
gée ;  il  tira  une  flèche  où  ctoit  écrit  :  A  l'ail 
droit  de  Philippe;  elle  l'atteignit  en  eiF;;t  , 
et  le  lui  creva. 

La  raillerie  qui  peut  offenser,  est  indigne 
de  tout  honnê'e  homme,  mais  elle  con- 
vient encore  moins  à  un  Prince,  parce 
qu'elle  pique  plus  vivement.  Henri  IV 
voyant  un  Gentilhomme  Provincial ,  qui 
considéroit  la  magnitique  galerie  de  Fon- 
tainebleau avec  des  yeux  stupides  ,  s'ap- 
procha de  lui ,  et  lui  demanda  à  qui  il  ap- 
partenoit.  A  moi-mime,  rénonJit  le  Pro- 
vincijl.  Vous  ave:^  un  sot  maître  ,  lui  dit  le 
Roi.  Une  Dame  fort  ma-gre  ét.int  venue 
avec  un  habit  vert  à  un  bal  que  donnoit 
ce  Prince  :  Je  vous  suis  olUqê ,  lui  dit-il  , 
d'étvoir  employé  le   vert    et    U    sec  pour  fairt 
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honneur  à  la  comp.ignU.  Louis  XI F  n'auroTt 
pas  (lit  ce  bon  mot  ,  quand  il  se  seroit 
offert  à  lui  :  il  ne  se  permettoit  pas  la 
moindre  raillerie  désobligeante.  11  savoit 
mettre  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions 
plus  de  dignité  et  de  décence  que  Henri  JP\ 
qui  avoir  le  cœur  bon  ,  mais  l'esprit  trop 
vif. 

Plus  on  est  élevé  au-dessus  des  autres 
par  son  rang,  moins  on  doit  se  permettre 
la  raillerie  ,  parce  qu'elle  est  plus  cruelle. 
Il  y  a  d'ailleurs  peu  de  gloire  à  espérer  de 
ces  badinages  piquans ,  et  beaucoup  de 
honte  à  craindre  ,  en  s'exposant  à  une  re- 
partie d'autant  plus  humiliante  qu'on  devoit 
moins  se  mettre  dans  le  cas  de  la  mériter^ 
\]n  Courtisan  avoit  été  plusieurs  fois  en- 
voyé en  an-.bassade.  Son  Prince  lui  dit  un 
jour  en  le  raillant  ,  qu'il  ressembloit  à  un 
bœuf.  Je  ne  sais  à  qui  je  ressemble^  répon- 
dit-il ,  mais  je  sais  bien  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  représenter  en  plusieurs  occasions. 

La  raillerie  est  toujours  mal  reçue  de 
celui  à  qui  elle  s'adresse  ,  et  ne  fait  guère 
«'honneur  à  celui  qui  raille.  Avec  des  in- 
férieurs ou  de  petits  génies  ,  c'est  une 
honte:  avec  un  grand  ou  un  supérieur,  il 
y  a  du  risque  :  à  l'égard  des  égaux  ,  ils  la 
rendront  avec  usure ,  et  couvriront  sou- 
vent  le  rieur    de  confusion.  Car  lorsque 
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celui  contre  lequel  on  lance  le  trûit  çnit  le 
renvoyer  adroitement  à  celui  qui  l'a  fait 
partir  ,  il  l'expose  à  h  risée  ,  et  !e  charge 
lui-même  clu  ridicule  qu'il  vouloir  jeter  sur 
un  autre.  Louis  XIII  ,  supportant  avec 
beaucoup  de  patience  une  harangue  en- 
nuyeuse à  la  porte  d'une  petite  ville  .  un 
de  ses  Courtisans  qui  s'imaginoit  de  faire 
plaisir  au  Roi  en  interrompant  l'Orateur  , 
lui  dem.anda  de  quel  prix  étoient  les  ânes 
de  son  pays.  L'Orateur  lui  dit ,  après  l'avoir 
regardé  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Qu-ind 
ils  sont  de.  votre  poil  a  de  votre  taille ,  /// 
valera  dix  écus. 

Le  ton  moqueur  et  méprisant  est  dan- 
gereux :  on  s'expose  à  entendre  des  paroles 
fort  offensantes.  On  admiroit  dans  une 
compagnie  l'esprit  vif  et  formé  du  jeune 
Pic  de  la  MirandoU  (*).    Un  Cardinal  dit 

(*^  Prince  Italien  ,  ainsi  nommé  de  la  forte  ville  de 
la  Mlrandole  ,  capitale  du  Duché  de  même  nom  ,  et 
dont  il  étoit  souverain.  Il  s'app'iqua  dès  son  enfonce  à 
l'étude  des  sciences  et  des  belles  -  lettres ,  et  devint 
un  des  plus  savans  hommes  de  son  temps.  A  iS  ans  , 
îl  savoit  un  grand  nombre  de  langues  ,  et  à  24  ans 
il  soutint  à  Rome  avec  un  applaudissement  extraordi- 
naire ,  cette  fameuse  thèse  sur  toutes  les  sciences  ,  de 
cmni  scibili  ,  et  qui  contenoit  nei'f  C2ntî  questions.  On 
a  de  lui  plusieurs  Ouvrages  ,  fort  bien  écrits  en  latin. 
Ce  prodige  de  TL-alie,  ce  phénix  d'Jrutlirion  précoce, 
mourut  in  J494,  à  3a  ans. 
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que  p^is  les  enfans  avoient  d'esprît  6^n% 
leur  première  jeunesse  ,  moins  ils  en  avoient 
dans  un  âge  plus  avancé.  5/  ce  que.  voiu 
dites  est  vrai,  repartit  aussitôt  l'enFanr  ,  il 
fjut  que  vofe  Éminence  en  ait  eu  beaucoup 
étant  jeune. 

Oii  ne  se  Héfend  jamais  mieux  contre 
des  paroles  piquantes  ,  que  p  tr  des  repar- 
ties fines  et  honnères  ,  qui  é:îi eussent  seu- 
lement les  traits  qu'on  nous  !ance  ;  et  s'il 
est  quelquefois  permis  d'en  faire  qui  soient 
un  peu  fortes  et  humiliantes  ,  c'est  sur- 
tout à  l'égard  de  ceux  qui  veulent  se  di- 
vertir à  nos  dépens  ,  et  qui  cherchent  à 
nous  tourner  en  ridicule  ,  ou  aux  personnes 
qui  n'ont  dans  la  conversation  aucun  mé- 
nagement pour  nous.  De  mauvais  plaisans  , 
qui  ne  connoissoient  et  n'avoient  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  figure  ,  se 
divertissoient  de  celle  d'un  Chevalier  de 
Malte  ,  et  l'appeloient  un  Ésope.  Vous  ave^ 
raison  ,  Messieurs  ,  répliqua-t-il  ,  de  me  com^ 
parer  à  Ésope  :  car ,  comme  lut ,  j'ai  le  talent 
de  faire  parler  les  bêtes. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  parler 
sans  railler  ,  ni  railler  sans  offenser.  Leurs 
mots  acres  et  mor^lans  ,  leurs  railleries 
inêlées  de  fiel  et  d'absinthe  les  rendent 
odieux.  Car  si  l'on  rit  quelquefois  d'un  trait 
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satirique  et  piquant  ,  on  déteste  presque 
toujours  ceux  qui  le  disent. 

Il  y  a  de  petits  défauts  qu'on  abandonne 
volontiers  à  la  censure  ,  et  dont  nous 
souffrons  facilement  qu'on  nous  raille.  Ce 
sont  de  pareils  défauts  que  nous  devons 
choisir  pour  railler  les  autres.  Encore  faut- 
il  bien  de  l'esprit  et  de  la  finesse  pour 
badiner  joliment ,  et  beaucoup  de  supé- 
riorité sur  la  personne  qu'on  badine,  afirt 
qu'elle  n'ait  pas  droit  de  s"en  offenser,  ni 
lieu  de  croire  qu'on  manque  au  respect 
qui  lui  est  dû.  Voici  quelques  railleries 
qui  ont  les  conditions  que  nous  venons 
d'exiger. 

Un  Historien  Romain  (*)  rapporte  qu'un 
vieillard  demanda  une  grâce  à  l'Empereur 
Adrien,  qui  ne  voulut  pas  la  lui  accorder. 
Ce  bon  homme  croyant  que  c'éroit  à  cause 
de  sa  vieillesse  ,  s'avisa  de  se  faire  peindre 
les  cheveux  en  noir,  et  retourna  ainsi  dé- 
guisé à  la  Cour.  L'Empereur  reconnut  l'ar- 
tifice ,  et  lui  dit  en  plaisantant  :  Ce  que  vous 
demande:^  ,  je  l'ai  déjà  refusé  à  votre  père. 


(*)  Spartien  ,  qui  avoit  écrit  les  Vies  de  tous  les 
Empereurs  Romains  depuis  Ju!es  César  jusqu'à  DiocU~ 
tien  ,  $ou>  le  règne  duquel  il  vivait.  11  ne  nous  reste 
que  les  Vies  6.' Adrien ,  de  Caracalia  et  de  (quatre 
autres. 
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Un  Courtisan  qui  vouloit  tirer  d*Al' 
phonse ,  Roi  d'Aragon  ,  quelque  libéralité  , 
lui  dit  :  J'ai  songé  cette  nuit  que  votre 
Majesté  me  faisoit  un  riche  présent.  Le 
Roi  lui  répondit  :  Ne  savei^-vous  pas  que  Us 
Chrctuns    ne    doivent  point    ajouter   fol    aux 


songes  ? 


On  rapporte  que  M.  de  Moncrîf^  cePoëte 
aimable,  quelquefois  un  p€u  maniéré  dans 
ses  chansons  et  ses  madrigaux  ,  mais  où 
l'on  trouve  toujours  de  la  finesse  ,  de  la 
délicatesse  et  de  la  grâce  ,  témoignant  de- 
vant M.  le  Comte  à'ylr^cnsony  Ministre  de 
la  guerre  ,  et  fils  du  célèbre  Lieutenant- 
général  de  police,  le  désir  d'écre  historio- 
graphe de  France  ,  quoique  ses  titres  ns 
fussent  pas  dans  le  genre  historique  ; 
M,  d'^r^c;:io;2 ,  qui  avoit  acquis  par  beau- 
coup d'autres  bienfaits  le  droit  de  lui  parler 
avec  franchise  ,  s'écria  :  Historiographe  !  à 
quel  titre  ?  Bon  pour  hlstorlogriffe ,  vous  y  au- 
rle:^  des  droits  Incontestables.  Cette  plaisan- 
terie étoit  fondée  sur  ce  que  "bîl.'de  Moncrlf 
avoit  fait  une  Hlsiove  des  chats,  badinage 
que  le  public  ,  dit  un  Écrivain  ,  avoit  eu 
la  pédanterie  de  juger  avec  autant  de  sé- 
vérité que  si  ç'avoii  été  un  ouvrage  sérieux. 

On  a  dit  que  la  fine  raillerie  étoit  la 
fleur  du  bel  esprit.  S'il  y  a  des  occasions 
oii  elle  puisse  être  permise ,  c'est  princ'v- 
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paiement  lorsqu'-^^ile  renferme  une  satire 
ingénieuse  et  délicnte  d'un  ridicule  ou  d'ua 
vice.  Maurici  de  Nassau  ,  Gouverneur 
dos  Pays-Bas  Kollandois  ,  voulant  se  dé- 
faire du  grand  pensionnaire  E^rncveldt ,  qui 
s*opposoit  à  ses  desseins  ambirieux  ,  fit 
accuser  ce  vertueux  et  inflexible  Magistrat , 
d'avoir  voulu  livrer  le  pays  aux  Espagnols  , 
et  il  eut  la  tête  tranchée  à  l'nge  de  soixante- 
douze  ans.  Les  Juees  qui  le  condamnèrent 
à  mort  ,  eurent  chacun  pour  leurs  vaca- 
tions deux  miîie  quatre  cents  florins.  Quel- 
que temps  après  cette  injuste  exécution  , 
un  célèbre  Avocat  dit  à  l'un  des  Juges  : 
On  dit  de  vous  deux  choses  que  je  ne 
snurois  croire  ;  la  première  ,  que  vous 
n'avez  guère  d'esprit  ;  la  deuxième  ,  que 
vous  êtes  avare.  La  première  ne  sauroit 
être  vraie ,  car  vous  avez  su  trouver  le 
Pensionnaire  coupable  d'un  crime  digne  de 
mort  :  ce  que  les  plus  habiles  Juriscon- 
sultes n'ont  pu  faire.  La-  deuxième  n'est 
pas  moins  fausse  ,  car  vous  avez  aidé  ,  pour 
deux  mille  quatre  cents  florins  ,  à  rendre 
une  sentence  que  je  n'Surois  pas  voulu 
rendre  pour  tous  les  biens  du  monde. 

Le  Maréchal  dt  Tolras  railla  ingénieuse- 
ment un  Officier  peu  brave.  Il  faisoit  ses 
dispositions  pour  une  bataille  ,  lorsque 
cet  Ollicitr  ,.  plus  attaché   à    la    vie  .qu'à 
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l'honneur  ,  vint  lui  demander  la  permission 
de  se  rendre  chez  son  père  qui  étoit ,  di- 
soit-il  ,  à  rextrémité.  AlU^^  lui  répondit  le 
Général  ;  père  et  mère  honoreras  ,  afin  que  tu 
vives  longuement. 

On  demandoit  à  un  Ambassadeur  nou- 
vellement arrivé  ,  ce  qu'il  pensoit  de  la 
beauté  de  plusieurs  Dames ,  qui  étoient 
toutes  extrêmement  fardées.  Dispense^- moi 
d'en  juf^er  ,  rép  on  dit-il  ,  yV  ne  me  connois  pas 
tn  peinture. 

Philippe,  Prince  sans  foi  dans  les  traités 
comme  sans  frein  dans  son  ambition  ,  se 
soumit  la  Grèce  par  ses  artifices  encore 
plus  que  par  ses  armes.  S'étant  rendu  ainsi 
maître  d'Oiinthe  ,  les  traîtres  qui  lui  livrè- 
rent la  ville  ,  ne  reçurent  pour  salaire  de 
leur  trahison  que  les  railleries  des  Macé- 
doniens à  ce  sujet.  Ils  s'en  plaignirent  à 
Philippe.  Ce  Prince,  railleur  lui  -  même  , 
leur  répondit  :  Les  Macédoniens  sont  si  gros- 
sicrs  ,  qu'ils  appellent  tout  par  leur  nom. 

Un  bon  mot,  quand  même  il  seroit  un 
peu  piquant  ,  n'est  jamais  mieux  employé, 
que  lorsqu'on  s'en  sert  pour  humilier  la 
vanité  et  l'orgueil.  Un  fanfaron  ayant  eu 
avec  un  Oiîicier  une  querelle  qui  ne  s'é- 
toit  pas  terminée  à  sa  gloire  ,  alla  cher- 
cher son  adversaire  dans  un  café  où  il 
sayoit  sans  doute  qu'il  n'étoit  pas.  Il  dit 
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tout  haut  que  ,  s'il  l'avoir  trouvé  ,  il  lui 
auroit  donné  des  coups  de  canne.  Quel- 
qu'uii  qui  savO:t  son  histoire,  lui  répondit: 
C croit  t7ppi2-cmnicnt  unt  restitution  (^ue  vous 
voulie^  lui  fai^t. 

On  peut  rire  d'un  homme  vain  et  or- 
gueilleux ,  qui  va  ,  pour  ainsi  dire  ,  au- 
devant  de  la  raillerie.  Mais  il  y  a  de  la 
honte  à  se  moquer  d  un  sot  ,  comme  il  y 
a  de  la  puérilité  et  de  la  sottise  à  se  railler 
des  difFormités  du  corps.  Celui  qui  insulte 
à  la  nature,  mérite  qu'on  lui  fasse  un  re- 
proche plus  grand  et  plus  sensible,  celui 
de  n'avoir  ni  esprit  ni  savoir  vivre.  Un 
Seigneur  à  cordon  Lieu  ,  dont  le  génie 
passoit  pour  être  fort  petit ,  voyoït  briller 
un  gros  diamant  au  doigt  d'une  Dame  qui 
n'étoit  pas  belle ,  et  qui  avoit  la  main 
assez  maigre  et  décharnée.  \\  dit  en  riant 
à  un  de  ceux  qui  étoient  avec  lui  :  J'aime- 
rois  mieux  la  bague  que  la  main.  Et  moi ^ 
repartit  la  Dame  qui  l'avoit  entendu  ,  fui' 
mirais  mieux  le  licou  que  h  bête. 

Le  vrai  usage  de  la  raillerie  ,  lorsqu'on 
peut  l'employer,  ne  doit  être  que  de  mon- 
trer le  ridicule  d'un  vice  ou  d'un  défaut 
dont  on  peut  se  corriger.  Quel  sujet  de 
railler  n'est-ce  pas  néanmoins  pour  certaines 
gens  ,  qu'une  personne  dont  le  corps  a 
quelque  difformité ,  quelque  imperfection  l 
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quelle  matière  à  la  plaisanterie  î  quel  champ 
pour  faire  briller  leur  esprit  ,  ou  plutôt 
pour  montrer  qu'ils  n'en  ont  point  l  Ua 
sot  railloit  un  homme  d'esprit  sur  la  lon- 
gueur de  ses  oreilles  :  //  est  vrai,  lui  ré- 
pondit la  personne  raillée  ,  fai  des  oreilles 
trop  grandes  pour  un  homme  ,  mais  convenez 
aussi  que  vous  en  ave^  de  trop  petites  pour  un 
duc. 
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XXVIII. 

Consultei  volontiers. 


V^ETTE  mixime  renferme  un  des  conseils 
les  plus  prudens  que  puisse  donner  la  sa- 
gesse :  en  le  suivant,  on  évitera  de  faire 
bien  des  sottises. 

La  vraie  sagesse  est  de  se  défier  de  sa 
sagesse.  Ce  qui  suffit  pour  conduire  les 
autres  ,  ne  suffit  pas  toujours  pour  se 
conduire  soi  -  même.  Quelque  consommé 
que  vous  ayez  sujet  de  vous  croire  dans 
le  maniement  des  plus  grandes  afTaires  , 
vous  devez  vous  devenir  suspect  ,  dès  qu'il 
s'agit  de  vous  ,  et  compter  bien  plus  sur 
les  lumières  étrangères  que  sur  les  vôtres; 
L'amour  propre  ,  qui  nous  rend  d'ordinaire 
si  clair  -  voyans  à  l'égard  d'autrui,  nous 
aveugle  toujours  sur  nous-mêmes.  Quand 
vous  aurez  à  prononcer  sur  ce  qui  vous 
regarde  ,  ne  rougissez  donc  point  de  de-^ 
mander  conseil. 

Quelque  expérience  qu'on  puisse  avoir,' 
il  est  impossible  d'avoir  tout  éprouvé  ,  et  de 
posséder  toutes  hs  lumières  dont  a  besoin. 
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Aussi  l'Esprit- Saint  fait-il  sur-tout  con- 
sister la  prudence  dans  la  défiance  de  soi- 
même  {*).  SI  vous  prête;;_  l'oreille,  dit- il 
ailleurs  ,  et  si  vous  aimc:^  à  écouter  ,  vous  de- 
viendrez  sage  (**).  C'est  donc  un  défaut  de 
sagesse  et  la  marque  d'une  extrême  impru- 
dence ,  dans  les  personnes  même  âgées  , 
qui,  sous  prétexte  de  leurs  connoissances, 
ne  sont  ni  assez  humbles  pour  croire  qu'ils 
aient  besoin  de  conseils  ,  ni  assez  dociles 
pour  écouter  et  recevoir  ceux  qu'on  leur 
donne.  Aussi  remarque  -  t  -  on  que  les 
hommes  consommés  dans  leur  profession  , 
sont  les  plus  portés  à  consulter  ou  à  con- 
férer entre  eux. 

A  tout  âge  ,  en  tout  état ,  sur  toute 
matière  ,  on  peut  tirer  un  grand  fruit  des 
conseils  des  autres.  Quelque  instruit  qu'on 
soit  ,  on  est  souvent  pour  ses  propres  af- 
faires,  comme  un  médecin  malade  qui  a 
besoin  d'en  consulter  d'autres.  On  voit 
des  gens  très-  habiles  prendre  l'avis  des 
personnes  d'un  esprit  inférieur  ,  mais  ca- 
pables de  réflexions  judicieuses  ,  qui  peu^ 
vent  échapper  aux  plus  éclairés.  Le  moins 
habile  peut  quelquefois  donner  de  bonnes 
idées  à  celui   qui  l'est  le   plus.    L'homme 

(*)  Ne  innitaris  prudcntU  tux,  Frov,  5, 
en  E«l.  <>> 

d'esprit 
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d*espnt  écoute  tous  ceux  qui  lui  parL^nt  , 
et  en  profite.  Il  "sait  tirer  de  chacun  quelque 
étincelle  ou  quelque  rayon  de  lumière  ;  et 
de  c.:s  petites  lumières  réunies,  i!  fait  naître 
autant  de  jour  qu'il  lui  en  faut  pour  se  con- 
duire dans  ses  entreprises. 

Ecoutez  tout  le  ir.or.de,    assidu  consultant  : 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 

D  ES?  KÉ  AU  :}^é 

Charles  V  mérita  ses  succès  et  le  glorieux 
surnom  de  ^^^^e  ,  parce  que  jamais  personne 
ne  se  plut  tant  à  consulter.  Jamais  il  ne  prit 
de  parti  avant  d'en  avoir  conféré  avec  ceux 
qui  pouvoient  l'éclairer.  Quoiqu'il  fût  lui- 
même  la  meilleure  tête  de  son  conseil  ,  il 
écoutoit  tous  les  avis  ,  et  ne  rougissoit  pas 
de  réformer  le  sien.  Charles  V ,  dit  un  de 
nos  meilleurs  Historiographes  {*),  entre 
bien  des  éloges  ,  en  a  mérité  un  qui  doit 

(*)  Le  Président  Hénaulc  ^  de  l'Acade'mie  Françoise, 
Président  lionoraire  des  enquêtes,  Surin'endaiit  delà 
maison  de  la  Reine  ,  mort  en  1770  à  85  ans.  11  est 
avantageusement  connu  par  son  Ahrégé  chronologique 
de  l'Histoire  de  Frjncc  ^  qui  en  contient  toute  la  subs- 
tance, et  où  une  méthode  heureuse  et  des  por  raits 
vrais ,  des  anecdotes  piquantes  ,  des  mnprodiemens 
pleins  d'intelligence  ,  des  vues  fines ,  des  reflexions 
profondes  ,  font  souvent  disparoître  la  sécheresse  chro- 
nologique Cet  Ouvrage  est  devenu  un  modelé  dans  ce 
genre.  Dict.  Encycl» 

Tome  V,  O 
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servir  d'instruction  à  tous  les  Rois  ,  orf 
peut  ajouter  et  à  tous  les  hommes  en  place  ; 
c'est  que  jamais  Prince  ne  se  plut  tant  à 
demander  conseil  ,  et  ne  se  laissa  moins 
gouverner  que  lui.  Aussi  l'État,  défiguré 
par  le  malheureux  règne  de  Jtan  son  père  , 
reprit-il  une  nouvelle  face  sous  le  gouver- 
nement de  ce  grand  Prince  ,  et  la  Nation 
recouvra  son  ancien  lustre. 

Bien  différent  de  l'insensé  ,  ou  du  petit 
génie  ,  qui  ne  veut  ni  demander  des  con- 
seils ni  souffrir  qu'on  lui  en  donne ,  l'homme 
prudent ,  quelque  élevé  ou  quelque  éclairé 
qu'il  soit  ,  consulte  volontiers  et  reçoit 
avec  reconnoissance  les  conseils  qu'on  lui 
donne.  Il  est  trop  convaincu  par  sa  propre 
expérience  ,  qu'en  bien  des  choses  la  foible 
humanité  marche  comme  à  tâtons  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres ,  pour  entreprendre 
jamais  rien  d'important ,  sans  s'être  entre- 
tenu de  son  affaire  avec  des  personnes  dis- 
crètes et  judicieuses.  Il  prend  conseil  de 
ses  amis  ,  pour  n'être  pas  la  dupe  de  sa 
propre  prudence. 

Le  plus  grand  ennemi  de  la  prudence  est 
la  précipitation  ,  qui  fait  agir  ,  sans  avoic 
assez  délibéré  auparavant.  On  l'a  comparée 
à  une  personne  qui  se  précipiteroit  par  la 
fenêtre ,  sans  prendre  le  temps  de  descendre 
par  l'escalier.  Car  la  délibération ,  la  cir^ 
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.t'onspection,  les  avis  des  sages,  sont  comme 
autant  de  degrés  par  lesquels  un  homme 
prudent  arrive  heureusement  à  ses  fins.  If 
faut  délibérer  lentement,  et  exécuter  promp- 
tement  ce  qu'on  a  mûrement  délibéré. 

Aimez  donc  à  demander  conseil  ;  et 
prenez  pour  maxime  de  ne  jamais  rien  faire 
de  conséquence  ,  sans  avoir  consulté.  Plus 
les  intérêts  sont  grands  et  les  suites  impor- 
tantes ,  plus  le  conseil  est  nécessaire.  Un 
conseil  sage  empêche  souvent  de  faire  de 
grandes  fautes.  Tandis  que  la  passion  tient 
nos  yeux  attachés  à  regarder  notre  but,  noiisr 
ne  voyons  pas  ce  qui  est  autour  de  nous  et 
ce  qui  nous  suit  :  un  ami  fidelle  et  éclairé 
nous  le  fait  voir.  Henri  IF ,  n'étant  encore 
que  Roi  .de  Navnrre  ,  vouloir  épouser  la 
Comtesse-de  Gi^/cAe  qu'il  aimoit.  Il  demanda 
à  à'Aublgné  son  sentiment  sur  ce  mariage  ; 
et  contre  la  sage  maxime  de  ne  faire  jamais 
connoitre  à  ceux  que  l'on  consulte,  de  quel 
côté  on  penche,  il  lui  témoigna  la  grande 
envie  qu'il  avoit  de  prendre  ce  parti.  Il  lui 
allégua  l'exemple  de  plusieurs  Princes  ,  qui 
avoient  trouvé  leur  bonheur  en  épousant 
des  femmes  qu'ils  aimoient ,  quoiqu'elles 
fussent  au-dessous  d'eux  par  leur  condition. 
Ce  Prince  en  disoit  assez  pour  déterminer 
êiÀubi^né  à  lui  donner  un  conseil  conforme 
à  son  inclination. Mais  incapable  de  le  flatter 

O    2 
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€t  de  trahir  son  devoir ,  d'Aublgné  lui  réporr- 
dir  avec  une  noble  iiardiesse  : 

«  Sire  ,  ces  excuses  ne  peuvent  vous 
convenir.  Ces  Princes  jouissoient  tranquil- 
lement de  leurs  États  ,  ils  n*avoient  point 
d'ennemis  qui  les  inquiétassent  :  ils  n'è- 
toient  point,  Sire  ,  errans  comme  vous, 
qui  ne  conservez  votre  vie  et  ne  soutenez 
votre  fortune  que  par  votre  vertu  et  par 
votre  renommée.  Vous  devez  aux  François 
de  grandes  actions  et  de  beaux  exemples. 
Les  mauvais  exemples  que  vous  avez  cités  , 
je  ne  vous  les  impute  point  ;  je  sais  que 
vous  n'aimez  pas  la  lecture  :  ils  vous  ont 
été  fournis  par  des  Conseillers  infidelles  , 
qui  ont  voulu  flatter  votre  passion.  Il  faut 
que  vous  soyez  ou  César  ou  rien  ;  que  vous 
vous  rendiez  assidu  dans  votre  Conseil  que 
vous  abhorrez  ;  que  vous  consacriez  plus 
de  temps  aux  affaires  nécessaires  ;  que  celles 
qui  sont  essentielles  aient  la  préférence  sur 
les  autres  et  particulièrement  sur  le  plaisir  ; 
que  vous  surmontiez  les  foiblesses  que  vous 
avez  dans  votre  domestique,  et  qui  sont 
indignes  d'un  grand  Roi.  Le  Duc  A'AUnçon 
est  mort  (*).  Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à 


(*)  Il  étoît  fils  de  Henri  II  ,  ainsi  que  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III ,  qui  régnèrent  successive- 
ment. Ces  quatre  Princes  mourureat  sans  postérité  i 


D   E   s      M    Œ    U   R    s.  317 

faire  pour  monter  sur  le  trône.  Si  dans  le 
temps  que  vous  êtes  sur  le  point  d'y  ar- 
river ,  vous  faites  une  action  qui  vous 
déslîonore,  elle  vous  éloignera  pour  tou- 
jours du  trône  où  vous  deviez  être  placé. 
Si  vous  devenez  l'époux  de  votre  maîtresse , 
le  mépris  que  vous  ferez  rejaillir  sur  votre 
personne  ,  vous  fermera  sans  ressource  le 
chemin  du  trône.  Quand  vous  aurez  sub- 
jugué le  cœur  des  François  par  vos  grandes 
actions  ,  et  que  vous  aurez  mis  votre  for- 
tune à  Tabri  ;  vous  pourrez  imiter  alors, 
si  vous  \t  voulez ,  les  exemples  que  vous 
avez  allégués.  » 

ffenrc  IV  ne  s'offensa  point  de  la  liberté 
avec  \2L(\Mt\]Q  A' Aubignè  luiavoit  parlé.  Il  le 
remercia  même  de  son  conseil  généreux  ; 
et ,  ce  qui  est  encore  plus  grand  ,  il  le 
suivit.  Quel  trésor  pour  un  Roi  qu'un  con- 
«ciller  de  ce  caractère  î 

Lorsque  vous  demandez  conseil,  faites- 
le  sincèrement  :  car  bien  des  gens  ne  con- 
sultent que  pour  avoir  des  approbateurs. 
Ils  ne  demandent  un  avis,  que  quand  ils 
se  promettent  de  l'avoir  tel  qu'ils  le  sou- 


et  Isissèrent  la  couronne  à  fienri  IV.  Le  Duc  é'A~ 
/crifon,  qui  étoit  le  plus  jeune,  mourut  en  1584, 
cinq  ans  avant  Henri  III ,  d'une  maladie  violent* 
causée  par  %t%  débauches ,  à  l'dge  de  30  ans. 

03 
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haitenr.  Pour  vous ,  soyez  vraiment  dis- 
posé à  bien  recevoir  les  conseils  qu'on 
vous  donnera  ,  quelque  contraires  qu'ils 
soient  à  vos  vues,  quelque  peu  flatteurs, 
quelque  durs  même  que  vous  les  trouviez. 
Laissez  une  entière  liberté  de  vous  dire  ce 
qu'on  pense  :  autrement  ,  il  est  inutile  de 
consulter.  Déguisez-vous  même  quelque- 
fois ,  s'il  en  est  besoin  ,  cachez-vous  ,  pour 
ainsi  dire ,  sous  le  rideau ,  afin  qu'on  ne 
se  cache  point  à  votre  égard,  et  qu'oa 
vous  découvre  plus  librement  la  vérité. 

«  Louis  XI F j  dit  Mad.  de  Sévtgné ,  s'amu- 
soit  depuis  quelques  jours  à  faire  des  vers. 
11  venoit  de  composer  un  petit  madrigal» 
Un  matin  ,  il  dit  au  Maréchal  de  Grammont  : 
Monsieur  le  Maréchal ,  lisez,  je  vous  prie,. 
ce  petit  madrigal ,  et  voyez  si  vous  en 
avez  jamais  lu  un  sr  impertinçxit.  Parce 
qu'on  sait  que  depuis  peu  j'aime  les  vers; 
on  m'en  apporte  de  toutes  les  façons.  Ce^ 
Maréchal ,  après  avoir  lu  ,  dit  au  Roi ,  Sire,'- 
votre  Majesté  juge  divinement  bien  de  toutes 
choses  :  il  est  vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le 
plus  ridicule  madrigal  que  j'aie  jamais  lu.  Le 
Roi  se  mit  à  rire,  et  lui  dit  :  N'est-il  pas 
vrai  que  celui  qui  l'a  fait  est  bien  fat  ?. 
Sire,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  donner  un  autre 
rom.  Oh  bien  !  dit  le  Roi,  je  suis  ravi  que 
yous  çVen  ayez  parlé  si  bonnement  :  c'est 
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mol  qui  l'ai  fait.  Ah  !  Sire ,  quelle  trahlscn  t 
Que  vûfe  Majesté  me  le  rende  :  je  l'dl  lu  brus- 
quement. Non,  monsieur  le  Maréchal,  les 
premiers  sentimens  sont  toujours  les  plus 
naturels.  Le  Roi,  ajoute  Mad.  de  Sévignc  ^ 
a  fort  ri  de  cette  folie.  îj 

Dans  le  temps  que  l'Histoire  Ecclésias- 
tique de  M.  Godcauy  Évêque  de  Vence  , 
commençoit  à  paroître  ,  le  Père  le  Cointe , 
de  l'Oratoire,  se  trouva  chez  un  Libraire 
avec  quelques  Savans.  M,  Godeau  y  étoit 
aussi  :  il  avoit  eu  soin  de  cacher  toutes  les  mar- 
ques de  sa  dignité  ,  qui  âurolent  pu  le  faire 
connoître.  La  conversation  ne  roula  que 
sur  cette  nouvelle  Histoire;  et,  suivant  la 
coutume  assez  ordinaire  aux  gens  de  lettres  , 
on  en  parla  avec  beaucoup  de  liberté.  Le 
Père  le  Coince  convint  qu'il  y  avoit  des 
choses  excellentes  dans  cet  Ouvrage,  et 
qu'on  ne  pouvoit  rien  lire  de  plus  judi- 
cieux que  les  réflexions  du  nouvel  Histo- 
rien ;  mais  il  ajouta  qu'il  auroit  souhaite 
plus  d'exactitude  dans  les  faits  ,  et  un  peu 
plus  de  critique.  Il  fit  ensuite  remarquer  quel- 
ques endroits  qui  Tavoient  le  plus  frappé. 
M.  Godeau  l'écoutoit  attentivement ,  sans 
dire  mot.  Après  le  départ  de  ce  Père ,  il 
eut  grand  soin  de  savoir  son  nom  et  sa 
demeure.  Le  même  jour  ,  il  se  rendit  à 
l'Oratoire  et  se  fit  annoncer.  On  peut  s'i- 

O  4 


.^<9  L*  E  C  O   L  E 

maginer  quelle  fut  la  surprise  du  Père  /* 
Cointe ,  lorsqu'il  le  vif.  Il  lui  fît  des  excuses 
de  son  indiscrétion.  Le  Prélat  le  remercia , 
au  contraire ,  de  sa  sincérité ,  le  pria  de  con- 
tinuer ce  qu'il  avoit  cotnmencé  le  matin  , 
et  lui  fit  cette  prière  avec  tant  d'instance , 
que  le  Père  ne  put  lui  refuser  sa  demande. 
Ils  lurent  ensemble  cette  Histoire,  sur  la- 
quelle le  Père  h  Cointe.  fit  d'amples  remar- 
ques. Le  Préiat ,  après  l'en  avoir  remercié, 
en  profita  dans  une  nouvelle  édition.  De- 
puis ce  temps-là,  il  honora  le  Père/e  Cointe 
de  son  amitié  (  *  ). 

Il  seroit  à  souhaiter  que  tous  les  Auteurs 
fassent  aussi  dociles:  ils  y  gagneroient,  et 

(^)  M.  God'au  ,  mort  en  1672  ,  passoit  dans  son 
temps  pour  un  des  meilleurs  Écrivains  en  vers  et  en 
prose.  Aujourd'hui  ,  on  sait  seulement  qu'il  a  écrit.  La 
prolixité  de  son  style  a  fait  tomber  ses  Ouvrages  , 
iquojque  l'élocution  en  soit  facile  et  nombreuse.  Son 
Jiistoire  de  l'Église  a  de  la  noblesse  et  de  la  simplicité  , 
avec  le  même  défaut.  Sa  poésie  qui  a  du  nombre  et  de 
i'harmonie  ,  offre  quelques  morceaux  assez  heureux  j 
mais  noyés  d.ins  un  grand  nombre  de  vers  vides  et 
fcoursoufflés.  Comme  Poëte  ,  il  est  principalement 
connu  par  sa  traduction  des  Pseaumes  en  vers  fran- 
çois ,  et  par  divers  poëmes  sur  des  sujets  la  plupart 
Chrétiens.  11  l'est  comme  prosateur  ,  par  une  Histoire 
de  l'Église  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
la  fin  du  neuvième  siècle  ,  par  diverses  Vies  de  Pèrss 
de  l'Église  ,  et  d'autres  Saints  et  illustres  personnages. 
Dut.  dit  Trcis  Sikhs,  Dict,  Encycl, 


DES    Mœurs.  321 

le  public  encore  plus.  Mais  la  plupart  sont 
idolâtres  de  leurs  productions  :  ils  n'en 
voient  pas  ou  n'en  veulent  pas  voir  les 
défauts,  et  sont  fâchés  quand  on  les  leur 
montre.  L'Abbé  de.  Saint-Pierre ,  avant  de 
prononcer  son  discours  de  réception  à  TA- 
cadémie  Françoise,  voulut  le  lire  à  M.  de 
Fomendle.  Celui-ci  lui  avoua  franchement 
qu'il  trouvoit  un  certain  endroit  fort  plat. 
J'en  suis  bien  aise  ,  dit  TAbbé  ,  il  me  ressem- 
blera mieux;  et  il  ne  changea  rien.  Cette 
saillie  plaisante  fut  dans  cet  homme  sin- 
gulier, encore  moins  l'effet  peut-être  de 
son  indocilité  pour  la  censure  ,  que  du 
nîépris  qu'il  avoir  pour  la  poésie  et  l'élo- 
quence. Voué  tout  entier  au  service  de 
l'humanité ,  à  la  plus  grande  utilité  du  genre 
humain,  qui  respire  par-tout  dans  ses  ou- 
vrages, il  ne  faisoit  en  général  aucun  cas 
des  talens  agréables,  qui  n'avoient  pas  une 
utilité  immédiate  et  directe.  Tl  étoit  persuadé 
qu'un  jour  on  penseroit  ainsi  :  ce  qui  se- 
roit  ne  pas  connoître  tous  les  besoins  des 
hommes ,  dont  le  plaisir  est  un  des  plus 
grands ,  et  les  ramener  à  la  barbarie  par 
l'envie  de  les  servir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
TAbbé  de  Saint-Pierre  y  fortement  prévenu 
en  faveur  de  son  opinion  ,  ainsi  que  de  U 
plupart  de  ses  idées  ,  fit  son  discours  de 
réception  àrAcadcnu'f,  comme  une  chose 

Os 


3^1  L*  É  c  o  L  ^ 

qu*il  jugeoit  inutile,  c'est-à-dire,  avec  né- 
gligence et  dégoût.  Il  n'avoit  consacré  à 
cet  ouvrage  que  quatre  heures  de  travail. 
Ces  sortes  de  discours ,  dit-il  ,  m  méritent  pas  , 
pour  rutiiité  qu'ils  sont  à  l'État ,  quon  y  mette 
plus  de  deux  heures  de  temps  ;  j'y  en  ai  mis 
quatre^  et  cela  est  fort  honnête» 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Auteurs, 
qui  doivent  demander  volontiers  des  con- 
seils et  les  recevoir  avec  docilité,  ce  sont 
encore  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  tous 
ceux  qui  veulent  se  conduire  sagement. 
Mais  beaucoup  de  gens  se  font  une  mau- 
vaise honte  de  se  soumettre  aux  avis  des 
autres  ,  et  un  faux  honneur  de  ne  se  gou- 
verner que  par  eux-mêmes.  Un  Prince  di- 
soit  qu'il  aimait  mieux  faire  une  sottise  de  son 
cru  y  qu'une  belle  action  par  l'avis  d'un  autre. 
En  parlant  ainsi ,  il  faisoit  moins  son  por- 
trait que  celui  de  bien  des  hommes ,  et  sur- 
tout des  jeunes  gens  ,  qui  n'aiment  ni  à 
demander  des  conseils  ni  à  en  recevoir  , 
parce  qu'ils  croient  toujours  penser  mieux 
que  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés.  Mais 
on  fait  bien  des  fautes  ,  lorsqu'on  est  jeune 
et  qu'on  ne  prend  conseil  que  de  soi-même. 
Mon  fils  y  dit  le  Sage,  ne  faites  rien  sans 
conseil ,  et  vous  ne  vous  repentir e^  point  de  et 
que   vous  aun^^fait  (*). 

C)  Ecci.32» 
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Il  n'y  a  que  l'insensé  ,  qui  se  fie  à  lui- 
même.  Moins  on  a  d'esprit  et  de  capacité , 
plus  on  est  d'ordinaire  orgueilleux  et  suf- 
fisant. On  se  persuade  qu'on  en  sait  plus 
que  les  autres.  On  croiroit  s'abaisser  et 
faire  l'aveu  de  son  infériorité,  si  l'on  con- 
sentoit  à  suivre  les  conseils  qu'un  autre 
auroit  donnés. 

Ce  défaut  paroît  peu  de  chose  dnns  son 
principe  :  cependant  les  effets  en  sont  ter- 
ribles. De  là   naissent  la  présomption  ,   la, 
bonne  opinion  de  soi-même^  l'attachement 
opiniâtre  à  son  sens  :  vices  qiJÎ  annoncent 
la  petitesse  d'esprit,  la  fatuité,  la  sottise. 
De  là  les  faux  jugemens  ,  les  mesures  mal. 
prises,  les    démarches  inconsidérées,   qui 
souvent  sont  suivies  de  la  honte  et  du  ri- 
dicule. Les  plus  mauvais  sujers  ne  sont  de-, 
venus  tels  ,  que  pour  avoir    refusé   d'en^- 
tendre  et  de  suivre  les   conseils  des  per- 
sonnes qui  les   portoient  au  bien.  Tandis; 
que  Néron  suivit  les  sages  conseiJs  de  Bur^ 
rhus  et  de  Sénèque y  tout   l'Empire  retentir 
de  ses  louanges.  Mais  dès  que  la   flatterie 
l'eut  corrompu  ,  il  devint  l'exécration  de 
l'univers. 

Écouter  avec  joie  les  conseils  et  les 
remontrances  des  personnes  plus  âgées,. 
est  la  marque  d'un  esprit  bien  fait  qui  as- 
pire à    la    perfection.   Faites -vous    donc 
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toujours  un  honneur  et  un  devoir*  de 
prendre  et  de  suivre  les  bons  conseils  de 
-ceux  qui  ont  plus  de  sagesse  et  d'expé- 
rience que  vous.  L'expérience  qu'on  n'ac- 
quiert que  par  ses  fautes  ,  est  un  maître  qui 
coûte  trop  cher.  N'imitez  pas  ces  jeunes 
gens,  qui  ne  deviennent  sages  qu'après 
s'être  épuisés  à  faire  des  folies,  qui,dan$ 
tout  ce  qu'ils  ont  à  faire,  ne  consultent 
jamais  qu'eux-mêmes  ,  ou  ne  consultent  que 
des  jeunes  gens  comme  eux,  et  ne  trouvent 
de  personnes  de  bons  sens  que  celles  qui 
sont  de  leur  avis. 

Défiez -vous  de  vous-même  et  de  votre 
jugement  :  mais  ne  vous  fiez  pas  à  toutes 
sortes  de  personnes  ni  à  toutes  sortes  de 
conseils.  Tous  ceux  que  l'on  consulte 
vantent  leurs  avis,  mais  tous  les  avis  ne 
sont  pas  également  bons  :  les  démêler  et 
les  bien  connoître  ,  est  le  chef-d'œuvre  de 
3a  prudence  ;  et  il  n'y  a  peut-être  pas  moins 
d'habi'eté  à  savoir  discerner  un  bon  con- 
seil,  qu'à  se  bien  conseiller  soi-même. 

L'homme  sage  ne  rou?;it  point  de  con- 
sulter les  autres,  mais  il  ne  se  rend  pa5 
esclave  de  leurs  opinions:  il  les  pèse,  les 
app"écie,et  se  détermine  d'après  ses  propres 
réflexions.  Il  y  a  de  l'imbéciUité  à  se  laisser 
mener  dnns  toutes  ses  actions  par  la  vo- 
Jonté  d'un  autre  :  les  personnes  sensées  se 
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contentent  de  consulter  dans  le  doute  , 
et  prennent  leur  résolution  par  elles- 
mêmes. 

Ne  vous  croyez  donc  pas  toujours  obligé 
de  suivre  les  conseils  qu'on  vous  donne. 
Écoutez -les  comme  ami,  examinez -les 
comme  juge,  exécutez  -  les  comme  maître. 
Rejetez  les  mauvais,  profitez  des  bons, 
et  entre  les  bons  préférez  les  meilleurs.  Si 
celui  qui  vous  a  donné  un  conseil  ,  se 
choque  de  vous  en  voir  suivre  un  autre  , 
il  vaut  mieux  qu'un  seu'  homme  s'offense 
injustement,  que  de  donner  à  plusieurs  de 
justes  raisons  de  se  plaindre.  Il  y  a  des 
gens  qu'il  est  fâcheux  d'avoir  consultés  , 
quand  on  ne  suit  pas  leur  avis  :  ils  s'en 
choquent  et  en  font  des  reproches.  Cela 
doit  vous  rendre  attentif  à  bien  connoître 
les  personnes ,  avant  que  d'ouvrir  votre 
cœur. 

La  première  qualité  que  doivent  avoir 
ceux  dont  on  recherche  le  conseil,  c'est 
d'être  instruits  et  d'avoir  des  connois- 
sances.  C'est  la  lum'ère  dont  on  a  besoin  , 
quand  on  se  trouve  dans  les  ténèbres. 
Adressez-vous  donc  à  des  personnes  STges , 
prudentes,  habiles  dans  la  matière  qui  doit 
faire  le  sujet  du  conseil ,  et  par  préférence 
consultez  les  vieillards;  le  conseil  leur  ap- 
partient, et  l'exécution  à  la  jeunesse. 
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Une  seconde  qualité  qui  n'est  pas  moînS> 
essentielle  dans  les  conseils  ,  c'est  le  dé- 
sintéressement :  il  est  assez  rare  ,  et  l'on 
doit  sur  ce  poiat  se  défier  quelquefois  de 
sesenfans,  d'^  ses  domestiques,  de  ses  amis 
même.  Dans  la  bataille  que  Louis  Xîl  livra 
aux  Vénitiens,  il  se  porta  toujours  aux 
endroits  où  le  péril  étoit  le  plus  grand. 
Quelques  Courtisans  ,  obligés  de  le  suivre, 
et  voulant  cacher  leur  poltronnerie  sous 
le  motif  louable  de  veiller  à  la  conserva- 
tion du  Prince,  lui  firent  appercevoir  le 
danger  auquel  il  s'exposoir.  Le  Roi  qui  dé- 
mêla le  principe  de  ce  zèle,  leur  répondit: 
Qut  aux  qui  ont  peur  st  mettent  à  couvert  dcT"^ 
rière  moi,. 

Quelque  fidelles  que  vous  paroissent 
ceux  dont  vous  prenez  les  avis,  en  écou- 
tant leurs  scntmiens,  ayez  soin  d'éclairer 
leur  cœur  et  de  pénétrer  leurs  intentions. 
Sachez  quels  sont  leurs  besoins-,  leurs  in- 
clir.ations  ,  leurs  intérêts.  Tel  paroît  vous 
conseiller  uniquement  pour  votre  bien  ,  qui 
ne  vous  conseille  que  pour  le  sien.  Com- 
bien d'atîaires  entreprises  par  des  conseils 
de  cette  sorte ,  ont  ruiné  l'entrepreneur 
et   enrichi  le  conseiller  ! 

Pour  ne  pas  tomber    dans  les  pièges  si 

communs  de  ces  conseillers  infîdelies,  suivez 

Xavis  du  Sage ,  et  choisissez  un  conseiiler 
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entre  mille  (*).  Prenez  pour  votre  guide 
ordinaire  un  homme  vertueux  ,  rempli  de 
la  crainte  de  Dieu ,  qui  vous  aime ,  et 
qui ,  lorsque  vous  aurez  fait  un  faux  pas 
dans  les  ténèbres,  prendra  part  à  votre  ac- 
cident. Affermissez-vous  aussi  vous-même 
dans  une  conscience  droite  et  qui  vous 
porte  au  bien  :  car  vous  n'aurez  point  de 
meilleur  conseiller  qu'elle.  C'est  un  moni- 
teur fidelle  et  impartial ,  qu'on  doit  toujours 
écouter  volontiers,  lors  même  qu'il  décide 
contre  nous  ;  avec  lequel  on  ne  dispute 
jamais  sans  avoir  tort,  et  qu'on  ne  peut 
refuser  de  suivre  sans  se  rendre  coupable. 
Mais  sur  toutes  choses  ,  ^r/e^  U  Très  -  Haut 
de  vous  conduira  dans  U  droit  chemin  de  la 
vérité  (*  ). 

Celui  qui  consulte  Dieu  sincèrement ,  ne 
sera  pas  long- temps  dans  les  ténèbres  ni 
dans  la  perplexité  :  il  en  recevra  des  lu- 
mières capables  d'éclaircir  en  un  moment 
les  choses  les  plus  obscures ,  et  de  ramener 
sur-le-champ  dans  son  ame  la  sérénité  et 
le  calme.  Ayez  donc  soin  ,  dins  les  affaires 
épineuses,  d'appeler  le  Seigneur  à  tous 
vos  conseils,  recourez  à  lui  avec  confiance  , 
écoutez-le  avec  docilité  :  les  difficultés  dont 

(*)   ConsU'iirius  Ht  tio'i  unus  d:  mille.  Eccl.  6. 
{*")  Eccl.  37- 
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vous  étiez  d'abord  effrayés  ,  seront  bientôt 
aplanies,  et  vous  prendrez  en  tout  le  parti 
le  plus  sage  et  le  plus  utile  pour  vous. 

C'est  aussi  ce  que  le  pieux.  Tobie  recom- 
mandoir  particulièrement  à  son  fils,  dans 
une  de  ces  belles  instructions  qu'il  lui 
donna  pour  la  conduite  de  sa  vie.  Vous 
êtes  jeune,  mon  fils,  lui  dit -il,  et  vous 
auriez  encore  long-temps  besoin  de  con- 
seil, quand  il  seroit  un  âge  où  l'on  pour- 
roit  s'en  passer.  Choisissez  bien  ceux  de 
qui  vous  le  prendrez.  Consultez  un  homme 
sage,  et  ne  faites  rien  d'important  sans  son 
avis.  Mais  cette  précaution  ,  toute  néces- 
saire qu'elle  est ,  ne  sufHroit  pas  sans  le 
secours  du  Seigneur  et  sans  les  lumières 
de  sa  sagesse.  Conjurez- le  donc  d'être  lui- 
même  votre  guide  dans  toutes  vos  voies, 
et  ne  comptez  que  sur  lui  pour  le  succès 
de  vos  entreprises  (*). 

Lorsque  l'Empereur  Charles  FI  confia  , 
en  17 17,  au  Prince  Eugène  la  conduite  de 
la  guerre  qu'il  avoit  avec  les  Turcs ,  il 
lui  dit  :  Quelque  confiance  que  j'aie  en  vos 
tahns  ,  je  veux  établir  au-dessus  de  vous  un 
Chef  que  vous  deve^  consulter ,  et  au  nom  duquel 
vous  a'glrei.  Le  Prince,  un  peu  étonné, 
demande  quel  est  ce  Supérieur.  Charles  lui 

C)  Tpb.  4. 


DES    Mœurs.  329 

présente  à  Tinstant  im  Crucifix  enrichi  de 
diamans  ,  avec  cette  inscription  :  Jàsus- 
Christ  Généralissime.  N'juhuei  jamais, 
Prir.ce,  ajouta-t-il  ,  que  vous  alU^  combattre 
pour  la.  cause  de  celui  qui  a  répandu  sur  la 
croix  son  sang  pour  le  salut  des  hommes.  C'est 
sous  ses  auspices  que  vous  alle^  attaquer  et 
vaincre  ses  ennemis  et  ceux  dn  nom  chrétien. 
Cette  confiance  ne  fut  pas  vaine.  Le  Prince 
£"i/^è/2c  remporta  près  de  Belgrade,  cette 
fameuse  victoire ,  ou  plus  de  vingt  mille 
des  Infidelies  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  qui  fut  bientôt  suivie  de  la  paix 
que  les  Turcs  furent  contraints  de  de- 
mander. 

Vous  trouvez- vous  dans  quelques  con- 
jonctures délicates  et  embarrassantes  ,  dans 
une  entreprise  qui  dépend  de  la  volonté 
des  hommes,  et  dont  vous  craignez  le  suc- 
cès :  commencez  par  intéresser  le  Ciel  en 
votre  faveur.  Faites  monter  vos  vœux , 
par  une  prière  vive  et  fervente,  jusqu'au 
trône  du  souverain  Maître  des  cœurs.  Four- 
rez-vous ne  pas  espérer,  avec  une  juste 
confiance,  que  vous  obtiendrez  des  hommes 
ce  qu'il  voudra  bien  seconder?  Néhémie , 
touché  du  triste  état  où  il  apprend  qu'est 
Jérusalem ,  désire  ardemment  d'aller  lui 
porter  des  secours.  Avant  d'en  demander 
la  permission  au   Roi  des  Perses  dont  il 
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étoit  réchanson,  il  prie  le  Seigneur  de  Tu! 
faire  trouver  grâce  aux  yeux  de  son  maître. 
Il  demande  et  il  obtient. 

Uillustre  Bcssuct ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-m.cme,  tint  deux  fois  la  même 
conduite,  dans  la  fameuse  conférence  qu'il 
eut  avec  le  Ministre  Claude.  Mademoiselle 
de  Duras  ^  qui  étoit  protestante,  et  qui 
pensoit  à  embrasser  la  religion  Catholique , 
avoir  demandé  cette  conférence  pour  éclair- 
cir  quelques  points  sur  lesquels  elle  doutoit 
encore.  Le  Ministre  ayant  fait  à  M.  de 
Mcaux  une  objection  ,  dont  quelques-uns 
de  la  compagnie  parcissoient  frappés  comme 
d'une  objection  insoluble  :  Je  fus  touché  y 
dit  ce  Prélat ,  dans  la  relation  qu'il  nous 
en  a  laissée ,  qu'un  raisonnement  si  visible 
ment  mauvais ,  fît  une  telle  impression  ;  et  je 
priai  Dieu  de  me  faire  la  grâce  de  le  détruire, 
paf  quelque  chose  de  net.  Ce  qui  lui  réussit 
à  la  satisfaction  de  l'assemblée. 

Son  adversaire  lui  ayant,  dans  la  suite 
de  la  conférence,  proposé  encore  une  dif- 
ficulté plus  forte  et  plus  spécieuse  :  Quoique 
la  solution  de  ce  doute ,  dit-il  ,  me  parût  claire  ; 
fétois  en  peine  comment  je  pourrois  la  rendre 
telle  à  ceux  qui  m'écoutoient.  Je  ne  parlois 
quen  tremblant  _,  voyant  qu'il  s* agissait  du  salut 
d'une  ame ,  et  je  priais  Dieu  qui  me  faisait 
yoir  si  clairement  la  vérité ,   qu'il  me  donnât 
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dti  paroles  pour  la  mettre  dans  son  jow.  Car 
j'avois  araire  à  un  hommt  qui  écoutou  pa- 
tiemment ,  qui  parlait  avec  netteté  et  avec  force  , 
et  qui  poussoit  les  difficultés  aux  dernières  précis 
sions.  Qu'il  est  beau  de  voir  ce  génie  si 
éclairé  et  si  sublime,  implorer  la  lumière 
et  le  secours  du  Ciel ,  pour  faire  entrer 
dans  l'esprit  des  autres  les  vérités  dont  il 
avoit  à  les  convaincre  !  I!  eut  la  joie  et 
la  consolation  de  retirer  de  l'erreur  made* 
moi  selle  de  Duras, 

Si  Ton  suivoit  ces  exemples  dans  les  af- 
faires difficiles  à  traiter  avec  les  hommes, 
dans  les  grâces  à  obtenir,  dans  les  ré- 
ponses à  faire  ,  dans  les  conseils  à  donner  , 
combien  ne  lèveroit-on  pas  d'obstacles 
qui  paroissoient  insurmontables  !  Que  de 
rayons  de  lumière  ne  se  répandroient-ils 
pas  tout -à- coup  dans  notre  esprit  et  dans 
celui  des  autres  !  Et  combien  de  fois  notre 
confiance  neseroit-elle  pas  suivie  du  succès 
le  plus  heureux  et  le  plus  inespéré  î 

Mais  ,  après  avoir  mis ,  si  Ton  peut  parler 
de  la  sorte,  le  Seigneur  dans  votre  parti  ; 
comme  il  est  défendu  de  le  tenter  ,  et  qu'il 
veut  qu'on  suive  aussi  les  routes  ordi- 
naires de  la  prudence;  pour  vous  diriger 
sûrement  dans  vos  affaires  importantes  , 
adressez-vous  ensuite  aux  personnes  les 
plus  capables  de  vous  donner  d'utiles  con- 
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seils.  Ne  consultez  pas  pour  Tordinaîre 
beaucoup  de  gens.  La  multitude  des  con- 
seils,  ainsi  que  le  grand  nombre  de  re- 
cettes dans  les  maladies,  remplit  d'incer- 
titudes et  d'irrésolutions  :  on  ne  sait  plus 
ce  qu'on  doit  faire,  parce  qu'on  a  voulu 
trop  le  savoir.  Bornez-vous  donc  pour 
Tordinaire  à  prendre  conseil  de  quelques 
personnes  éclairées  et  d'une  probité  re- 
connue ,  qui  vous  soient  sincèrement  at- 
tachées, qui  connoissent  vos  vrais  intérêts 
€t  qui  les  aiment. 

Craignez  les  mauvais  conseils,  et  ne 
vous  laissez  point  conduire  par  des  hommes 
intéressés  à  vous  flatter  et  à  vous  tromper. 
Leurs  conseils  entrent  facilement  dans  l'es- 
prit ,  mais  on  a  souvent  lieu  de  se  repentir 
de  s'y  être  livré.  Vous  savez  ce  qu'il  en 
coûta  à  Rohoan ,  pour  avoir  suivi  les  con- 
seils de  ses  jeunes  flatteurs,  et  avoir,  par 
leurs  avis,  menacé  ie  peuple  de  le  traiter 
encore  plus  durement  que  n'avoit  fait  Sa- 
lomon  son  père.  Dix  Tribus  se  révoltèrent , 
et  il  perdit  pour  toujours  la  plus  belle  et. 
la  plus  considérable  partie  de  son  ro- 
yaume. 

Consultez  volontiers,  et  conseillez  dif- 
ficilement. S'il  est  aisé  de  donner  des  con- 
seils ,  il  ne  l'est  pas  également  d'en  donner 
de  bons.  Combien  de  fois  aussi  n'arrive- 
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t-il  paç  que  ceux  qui  paroissent  les  meilleurs 
ont  des  suites  funestes  qu'on  n'auroit  pu 
naturellement  prévoir  1  et  quoiqu'on  ne 
doive  pas  toujours  juger  des  conseils  par 
l'événement,  qui  peut  tromper  les  vues  les 
plus  prudentes  de  la  sagesse  humaine ,  il 
est  toujours  désagréable  d'avoir  été  la  cause 
même  innocente  du  malheur  de  son  ami, 
Pradon  (*)  ayant  fait  une  nouvelle  pièce  de 
théâtre,  se  mit  avec  un  ami  dans  un  coin 
du  parterre,  le  visage  enveloppé  de  son 
manteau  ,  atin  de  se  dérober  à  la  flatterie 
et  d'apprendre  par  lui-même  ce  que  le 
public  pensoit  de  son  ouvrage.  Dès  le  pre- 
mier acte,  la  pièce  fut  siiHée.  Pradon  sur- 
pris et  désolé,  perd  contenance:  il  rougit; 
il  pâlit  ,  il  se  mord    les  doigts  et   frappe 

(*)  Poë'e  tragique  ,  qui  n'est  plus  connu  que  par  ce 
yers  de  Boiltau  : 

Et  la  scïnt  françoisc  est  en  proie  à  Pradcn. 
Et  par  les  autres  traits  que  Boileau  et  Rousscaa 
ont  lancés  contre  lui ,  mais  qui  ,  dans  son  temps  ba- 
lança Racine,  et  !e  surpassa  même  au  jugement  de 
ceux  qui  disposoient  alors  des  succès  et  des  réputationsi 
Mais  ce  Poète  qui  avoit  surpris  l'estime  des  Sivi^né  ^ 
des  DéshouU'ercs  ,  des  Saint-Evremund ,  et  d'autres 
personnes  distinguées,  ne  gagna  par-là  qu'à  tomber  de 
plus  haut ,  et  perdit  même  le  droit  qu'il  pouvoit  avoir 
à  l'esiime  pour  quelques-unes  de  ses  bonnes  produc- 
tions ,  au  nombre  desquelles  on  peut  mettre  ses  tra^ 
gédies  de  Tumcrlan  et  de  Reculas. 
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tlu  pied.  Son  ami  le  tire  par  le  bras  et  luî 
dit  :  Fous  ny  penser  pas  ,  mettez-vous  au^ 
dessus  de  ce  revers  :  croyez-moi  ^  siffle^  hardi' 
ment  comme  Us  autres ,  afin  de  ne  pas  vous 
faire  connoitrt.  Pradon  ,  revenu  à  lui  ,  et 
trouvant  ce  conseil  bon,  prend  son  sifflet 
et  siffle  des  mieux.  Un  Mousquetaire  qui 
setrouvoit  près  de  lui,  le  pousse  rudement, 
et  lui  dit  tout  en  col^ère  :  Pourquoi  siffle^' 
vous  ?  la  Pièce  est  belle  ,  f  Autour  a  de  L'es- 
prit. Pradon  repousse  le  Mousquetaire,  et 
jure  qu'il  sifflera  jusqu'au  bpur.  Le  Mous- 
quetaire prend  le  chapeau  et  la  perruque 
de  Pradon  ^  et  les  jerte  dans  le  parterre. 
.Pradon  donne  un  soufflet  au  Mousquetaire  , 
qui  met  i'épée  à  la  main ,  tir©  deux  lignes 
en  croix  sur  le  visage  du  Poète  ,  et  veut 
le  tuer.  Pradon  porte  à  son  ennemi,  qui 
l'avoit  terrassé,  quelques  coups  de  poings 
et  de  pieds  à  la  dérobée.  Mais  enfin  ,  retira 
d'entre  ses  mains  par  de  charitables  spec- 
tateurs ,  Pradon ,  sifflé  et  battu  pour  l'amour 
de  lui-même,  gagne  la  porte  et  va  se  faire 
■panser,  accompagné  de  son  ami  qui  n'é- 
toit  pas  moins  triste  que  lui  du  mauvais 
succès  de  son  conseil. 

Ne  donnez  les  vôtres  qu'avec  beaiicoup 
de  discrétion  et  de  prudence.  La  charité 
engage  ,  la  justice  oblige  en  certaines  ren- 
contres ^  prévenir,  lorsque  nous  le  pou- 
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Vons ,  les  folies  ou  les  malheurs  du  pro- 
chain ,  rÉcriture  nous  avertit  de  ne  pas 
retenir  la  parole  qui  peut  lui  être  salutaire  , 
et  de  ne  point  cacher  notre  sagesse  (  *  ). 
Mais  cette  sagesse  elle-même  doit  nous 
conduire  ,  et  présider  aux  conseils  utiles 
que  nous  donnons,  aîïn  de  ne  les  donner 
qu'à  propos  ,  et  quand  on  est  disposé 
à  les  bien  recevoir.  N'ayez  donc  pas , 
comme  quelques-uns,  la  vanité  ou  la  fu- 
reur de  donner  des  conseils  à  tout  le 
monde  et  en  toute  occasion.  Les  conseils, 
ainsi  que  les  louanges,  sont  peu  estimés 
jquand  on  les  prodigue. 

Il  faut,  pour  l'ordinaire  ,  attendre  qu'on 
nous  les  demande,  et  quelquefois  même 
-s'en  dispenser  malgré  les  sollicitations; 
parce  qu'un  salutaire  conseil  peut  déplaire  , 
et  être  rejeté  avec  de  certaines  façons  qui 
exposent  à  la  tentation  de  souhaiter  que 
la  personne  ait  lieu  de  s'en  repentir.  Le 
sage  Locke ,  qui  demandoit  volontiers  des 
conseils  à  tout  le  monde,  en  étoit  un  peu 
avare  à  l'égard  des  autres  ,  ayant  remarqué^ 
disoit-U  ,  que.  la  plupart  des  hommes  ^  au  lieu 
de  tendre  Us  bras  aux  conseils  ^  y  tendaient  les 
griffes.  Il  faut  aussi  que  le  conseil  soit  donné 

(  *  )  Nec  letintas    vcrbum  in  tcmpore  salutùs  ,   itCf 
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avec  art  et  modestie,  sans  air  de  supério- 
rité d'état  ou  de  lumière  :  car  la  vanité  , 
toujours  choquée  du  ton  de  maître,  em- 
pêche de  faire  la  juste  distinction  entre  la 
sagesse  du  conseil  et  le  révoltant  de  la 
manière  ;  en  sorte  que  tout  n'aboutit  qu'à 
faire  mépriser  le  conseil  et  rendre  le  con- 
seiller odieux. 

En  général,  et  à  moins  que  vous  n'y 
soyez  obligé ,  si  Ton  ne  vous  demande  pas 
votre  avis  ,  ne  le  donnez  point ,  et  ne  soyez 
pas  fâché  que  l'on  consulte  d'autres  que 
vous.  Les  plus  sages  conseils  ne  réus- 
sissent pas  toujours,  et  le  blâme,  quoi- 
que mal -à- propos  ,  en  retombera  sur 
vous  seul.  Vous  aurez  quelquefois  donné 
trop  légèrement  des  conseils  décisifs  sur 
la  fortune,  sur  le  choix  d'un  état  de  vie, 
sur  un  engagement  où  la  liberté  ne  se  re- 
couvre point  ;  et  toute  la  vie  vous  serez 
tourmenté  par  vos  propres  regrets  ,  ou  par 
les  reproches  des  personnes  que  vous  aurez 
rendues  m.alheureuses. 

Ce  n'est  pas  néanmoins,  lorsqu'on  vous 
demande  conseil  et  que  vous  êtes  en 
état  de  le  donner  ,  que  vous  ne  puissiez  et 
ne  deviez  le  faire  en  bien  des  occasions. 
On  doit  se  prêter  à  conseiller  et  à  diriger 
ceux  qui  ont  besoin  de  lumières  et  de  se- 
cours ,  comme    on   doit  faire  Taumône  à 

ceu|( 
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ceux  qui  se  trouvent  dans  la  nécessité. 
Mais  quelle  que  soit  la  personne  qui  vous 
consulte ,  ne  craignez  pas  de  lui  faire  con- 
noître  son  devoir.  Que  nulle  considéra- 
tion humaine  ne  vous  porte  à  déguiser  vos 
sentimens.  Ayez  le  courage  de  dire ,  même 
aux  Grands ,  non  ce  qui  leur  plairoit  ,  mais 
ce  qu'ils  doivent  faire  ;  et  ne  soyez  pas 
assez  lâche  pour  trahir  jamais  la  vérité. 

Jacques  I  ,  Roi  d'Angleterre  ,  étant  un 
jour  à  table  avec  plusieurs  Seigneurs  ,' 
parmi  lesquels  se  trouvoient  deux  Évêques  , 
i!  leur  demanda  s'il  ne  pouvoit  pas  prendre 
l'argent  de  ses  sujets  ,  quand  il  en  avoit 
besoin.  L'un  des  deux  Évêques  ne  balança 
pas  à  répondre  qu'il  le  pouvoit,  puisqu'il 
étoit  Roi.  L'autre  ,  interrogé  et  pressé  de 
dire  son  sentiment ,  répondit  :  Je  crois  en 
effet  que  votre  Majesté  peut  prendre  légitimement 
forgent  de  mon  confrère ,  car  il  l'offre^ 


Tome  F, 
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Evlti^i  Us  procis. 

On  ne  sauroit  avoir  trop  d'horreur  des 
proccs  :  ils  sont  \d  ruine  des  familles  ,  la 
source  de  bien  d'inquiétudes  ,  de  peines 
et  de  péchés.  Sous  prérexte  de  défendre 
son  droit ,  on  se  permet  des  reproches 
déshonorans  ,  d::s  paroles  offensantes,  qui 
ne  font  pas  la  cause  meilleure  ,  mais  ren- 
dent les  plaideurs  plus  envenimés.  On  em- 
ploie la  supercherie  et  la  chicane  :  si  l'ar- 
tifice réussit ,  ce  succès  engage  à  s'en  servir 
encore  dans  de  nouveaux  procès ,  qu*on 
entreprend  ensuite  plus  facilement  et  peut- 
être  sans  assez  consulter  le  bon  droit  et 
la  justice.  Perd- on  quelqu'un  de  ses  pro- 
cès ,  car  il  est  bien  diiiicile  de  les  gagner 
tous  :  on  en  conçoit  un  dépit ,  un  ressen- 
tijuent  qui  dure  quelquefois  toute  la  via  , 
et  sème  pour  toujours  entre  des  proches 
une  haine  scandaleuse  ,  qui  se  perpétue 
dans  les  familles.  Bautru  ,  l'un  des  beaux 
esprits  du  dernier  siècle  ,  considérant  au- 
dessus  d'une  cheminée  ,  dans  une  salle  des- 
tinée aux  jugemens  des  procès,  la  Justice 
et  la  Paix  en  sculpture  ,  qui  se  baisoient  : 
Voyei-vous ,  dit -il  à  un  de  ses  amis,  elles 
s'embrassent  ,  elles  se  baisent  ,  elles  sç.  disant 
adieu  poig;  ne  se  revoir  jamais. 
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On  s'expose  donc  ,  en  plaiJant ,  à  perdre 
Yà  chaiité  et  l'union  ,  rhonneur  et  la  pro- 
bifé.  Le  gain  d'un  procès  peut-il  balancer 
tant  de  pertes  ?  et  Tcopérance  de  le  gagner, 
espérance  si  incertaine  ,  si  trompeuse  ,  si 
souvent  démentie  par  révénement  ,  peut- 
cile  rassurer  assez  contre  la  crainte  de 
perdre  avec  son  bien  ce  qui  vaut  mille  fois 
plus  que  toutes  les  richesses? 

Poursuivre  un  parent ,  dit  l'Auteur  des 
Conseils  de  la  Sagesse ,  enrichir  des  juges  et 
des  inconnus ,  ruiner  votre  famille  ,  nourrir 
vos  inquiétudes  ,  multiplier  vos  fautes  et 
perdre  le  Ciel  ,  c'est  d'ordinaire  ce  que 
vous  gagnez  en  plaidant.  II.  n'y  a  presque 
point  de  querciie  ,  qui  ne  prisse  se  ter- 
miner par  les  voies  du  la  douccir  et  de 
l'honnêteté;  et  il  n'y  a  point  de  paix,  qui 
ne  vaille  mieux  que  tojtes  les  victoires  du 
barreau  ,  et  que  tous  les  triomphes  que 
l'orgueil  nous  fait  remporter  sur  nos  en- 
nemis. 

Nous  avons  droit  ,  il  est  vrai  ,  de  de- 
mander ce -qui  nous  appartient.  Les  Princes 
ont  établi  pour  cela  des  tribunaux  daps  la 
société  ,  qui  ne  seroit  qu'un  amas  de  bri- 
gands et  une  succession  de  meurtres  et  de 
crimes,  sans  l'exercice  de  la  justice.  Mais 
la  raison  et  la  sagesse  permettent  -  elles 
de  poursuivre  ses  droits  avec  tnnt  d'animo- 
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site  et  de  rigueur  ,  lorsqu'on  risque  par-îà 
de  fjire  tort  aux  intérêts  de  son  ame  ?  Les 
biens  du  monde  ,  ces  biens  si  fragiles  ,  si 
périssables ,  dont  on  doit  jouir  si  peu  de 
t^mps,  sont -ils  dignes  d'être  mis  en  pa- 
rallèle avec  ceux  qui  sont  promis  au  déta- 
chement et  à  la  modération  ? 

Aimez  donc  la  paix.  Il  n'est  pas  si  ho- 
Dorable  de  vaincre  ses  ennemis  ,  que  de 
n'en  point  avoir  ;  et  il  est  moins  glorieux 
de  renverser  la  fortune  de  ses  adversaires  , 
que  de  gagner  leur  cœur.  Prêtez- vous  vo- 
lontiers à  toutes  les  voies  honnêtes  d'ac- 
commodement. Imitez  la  sage  conduite  des 
deux  fils  de  Darius  Hystaspe.  Après  la  mort 
de  ce  Prince,  Anahanz ^  et  Xtrxhs  qui  de- 
puis devint  si  fameux  par  la  guerre  mal- 
heureuse qu'il  fit  aux  Grecs ,  crurent  avoir 
lin  droit  égal  à  sa  couronne;  le  premier, 
parce  qu'il  étoit  l'aîné  de  tous  ses  frères  ; 
le  second  ,  parce  qu'il  étoit  le  fils  aîné  du 
Roi  depuis  qu'il  étoit  monté  sur  le  trône. 
Artaham  étoit  absent  ,  lorsque  Darius 
mourut.  Xerxès  prit  aussitôt  toutes  les  mir- 
ques  de  la  royauté  ,  et  en  exerça  les  fonc- 
tions. Dès  que  son  frère  fut  arrivé  ,  il 
quitta  le  diadème  ,  alla  au-devant  de  lui  et 
le  combla  d'honnêtetés.  Ils  convinrent  de 
prendre  pour  arbitre  de  leur  différend  Ar- 
tabanç  leur  oncle  ,  et  de  s'en  rapporter  à 
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son  JLigemenr.  Pendant  qu'il  examina  leur 
<3rolt,  les  deux  frères  se  donnèrent  réci- 
proquement toutes  les  marq-jes  d'une  amiiiô 
vraiment  fraternelle.  Ils  se  faisoient  de?  pré- 
sents ,  et  se  donnoient  des  repas  même, 
où  de  psrt  et  d'autre  régnoient  une  joie  purs 
€t  une  parfaite  sécurité.  S:->2ctacle  bien  digne 
d'admiration  ,  s'écr'e  riTistone.i  qui  rap- 
porte ce  beau  trait  ,  de  voir  que  ,  tandis  que 
la  plupart  des  frères  se  disputent  presque  à 
îTjnin  armée  un  médiocre  patrimoine  ,  ceux- 
ci  lîtendoient  avec  une  modération  si  tran- 
quille un  jugement,  qui  devoir  décider  du 
fl'.is  grand  empire  de  l'univers.  Quand  Ar^ 
tal\7ne  eut  prononcé  en  faveur  de  Xc-xcs  , 
celui  qui  eut  tout  l'avantage  n'en  parut  pas 
plus  fier  ,  ni  Taurre  plus  chagrin  ,  quoique 
frustré  de  ses  espérances  (''j.Dans  le  moment 
même  ,  il  se  prosterna  devant  son  frère  ,  le 
reccaD0b§4nt  pour  son  maître  ,  et  il  le  pbçi 
de  sa  propre  main  sur  le  trône,  montrant  pc-« 
là  une  grandeur  d'à  me  supérieure  à  toutes  les 
grandeurs  humaines  ,., un  généreux  mépris 
de  son  fropfZ  ir-r-r^:  ,  ^e  mobile  si  actif 
et  S!  puissant  sur  l'esprit  des  nomrrtcs  ,  cî  CLlî 
anime  tant  de  proches  les  uns  contre  les 
autres.  Il  kur  importe  sur  -  tout  de   bien 

(*)  .4deo  fratcrna  conlertio  fuit  ,    ut  ncc   victor  w- 
sultavcrit  ,  nec   victus  d^lucrit,  Jusiin.  !ih.  2. 
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prendre  gnrde  au  jour  où  se  partagera  la 
succession  parerncMe  ,  jour  qui  pour  Tor- 
dinairc,  ou  esr  le  commencement  d'ua 
amour  et  d'une  paix  éternelle  ,  ou  l'époque 
d'une  haine  et  d'une  dissention  scandaleuses, 
Au  lieu  de  s'accommodera  l'amiable,  et 
de  faire  niiuucllemeni  quelques  sacri^ces, 
qui  du  moins  resteroient  dans  la  famille  et 
tournerolent  à  son  avantage  ;  on  fait  re- 
tentir de  ses  démêlés  et  de  ses  reproches 
Jcs  Tribunaux  de  la  Justice,  et  on  enrichit 
de  1  héritage  de  ses  pères  des  étrangers, 
entre  les  mains  desquels  il  passe  quelquefois 
tout  entier. 

Sacriûez  donc  plutôt  volontiers  quelque 
chose  de  vos  intérêts  à  la  paix  ^  à  l'union  , 
et  vous  n'àurez  jamais  lieu  de  vous  en  re- 
pentir. C'est  souvent  gagner  un.  procès  que 
de  ne  pas  le  po-ursuivre.  On  doit  trembler 
d'en  entreprendre,  même  avec  le  meilleur 
droit  ,  et  '^.uelqu'un  a  eu  raison  de  dire  : 

l'e  p!sru3  points  surs  l'avis  qu'on  te  donne  ^ 

Laisse -l.*  le  prcccs^  crois-n-Tor. 
Ton  ?;ûcureur  t'a  oit  que  ton  a!Tair«  est  bonne: 

Oui  ,   pour  lui ,    mais  non  pas  pocr  toi. 

On  sa.it  aussi  la  belle  fable  de  VHuifett 
des  Plaideurs  ,  mise  en  vers  par  la  Foranlnt 
et  par  Dîspréjux.  Celle  que  la  Mothe  a.  faite 
sur  le  même  sujet,  étant  moins  connue, 
et  aussi  ingénieuse  j  nous   croyons  qu*oû 
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h  verra  ici  avec  plaisir.  Elle  renferme  , 
ainsi  que  les  deux  autres,  une  instructioa 
qu"on  ne  sauroit  trop  méditer  (*). 

Deux   Chatî  avoîent  pris  un  fromage  , 
Et  toi;s  c'cux  à  raiîbnine  avcicnt  un  droit  égal. 
Dispute  entre  eux  pour   le  partage 

Qui  le  fera  ?    rul  n'est  assez  loyal  ; 
Beaucoup  o!e  gourmanJise  ,  et  peu  de  conscience  ; 
Ttmoin  leur  propre  fait  ,  le  fromage  volé. 

Ils  veulent  donc  qu'à  l'audience 
Dame  Jusûce  entre   eux  vide  le  démêlé. 
Un  Singe,   msître  clerc  du  Bailli  du  village  ; 
Et  que  pour  lui-même  on  prenoit , 
Quand  il  mef.oit  parfois  sa  robe  et  son  bonnet. ^ 
Parut  à  nos  deux  Chats  tout  un  aréopage  (**}, 
Pardevant  dom  Bertrand  le  fromage  est  porté. 

Bertrand  s'assied  ,  prend  la  balance  , 

Tousse  ,   crache  ,  impose  silence  , 

Fait  deux  parts  avec  gravité, 
En  charge  les  bassins  ;  puis  cherchant  l'équllibte , 

Pesons  ,    dît-il ,    d^un  esprit  libre  , 
D*une  main  circonspecte  ;  et  vive  l'équitc, 
Çà  ,  ceUt-ci  déjà  me  paroit  trop  pesante. 


(*)  Si  les  fables  de  ia  Mothe  sont  bien  éloignées 
àe  la  simplicité  à'Escpi,  de  l'él'Jgance  de  Phèdre ,  et 
de  la  naïveté  de  la  Fcntaine  ;  on  roit  du  moins  lui 
tenir  compte  de  la  richesse  de  l'invention,  de  la  va- 
riété des  sujets  et  de  la  solidité  de  la  morn'e,  genre 
de  mérite  qui  manque  à  plusieurs  Fabulistes  vie  nos 
jours, 

(♦•)  Tribunal  de  la  ville  d'Athcrcs,  célèbre  par  i'c- 
quité  de  ses  jr.gemens  :  ce  trait  de  science  paroîtr* 
peut-ctre  ici  un  peu  d'Jp'acé. 
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lî  en  mange  un  morceau.  L'autre  pèse  à  son  tour. 
Nouveau  morceau   m^ngé  par  raison  du  plus  lourd. 
Un  des  bassins  n'a  plus  qu'une  légère  pente  : 
Bon  !  nous  voiià  tontenj  ,   donne\  ,    disent  les  Ch&tS* 

Si  vous  êtes  contins  ,  justice  ne  l\-st  pas  ^ 

Leur  dit  Bertrand  :    race  ignorante  , 

Croy^i-vous  donc  qu'on  se  contente 
De  passer  comte  vous  les  choses  au  gros  sas  ? 

Et  ce  disant ,  Monseigneur  se  tourmente 

A  manger  toujours  l'e^cccdent  ; 
Par  équité  toujours  donne  son  coup  de  dent  ; 
De  scrupule  en  scrupitle  avançoit  le  fromage. 

Nos  pladeurs  ei.fin  ,  las  des  frais  , 

Veulent  le  reste  sans  partage. 
Tout  beau  ,  leur  dit  Bertiand,  scye^  hors  de  procès: 
Mais  'e  r.ste  ,  Messieurs  ,   m* app a- tient  comme  épict  '. 
A  nous  au:res  aussi  nous  nous  devons  justice, 
AIU\  en  paix  ,  et  rendei  grâce  aux  Dieux  : 
Le  Bailli  n\ût  pas  jugé  mieux. 

Un  Procureur  v^noit  d'acheter  pour  son 
fils  une  charge  de  Sénéchal  (*').  Comme  il 
lui  conseilloit  de  travailler  toujours  utile- 
ment, et  de  faire  bien  contribuer  ceux  qui 
auroient  besoin  de  lui  :  Quoi  !  mon  père, 
lui  dit  le  fils  surpris  d'un  tel  conseil ,  vous 
voudriez  que  je  vendisse  la  justice  ?  Sans 
doute ,  répondit  le  père  ,  une.  chose  si  rare 
ne  doit  pas  se  donner  pour  run, 

(*)  Le  Sénéchal  dans  les  provinces  qui  suivo'ent  'e 
Droit  écrit  ,  et  le  Bailli  dans  celles  où  l'on  jugeoit 
suivant  la  coutume ,  éloicnt  les  premiers  Magistrats 
de  la  Justice. 
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Quelque  réforme  qu'on  ait  déjà  mise  oa 
qu'on  se  propose  de  mettre  dans  l'adminis- 
tration de  la  Justice,  on  ne  viendra  jamais 
à  bout  de  fermer  tous  les  discours  obliques 
«le  la  chicane  ,  ni  de  détruire  toutes  les  ruses 
adroites  que  suggérera  aux  Ministres  subal- 
ternes de  Thémls  la  rapacité  ,  toujours  in- 
génieuse à  trouver  des  moyens  de  s'en- 
graisser de  la  substance  des  malheureux  plai- 
deurs. En  parlant  ainsi ,  nous  sommes  bien 
éloignés  de  vouloir  ternir  la  gloire  de  la 
Magistrature  :  les  corps  les  plus  respecta- 
bles ont  des  membres  indignes  d'eux.  C'est 
à  nous  d'ailleurs  que  nous  devons  bien 
plutôt  nous  en  pren.lre  ,  à  nos  naines  obs- 
tinées ,  à  nos  aveugles  passions,  à  notre 
cupidité  ifisatiable  ,  qui  font  si  souvent  re- 
tentir les  Tribunaux  de  nos  querelles  et  de 
nos  différends.  Si  nous  étions  plus  sages , 
nous  imiterions  les  gens  de  Justice;  il  est 
bien  rare  qu'ils  aient  des  procès  :  nous  ac- 
commoderions nous-mêmes  nos  démêlés, 
€t  nous  f^'rions  volontiers  d'utiles  sacrifices 
à  la  paix  et  à  là  concorde. 

Quoique  la  justice  ne  se  vende  pas ,  il  ea 
coûte  souvent  beaucoup  pour  l'obtenir  ;  et 
après  l'avoir  obtenue  ,  on  e^t  presque  tou- 
jours moins  riche  qu'auparavant.  On  re- 
prochoit  à  Rac^n  ^  céièbre  Poète  du  der- 
nier siècle,  qu'il  laissoit  détériorer  toutes 
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ses  affaires  ,  parce  qu'il  se  livroit  entière- 
Kient  à  la  poésie  C').  Ces  reproches  souvent 
réitérés  de  la  part  de  ses  amis  ,  le  portèrent 
enfin  à  prendre  une  exacte  connoissance  de 
ses  biens.  Il  s  y  appliqua  ,  et  réussit  telle- 
ment qu'il  gagna  trente  procès.  Mais ,  loia 
d'améliorer  par-là  sa  fortune,  il  sévit  plus 
pauvre  après  tant  de  victoires.  Ce  qui  doana 
lieu  à  ce  vers  : 

Trente  procès  gagnés  l'ont  réduit  à  Taumône. 

Despréaux  a  donc  eu  raison  de  dire  dan-s 
rÉpîrre  qu'il  adresse  sur  ce  sujet  à  un  Abbé 
de  ses  amis  : 

Crois-moi ,  dût  Auianu  {*)  l'assurer  du  succès  t 
Abbé  y  n'entreprends  point  même  un  juste  procès» 
N'imite  point  ces  fous  »  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 
Oui  toujours  assignans  et  toujours  assignés, 
Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagné», 

(*)  Honorât  de  Bctiil  ,  Marquis  de  Racan  ,  né  k 
la  Pvoche-Racan  en  Touraine ,  et  mort  en  1670,  à  8"i 
ans ,  est  le  premier  qui  ait  su  faire  rendre  aux  cha- 
lumeaux françoiî  ces  sons  doux  et  naïfs  ,  qui  firent 
autrefois  les  délices  et  la  gloire  de  U  Grèce  et  de 
l'Italie.  Ses  Bergeries  Ofit  un  naturel  ,  une  délicatesse ," 
une  harmonie  ,  qui  en  font  retenir  avec  plaisir  la  plu- 
part des  vers.  Les  Odes  que  nous  avons  de  lui,  le 
mettroient  même  au  -  dessus  de  Malhtrhe  ,  si  ellfes 
avoient  autant  de  pureté  et  de  correction  ,  qu'elles  ont 
d'élévation  et  d'enthousiasme.  Dict.  des  Trois  Siècles^ 

(***;  Célèbre  Avocat  au  Parleracr^t  Je  Paris. 
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Craignez  les  proct-s ,  mais  ne  paroiss^îz 
pas  trop  les  craindre  :  ce  seroit  le  vrai 
moyen  d'en  avoir.  Faites  bonne  conte- 
nance; mais  du  reste  ne  négligez  rien  de 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  n'en 
avoir  jamais.  C'est  être  fou  que  de  les  ai- 
mer. C'est  une  sottise  ,  quand  on  peut  les 
éviter,  d'en  avoir  avec  ses  ennemis  niême; 
mais  c'est  une  extravagance  d'en  avoir  avec 
ses  proches,  de  les  ru'ner  ou  de  se  ruiner 
soi  -  même  pour  enrichir  des  étrangers. 
Nous  nous  rappelons  à  ce  sujet  un  beau 
mot  de  M.  de  VintimîIU ,  Archevêque  de 
Paris.  Des  Évèqiies  de  province  lui  disoient 
un  jour  qu'ils  s'étonnoient  de  ce  qu'il  n'a- 
voit  jamais  eu  le  moinJre  procès  avec  son 
Chapitre.  Il  leur  répondit  :  J'ai  toîijours  été 
persuadé  qu'il  ny  avoit  que  Us  maris  de  vil' 
lagc  qui  battaient  leurs  femmes. 

Évitez  encore  d'intenter  des  procès  pour 
des  sujets  légers ,  mais  qui  ne  deviennent 
que  trop  considérables  par  Tentêtement 
qui  les  accompagne,  et  par  les  frais  qui 
les  suivent.  Ne  rendez  pas  public  votre 
honte  ou  votrs  déshonneur  qu'on  ignoroît, 
en  portant  am  tribunaux  des  insultes  ,  qu'il 
falîoit  dissimuler  ou  mépriser.  On  exhortoit 
Socrate  à  demander  réparation  d''un  rvîtrage, 
que  lui  avoit  fait  un  brutal.  Hé  quoi  !  ré- 
pondit ce  Ptrilosophe  ,  si  un.  chev.il  on   un 
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âne  tn\ivou  donné  un  coup  de.  pUd ,  voudrlei^'^ 
vous  que  je  l'appelasse   en  justice? 

Combien  se  sont  rendus  la  risée  du  pu- 
blic et  des  juges  mêmes  ,  pour  avoir  trop 
écouté  un  amour  propre  offensé ,  qui  les 
sollicitoit  à  la  vengeance  î  Us  ont  éprouvé 
que  ce  n'est  pas  réparer  son  honneur  ,  que 
de  plaider  pour  un  affront  reçu.  L'Abxbé 
Malotru^  qui  joignoit  à  une  figure  laide  et 
risible  une  perruque  toujours  de  travers  et 
mal  peignée,  disoit  un  jour  la  Messe  aux 
Cordeliers  de  Caen,  à  un  autel  où  il  y 
avoit  un  tableau  de  la  Cène  ,  dont  il  avoit 
fait  présent.  Il  s'éroit  fait  peindre  pourua 
des  douze  Apôtres  dans  ce  tableau.  Au 
premier  Domlnus  voblscum ,  il  s'apperçut 
qu'un  particulier  de  sa  connoissance  rioit 
avec  un  de  ses  amis.  L'Abbé  qui  se  douta 
que  c'étoit  de  lui ,  ayant  achevé  sa  Messe, 
envoya  chercher  un  Huissier,  pour  assigner 
le  rieur  en  réparation  d'insulte.  Celui-ci 
qui  dessinoit  parfaitement  bien  ,  fit  le  por- 
trait de  l'Abbé  tel  qu'il  étoit  à  l'autel. 
L'affaire  fut  portée  au  Bailliage  ;  tout  Caen 
s*y  trouva  pour  entendre  les  deux  Parties. 
Après  que  l'Abbé  eut  fini  son  plaidoyer 
qui  prêta  beaucoup  à  rire,  l'autre  déploya 
son  portrait.  Messieurs,  dit-il,  il  est  vrai 
que  je  nai  pu  rn  empêcher  de  rire  ,  en  voyant 
y,  fyure  du  célébrant,  et  je  l'apporte  ici ,  per-» 
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suadî  que  y  tout  Cdtons  qut  vous  ttcs  ^  vous  ne, 
pourrez  vous  dispenser  de  faire  de  même.  Je 
demande  que  cette  figure  soit  mise  an  greffe  et 
paraphée ,  ne  varietur  ,  comme  la  mciUcure pièce 
de  mon  sac.  Les  Juges  ne  pouvant  se  dé- 
fendre d'éclater  de  rire ,  en  voyant  une  si 
burlesque  figure,  se  levèrent  de  leur  siège  , 
et  renvoyèrent  les  parties  hors  de  cour  et 
de  procès,  dépens  compensés. 
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Ou  la  discorde  règne ,  apportei-y  Li  p.ilxi 

RÉCONCILIER  des  parens  o\\  des  arnis 
brouillés  ensemble  ,  réunir  des  époux  di- 
viêés ,  rétablir  la  concorde  dans  les  familles , 
accommoder  des  procès  ;  c'est  une  cha«e 
aussi  belle  devant  les  hommes  qu'elle  est 
agréable  à  Dieu.  Un  Curé  trouva  dans  sa 
paroisse  plus  de  cent  procès  lorsqu'il  y 
entra  :  à  sa  mort,  il  n'y  en  restoit  pli:s 
qu'un.  Il  avoit  terminé  et  pacifié  tous  leî 
autres.  Aussi  ses  funérailles  furent- elles 
honorées  des  regrets  et  des  larmes  de  tous 
ses  Paroissiens  ,  qui  le  regardoient  comme 
un  saint  et  comme  leur  père. 

Faites -vous  toujours  un  plaisir  de  ré- 
tablir la  paix ,  la  concorde ,  la  bonne  union  ; 
et  si  vous  avez  réussi,  croyez  que  c'est 
une  des  plus  belles  et  des  plus  glorieuses 
actions  de  votre  vie.  Plus  vous  y  aurez 
trouvé  de  difficulté  et  de  peine,  plus  vous 
aurez  de  mérite  et  de  gloire.  Car  ,  il  faut 
l'avouer  ,  cela  n'est  pas  toujours  facile.  Il 
y  a  des  cœurs  si  aigris,  si  envenimés  les 
îins  contre  les  autres ,  qu'il  est  quelquefois 
bien  difficile  de  les  réunir.  Il  y  a  des  esprits 
si  entêtés ,  si  opiniâtres,  qu'on  ne  peut  les 
rendre  dociles  à  la  voix  de  la  raison.  Il  y 
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a  Ses  caractères  si  opposés  ,  si  dîscorcîans ,' 
qu'il  est  comme  impossible  de  mettra  en- 
tr'eiiv  quelqu»?  harmonie.  Louis  XJF  se 
plaignoit  que  les  brouilleries  fréquentes  de 
Mad.  dt  Montespan  et  de  Mad.  de  Mainte 
non  lui  donnoient  beaucoup  d'embarras. 
J'ai  plus  de  peine,  disoit-il  ,  à  donner  la 
paix  à  deux  femmes  qu'à  toute  l'Europe^ 

Loin  de  ramener  la  paix  dins  les  cœurs 
dont  elle  est  bannie,  il  y  a  des  gens,  au 
contraire  ,  qui  se  plaisent  à  la  chasser  des 
lieuv  où  elle  règne,  par  de  sourdes  intri- 
gues ,  pir  de  mauvais  conseils,  par  de 
noires  calomnies,  par  des  rapports  indis- 
crets. Voilà  ce  qui  si  souvent  trouble  la 
paix  de  la  société,  aigrit  les  citoyens,  dé- 
sunit les  amis  ,  sème  la  discorde  entre  les 
frères,  et  divise  les  époux.  Que  de  cha- 
grins ,  de  larmes ,  de  malheurs  et  de  crimes 
n'ont  pas  causé  dans  tous  les  temps  ces 
ennemis  cruels  de  la  paix  !  Aussi ,  les  cou- 
pables auteurs  de  ces  funestes  divisions  sont- 
ils  souvent  punis  par  l'horreur  qu*ils  rns- 
pirent  pour  eux,  lorsqu'ils  viennent  à  erre 
connus.  Une  grande  ame  rougira  toujours 
de  faire  un  si  odieux  et  si  méprisable  per- 
sonnage. Le  Cardinal  Maiarln  proposa 
un  jour  à  Fabert ,  qui  servoit  en  qualité 
d'Officier,  d'être  son  espion  dans  l'armée. 
Comme,  suivant  l'usage  de  la  Cour ,  il  cou- 
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vroit  d'expressions  nobles  la   bassesse   de 
cette  proposition  ;  Fubert  ,    dont  les  idées 
étoient  si  éloignées  de  celles-là,  ne  Ten- 
tendit    pas    d'abord.    Le    Cardinal    s'expli- 
qua plus  clairement.  Alors  Fabert  lui  dit  : 
Je    vous   entends   à  présent  ,    Monscis,neur  ,    et 
vous  alle^  m' entendre.  Je    conçois  qu'un  grand 
Ministre  ,  tel  que  vous ,  a  besoin  de  toutes  sortes 
de  gens  et  de  toutes  sortes  de  services  :  les  uns  h 
servent  par  leurs  bras  ,   les  autres  par  les  rap-^ 
ports  qu'Us  lui  font  :  trouve:^  bon  que  je   soli 
du  nombre  des  premiers.  Ce  n'étoit  pas  choisir 
la  voie  la   plus  courte  à  la  faveur,    mais 
ce  n'étoit  pas  de  la  faveur  qu'il  ambition- 
noit,  c'étoit  de  la  gloire,  et  il  en  obtinr. 
Sa  vie  est  un  tissu  d'exploits  brillans  ,  de 
services  utiles  ,  d'actions    généreuses ,  de 
traits  nobles  ,  qui  ne  furent  jamais  le  par- 
tage des  délateurs. 

«  Évlte^,  dit  le  Sage,  de  passer  pour  un 
^semeur  de  rapports  ^  et  prene^  garde  que  votre 
langue  ne  devienne  pour  vous  un  plége  et  un 
sujet  de  confusion.  Car  la  langue  double  se'-a 
punie  par  de  rlgoweux  châtlmens ,  et  le  semeur 
de  rapports  s'attirera  la  haine  y  rinlmltlé  et 
rinfamle  (*).  Qu'arrive- t-il ,  en  effet  .^^  On 
s'explique ,   on  se  justifie  ,  les  amis  re- 
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viennent,  les  frères  se  réconcilient,  tout 
se  pardonne  entre  les  époux  ,  on  répare 
ce  qu'on  avoit  dit  dans  un  moment  de 
chagrin  ;  et  ceux  que  le  semeur  de  dis- 
cordes avoit  mis  en  mauvaise  intelligence, 
s'accordent  à  le  haïr.  La  personne  qui  a 
fait  naître  ou  qui  a  entretenu  la  division  , 
est  la  première  victime  que  la  partie  la  plus 
ofTençée  demande.  On  sacnfie  avec  plaisir 
celui  qui  a  rendu  un  si  mauvais  ofHce. 
On  se  trouve  heureux  d'en  être  débarrassé. 
On  lui  interdit  l'entrée  des  maisons  qu'il 
a  troublées;  il  y  paroît  plus  dangereux 
qu'il  n'y  paroissoit  utile ,  et  il  devient 
l'exécration  de  tous  les  honnêtes  gens.  Juste 
punition  de  ces  sortes  de  s.é'érats  !  Car 
peut-on  appeler  autrement  des  hommes  qui 

ne  c*">''»n/-»icc«nr  n\  \n&t'té\t^  f , i  uiOiruie  .  ciui 
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se  nourrissent  de  venin  ,  qui  empoisonnent 
les  choses  innocentes,  grossissent  les  pe- 
tires,  inventent  le  mal  ou  le  supposent ,  et 
se  jouent  ,  pour  un  intérêt  secret  ou  par 
un  cruel  plaisir,  de  la  trop  crédule  con- 
fiance ,  de  la  bonne  foi ,  de  la  vérité  ? 

Et  en  effet ,  à  bien  examiner  les  rapports  ," 
en  est-il  de  fi:!enes  r  ne  sont-ils  pas  tous 
faux  ou  exagérés  ?  n'est  -  ce  pas  presque 
toujours  la  haine  ou  l'envie  qui  porte  à  les 
faire?  Rien  n'est  donc  plus  méprisable, 
plus  haïssable  que  ces  sortes  de  gens.  Tel 
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fut  Charles,  Roi  de  Navarre,  surnommé 
le  Mauvais ,  et  dont  le  caractère  atroce  n'est 
p:is  encore  assez  peint  par  le  surnom 
odieux  qu'on  lui  donna.  Ce  fut  un  de  ces 
hommes  décidés  pour  le  mal  ,  qui  com- 
mettent le  crime  pour  l'intérôt  le  plus 
léger,  et  souvent  même  sans  intér<^t.  Doué 
d'un  esprit  pénétrant,  fécond,  possédant 
le  don  de  la  parole,  il  n'employa  jamais 
ses  talens  qu'à  nuire.  Cet  artisan  de  fraudes 
et  de  crimes  s'avisa ,  par  jeu  et  par  mé- 
chanceté ,  de  rendre  le  Duc  de  Bretagne  et 
Olivier  Clisson  ennemis  irréconciliables.  11 
étoit  ailé  voir  Clisson  dans  ses  terres  et  il 
y  avoit  été  bien  accueilli.  Ils  vont  en- 
semble à  la  Cour  du  D'ic  de  Bretagne.  Charles 
s'apperçoit  que  la  Duchesse  a  pour  Clisson 
IV.ti.T-C  cr  le;  égards  dus  à  la  vépr.tatioa 
de  ce  guerrier.  11  ne  lui  en  fallut  pas  da- 
vantage pour  jeter  d  ms  l'esprit  du  Duc  des 
soupçons,  que  la  jalousie  d'un  côté,  l'ar- 
tifice de  l'autre,  tournèrent  bientôt  en 
certitude.  Le  Duc  se  croit  outragé ,  et  par 
la  perfide  adresse  du  Roi  de  Navarre  ,  il 
croit  même  avoir  vu.  En  conséquence  ,  la 
mort  de  Clisson  est  résolue.  Trente  Anglois  , 
qui  composoient  la  garde  du  Duc,  sont 
chargés  d'assassiner  Clisson.  11  en  reçoit 
l'avis  assez  tôt  pour  leur  échapper  :  mais 
de  là  naquit  une  inimitié  mortelle  entre  le 
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Duc  cîe  BrctJ^nc  et  C'iswn.  Enfii  ,  îo  Oiic 
de  Bret.ignese  souvint  que  Cllsson  avoir  été 
son  ami.  11  lui  écrivit  pour  Je  prier  de 
venir  traiter  avec  lui ,  car  il^  ctoienr  en 
guerre  ,  et  lui  envoya  son  fils  aîné  pour 
otage.  Clisson  lui  ramena  son  fils,  ne  vou- 
lant d'autre  sûreté  que  la  parole  du  Duc. 
Avec  de  telles  dispositions  et  des  procédés 
si  généreux  ,  la  paix  fut  bientôt  faite  et 
dura.  Pour  le  Roi  de  Navarre ,  il  vécut  et 
mourut  ab'iîorré  de  ses  propres  sujets. 

«Il  y  a,  dit  S.zlomon,  six  choses  que  le 
Seigneur  hait ,  et  son  ame  déteste  la  sep- 
tième :  les  yeux  altiers,  la  langue  sujette 
à  mentir  ,  les  mains  qui  répandent  le  sang 
innocent ,  le  cœur  qui  lîiédite  de  noirs 
desseins  ,  les  pieds  légers  po'jr  courir  au 
mal ,  le  témoin  trompeur  qui  profère  des 
mensonges ,  et  alul  qui  sème  des  divisions 
entre  les  frètes.  Quand  il  ny  aura  plus  de  hoîs  ^ 
le  feu  s*éteindra  ;  et  quand  il  ny  aura  plus  dt 
semeurs  de  rapports ,  les  querelles  s'appai" 
seront  (*).  » 

Ce  sont  des  insectes  rampans  ,  dont  le 
cœur  et  la  bouche  remplis  de  fiel  et  de  ma- 
lice ,  ne  cherchent  qu'à  infecter  la  terre. 
Ce  sont  des  ennemis  de  la  société  civile  , 
et  des  perturbateurs  du  repos  public.  Ce 
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sont  de  faux  amis,  qui  viennent  vous  en- 
foncer le  poignard  dans  le  sein  et  troubler 
la  sérénité  de  vos  jouif.  Ils  vous  apprennent 
ce  qu'il  vous  seroit  presque  toujours  plus 
avantageux  d'ignorer.  Il  y  a  mille  choses 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  savoir  ,  et  sur-tout 
le  mal  qu'on  pense  ou  qu'on  nous  dit  de 
nous.  Ne  soyons  point  curieux  d'apprendre 
ce  qui  nous  cjéplairoit.  C'est  folie  de  courir 
après  ce  qui  peut  chagriner.  Ce  que  nous 
ignorons,  est  pour  nous  comme  s'il  n'é- 
toit  point. 

Une  personne  sage  se  gardera  donc  éga- 
lement et  de  faire  de  mauvais  rapports  et 
de  les  écouter.  Celui  qui  en  fait ,  trouble 
le  repos  des  autres  ;  et  celui  qui  les  écoute , 
nuit  à  sa  propre  tranquillité.  Une  personne 
•^^*  tfïfentionnée  ,  voulant  brouiller   P'.a- 

ion  avec  v-  .   -^    -,   .    ,         ^^'^    ^"^'^ 

avoit  tenu  des  discours  désavantageux  de 
son  maitre.  Je  n'en  c-ots  r/c;z,  répondit  Pla- 
ton ,  et  l'on  aurait  bUn  de  Ij.  peine  à  me  pcr- 
suader  qu  un  homme  qui  f  aime  de  si  bonne  foi  y 
tut  l'ame  asse:^  lâche  et  assc^  in-z'ûte  pour  me 
décrier  comme  vous  me  le  dites.  Mais  voyant 
que  l'autre  appuyoit  par  de  grands  sermens 
ce  qu'il  avoit  avancé  :  Jamais  ,  répliqua 
Platon  ,  il  n  aurait  dit  cela  de  moi ,  s'il  neût 
jugé  devoir  le  dire  pour  mon  bien. 
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En  fjrmanr  l'oreilte  aux  faiseurs  de  rap- 
ports ,  on  leur  fermi  bientôt  la  bouche. 
L'attention  avec  laquelle  on  les  écoute  les 
encourage.  Mais  les  écoute-t-on  avec  in- 
différence ,  marque-t-on  du  mépris  pour 
ce  qu'ils  disent  :  on  les  déconcerte  ,  et  on 
leur  ôte  l'envie  de  faire  de  nouveaux  rap- 
ports. C'est  la  conduite  que  tiennent  à  leur 
égard  les  hommes  prud^ni.  On  vint  dire  à 
un  célèbre  Philosophe,  qu'on  ne  Tavoit 
pas  épargné  dans  une  compagnie  ,  et  qu'on 
avoitditde  lui  mille  choses  qui  lui  auroient 
fait  delà  peines'illesavoitentendues.Il  reçut 
ce  rapport  d'une  manière  qui  dut  bien  sur- 
prendre celui  qui  le  lui  faisoit  :  «  Si  l'on  me 
connoissoit  bien  ,lui  répondit-il,  on  pour- 
roit  en  dire  beaucoup  plus,  sans  que  je 
fusse  en  droit  de  me  fâcher.  Je  suis  extrê- 
mement obligé  à  ceux  qui  parlent  ainsi  de 
moi  en  mon  absence  :  s'ils  en  parloient 
devant  moi  comme  ils  le  pourroient ,  je 
rougirois  de  honte  et  de  confusion.  Je 
vous  prie  de  leur  en  témoigner  ma  recon-. 
noissance.  >» 

Gustave  III ,  Roi  de  Suède  ,  a  signalé  les 
commencemens  de  son  règne  par  plusieurs 
beaux  traits,  entre  lesquels  on  peut  placer 
celui-ci.  Une  personne  ayant  demandé  à 
]ui  parler ,  dit  qu'elle  venoit  l'avertir  qu'un 
homme  en  place  formoit  des  projets  contre 
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sa  Majesté.  Le  Roi  n'ignorant  pas  que  le 
dénonciareur  étoit  ennemi  du  prétendu 
coup-ible,  le  renvoya  en  lui  disant  :  AlU^ 
vous  réccncUicr  avec  votre  ennemi ,  et  je  pourrai 
ensuite  vous  écouter   et  \ous  croire. 

Un  caractère  bien  odieux  encore  et  bien 
jaloux  du  bonheur  des  autres,  est  celui 
de  ces  personnes  qui  semblent  se  faire  un 
plaisir  d'être  les  premiers  porteurs  des  nou- 
velles fâcheuses.  Empressons- nous  bien 
plutôt  d'apprendre  aux  autres  les  choses 
agréables  qui  peuvent  leur  plaire,  d'essuyer 
leurs  larmes  et  de  changer  leur  affliction 
en  ioie.  C'est  la  marque  d'un  bon  cœur 
et  d'un  excellent  naturel.  Se  charger  sans  né- 
cessité de  nouvelles  affligeantes  ^  s'empresser 
de  les  apprendre  à  ceux  qu'elles  intéressent, 
est  un  mauvais  caractère,  qui  marque  bien 
de  la  inaiice  ou  beaucoup  de  légèreté  et 
é'inJiscréiion. 


DES    Mœurs.  359 


:-Ejm>T;>-^  w^   w"-.».--  r^:-»^ 


XXIX. 

j4vcc  Us  inconnus  usci  de  dcfi^ince. 


o 


N  ne  sauroit  trop  se  défier  des  per- 
sonnes que  l'on  ne  connoît  pas.  Combien 
de  tripons  se  cachent  sous  le  manteau 
de  l'honnête  homme  !  Dans  les  premiers 
£!ècles  où  la  bonne  foi  régnoir  sur  la  terre, 
la  défiince  étoit  presque  inutile  :  mais  au- 
joura  hui  ,  par  la  corruption  de  nos  mœurs  , 
eiie  est  devenue  nécessaire. 

Ce  que  l'homme  paroît  su  dehors  , 
^st  ordinairement  la  vraie  image  de  ce 
qu'il  est  au  dedans.  Un  air  ouvert  et  gra- 
cieux ,  retenu  et  modeste  ,  est  une  qualité 
du  corps  ,  qui  prévient  beaucoup  en  faveur 
del'ame  ,  et  qui  fait  aisément  croire  qu'elle 
est  droite  et  sincère.  Mais,  après  tout  ,  la 
physionomie  est  quelquefois  trompeuse  ; 
et  votre  prudence  auroit  à  vous  reprocher 
quelque  chose  ,  si  vous  en  aviez  été  trop 
aisément  la  dupe.  PolT  s'assurer  de  la  pro- 
bité des  personnes  à  qui  l'on  veut  se  fier  , 
la  physionomie  n'est  pas  toujours  une 
caution  suffisante  ,  il  est  bon  d'en  prendre 
quelques  autres.  S'ils  sont  gens  de  bien  ,  \\ 
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n'y  aura   qu'à  gagner  pour   eux  dans  cet 
examen ,  et  vous  n'aurez  rien  à  y  perdre. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  nécessaire  , 
c'est  de  cacher  sa  défiance.  II  en  est  ici 
comme  du  secret  ;  la  vraie  prudence  est  de 
ne  pas  faire  même  soupçonner  qu'on  se 
défie.  En  laissant  trop  voir  la  crainte  qu'on 
ne  nous  trompe,  nous  découvrons  souvent 
la  manière  dont  on  peut  nous  tromper.  Des 
soupçons  trop  marqués  outragent  les  hon- 
nêtes gens  sur  lesquels  ils  tombent,  et  en- 
gagent ceux  qui  ne  le  sont  pas,  à  se  faire 
nn  plaisir  malin  de  nousattraper.il  n'y  en  a 
pas  qui  soient  plus  souvent  trompés  ,  que 
ceux  qui  paroissent  trop  craindre  de  l'être. 

Quiconque  est  soupçonneux  ,  invite  à  le  trahir. 

V  O  L  TAIRE. 

Un  riche  bourgeois  de  Sedan  ,  qui  étoît 
de  ce  caractère  ,  eut  envie  de  se  faire  faire 
un  habit  d'un  très-beau  drap  ,  et  fit  venir 
le  tailleur  avec  lui  dans  la  boutique  du  mar- 
chand pour  le  couper  en  sa  présence.  L'ou- 
vrier qui  pénétra  facilement  son  motif,  et 
qui  en  fut  offensé ,  coupa  le  drap  sous  ses 
yeux  ,  fit  l'habit  chez  lui,  et  le  rapporta 
ensuite  avec  quelques  morceaux  de  reste. 
Le  bourgeois  fut  content  et  paya  la  façon. 
Le  tailleur  lui  dit  en  tirant  un  grand  coupon  : 
MonsUur ,  vous  vous  eus  dcfù  de  moi  ;  voye^ 

dt 
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■di  combUn  j'aurois  pu  vous  tremper  scu;  vos 
propres  yeux  ,  si  j'avais  été  aussi  rnai-honnéie 
homme  que  vous  le  crai^nie^.  Les  ouvriers  fri' 
pons  trouvent  toujours  h  secret  d'atfaper  Us 
plus  fins. 

La  précaution  est  une  vertu  convenable 
à  tous  les  états  ;  mais  ii  faut  prendre  garde 
de  la  porter  au-delà  de  ses  bornes  :  trop 
de  précautions  dégénèrent  aisément  en  dé- 
fiance ;  et  un  homme  défiant ,  soupçon- 
•neux,  fait  beaucoup  souffrir,  et  souffre  aussi 
beaucoup  lui-même.  Quelque  bonnes  qua- 
lités qu'on  ait  d'ailleurs  ,  si  l'on  a  ce  dé- 
faut ,  on  se  rendra  bientôt  odieux  et  mé- 
prisable. 

Une  défiance  excessive  ne  vairt  guère 
mieux  qu'une  confiance  aveugle.  Celui  qui 
se  défieroit  de  tout  le  monde,  seroit  aussi- 
injuste  que  malheureux.  On  ne  doit  se  mé- 
fier qu'où  les  hommes  sages  et  prudens  le 
-font ,  et  quand  il  y  s  un  motif  raisonnable 
tle  le  faire  ,  fondé  sur  quelques  traiis  de 
mauvaise  foi  et  sur  le  caractère  connu  de 
la  personne.  La  qualité  d'inconnu  est  aussi 
une  raison  juste  et  suffisante  de  se  défier. 
Trop  de  confiance  aux  personnes  que  l'on 
ne  connoît  pas  assez  ,  expose  souvent  à 
•être  dupe.  C'est  ce  qui  arrive  sur -tout  à 
ceux  qui  ont  un  grand  fond  de  probité. 
Plus  on  est  honnête  homme  ,  plus  on  soup- 
Tome  r,  Q 
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<^onne  difBcilement  les  autres  de  ne  pa5 
Fètre.  Un  bon  coeur  ,  une  belle  ame  a  de  la 
peine  à  croire  les  autres  capables  de  ce 
qu'elle  ne  voudroit  pas  faire  ;  et  ce  n'est 
qu'après  plusieurs  expériences  ,  qu'elle  se 
convainc  enfin  ,  à  ses  dépens  ,  qu'elle  a  fait 
trop  d'honneur  à  ceux  qu'elle  a  cru  qui  lui 
ressenibloient. 

Mais  comment  concilier  deux  maximes 
également  sages  ,  qui  paroissent  si  oppo- 
sées :  se  défier  des  hommes,  et  ne  juger 
mal  de  personne  ?  C'est  de  ne  se  permettre , 
comme  nous  l'avons  dit ,  que  des  jugemens 
fondés  et  des  défiances  légitimes.  Nous  fe- 
rions de  la  prudence  un  vice  affreux  ,  si 
elle  nous  portoit  à  nous  défier  tellement  de 
tous  les  hommes  ,  que  nous  craignissions 
toujours  de  trouver  dans  chacun  d'eux  un 
méchant  homme ,  un  traître  ,  un  fripon  : 
nous  ne  saurions  nous  former  une  telle 
idée  ,  sans  détruire  les  principes  de  la  jus- 
tice et  de  notre  propre  bonheur.  Mais  néan- 
nîoins  attendons  -  nous  à  trouver  dans  le 
mondti  peu  de  bonne  foi ,  peu  de  probité, 
peu  de  désintéressement  ,  peu  de  vérité  , 
peu  de  justice.  Nous  prendrons  ainsi ,  dans 
les  occasions  importantes ,  toutes  les  pré- 
cautions que  la  prudence  peut  suggérer  , 
pour  n'être  la  dupe  de  personne. 
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Je  dis  dans  les  occasions  importantes  : 
car  prendre  ces  précautions  dans  les  petites 
choses ,  c'est  petit  génie  ;  et  si  c'est  en  ma- 
tière d'intérêt ,   c'est  en  même  temps  petit 
génie  et  avarice.   Une  Dame  fort  riche  et 
encore  plus  avare,  alloit  elle-même  à  la 
boucherie  à  pied  ;  elle   ne  se  fioit  à  per- 
sonne.   Elle  avoit  sur  de  beaux  habits  un 
tablier    de  grosse  toile  ,    où   elle  port  oit 
la  viande  qu'elle  avoit  achetée.    Un   jour 
<^u'e)le  revenoit    et    qu'elle    marchoit    fort 
vite  ,    il   s'échappa    de    son     tablier    uns 
épaule  de  mouton.  Le  Comte  de  M'.-/^j/-"/z, 
qui  vit  cet  accident,  ramassa  la  pièce  de 
viande  ,  et  appela  la  Dame  à  qui  il  !a  pré- 
senta ,  en  lui  disant  :   Madame ,    vous  avc:^ 
laissé  tomber  votre  éventail. 

Nous  sommes  cependant  bien  éloit^nés 
de  vouloir  condamner  ici  ces  Dîmes  res- 
pectables ,  qui  ,  conduites  par  les  vues 
sages  d'une  louable  économie ,  vont  de 
temps  en  temps  elles-  niêmis  aj  marché  , 
pour  y  connoitre  le  prix  de  ce  qui  s'y 
vend  ;  ou  qui  y  conduisent  leurs  jeunes 
Demoiselles  ,  pour  leur  apprendre  à  ne  pas 
«e  laisser  tromper  un  jour  par  leurs  do-- 
mestiques.  Les  motifs  différens  ennoblissent 
ou  avilissent  les  mêmes  actions.  Certains 
soins  qui  déshonoreroient  un  homme  ,  ho- 
norent une  femme  et  lui  doiinent  de  i'âii- 
torité  dans  sa  maison. 
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?4ais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  \tiu- 
..riroit  encore  mieux  être  trompé  quelque- 
fois ,  que  de  vivre  dans  une  défiance  con- 
tinuelle. Si  la  méfiance  est  la  mère  de  la 
pureté  ,  elle  est  aussi ,  quand  elle  est  portée 
à  l'excès  ,  celle  des  soupçons  cruels  ,  des 
noires  inquiétudes  ,  des  peines  dévorantes, 
4es  chagrins  mal  fondés,  avec  lesquels  le 
bonheur  n'habita  jamais.  Les  amis  de 
JuUs-César ,  inquiets  des  conspirations  qui 
se  tram  oient  contre  ses  jours  ,  ne  ces- 
soient  de  lui  recommander  de  veiller  sur 
sa  personne.  Il  vaut  mieux  ,  leur  répondit- 
il  ,  mourir  une  fois  ,  qut  de  craindre  la  mort 
à  chaque  instant.  Si  l'on  ne  sauroit  mon- 
trer moins  d'esprit  qu'en  se  fiant  à  tout  le 
monde,  on  ne  sauroit  aussi  montrer  plus 
t^e  petitesse  d'ame  qu'en  se  défiant  de  tous 
les  hommes.  Je  mépriserois  le  premier, 
mais  je  me  défierois  du  second  :  il  est  au 
moins  d'une  probité  fort  équivoque  ;  et  il 
est  presque  à  parier  que  celui  qui  se  défie 
de  tout  le  monde,  est  lui-même  traître  et 
faux.  On  ne  juge  souvent  les  autres  que 
d'après  soi-même. 

Prenez  donc  le  milieu  entre  les  deux 
.excès  :  penchez  même  ,  si  vous  le  voulez  , 
un  peu  plus  du  coté  de  la  défiance.  Tant 
d'autres  se  sont  repentis  de  ne  s'être  pas 
.assez  défiés ,  que  cela  doit  vous  tenir  sur 


D    E    s      M    Œ    U    II    s.  36<j' 

VOS  gardes ,  au  moins  jusqu'à  ce  que  vous 
connoissiez.  Combien  de  gans  ne  cher- 
chent que  des  diîpes  î  Méfiez -vous  sur- 
tout ,  comme  le  disent  les  Italiens  ,  de 
celui  qui  vous  fait  plus  de  care-ses  quM 
l'ordinaire  :  ou  il  vous  a  trompé  ,  ou  il 
yeut  vous  tromper. 

L'amiral  de  Co!:g;:y,  qui  ne  connut  p:s 
ou  négligea  cette  sage  maxime  ,  devint  la 
victime  des  caresses  perfides  de  Charles  IX. 
Ce  Prince,  instruit  dans  l'art  de  la  dissi- 
mulation à  l'école  de  Cuthainc  di  Médicls 
sa  mère  ,  attira  l'Amiral  a  la  Cour  par  les 
offres  les  plus  éblouissantes.  A  son  arrivée  , 
le  Roi  lui  prodigua  tous  les  t^moigia^res' 
d'amitié.  Il  s'y  laissa  prendre  ,  et  mépr:s:i" 
les  avis  qu'on  lui  donnoit  de  toute  p.irt. 
Les  plus  habiles  ne  sont  pas  toujours  assez 
en  garde  contre  ce  qui  les  flatte.  Dé  si 
belles  apparences  furent  le  funeste  prélude- 
du  massacre  de  la  Saint -Barthélemi  ,  où 
FAmiral  fut  assassiné.  Quelques  jours  avant 
Cette  scène  sanglante  ,  un  de  ses  Capi- 
taines vint  prendre  congé  de  lui  :  surpris 
de  sa  retraire,  il  lui  en  demanda  la  cause. 
Cest ,  répondit-il  ,  parce  qu'on  nous  fait  icf 
trop  de  caresses  :  j'aime  mieux  me  sauver  avec 
tes  fous  ,  que  de  périr  avec  ceux  nui  se  crcicit 
sa^cs, 

Q3 


S66  L*  É  c  o  L  E 

Le  jeu  est  une  des  occasions  oh  !es 
jeunes  gens  doivent  apporter  le  plus  de 
défiance  ,  quand  ils  se  trouvent  avec  des 
personnes  qu'ils  ne  connoissent  point  , 
parce  qu'il  est  plus  facile  et  plus  ordinaire 
d'y  être  trompé  ,  et  que  les  plus  habiles 
Je  sont  quelquefois.  En  voici  un  exemple, 
qui  pourra  servir  d'instruction  aux  per- 
^:on^es  trop  crédules.  Un  joueur  de  pro- 
fession voulant  attraper  un  riche  Médecin  , 
Ht  le  malade  ,  et  envoya  le  matin  cher- 
cher i'Esculape.  Celui-ci  le  trouve  au  lit  , 
lui  tâte  le  pouls ,  et  ordonne  une  purga- 
tion  ;  mais  c'étoit  lui-même  qu'on  vouloir 
purger.  Il  promet  de  revenir  le  soir.  Lors^ 
qu'il  arriva  ,  un  pharaon  étoit  établi  :  on 
n'y  jouoit  qu'avec  de  l'or  ,  et  la  banque 
etoit  de  deux  cents  louis.  Le  prétendu  ma- 
lade ,  après  avoir  entretenu  de  son  état  le 
Médecin  ,  qui  jetoit  toujours  des  yeux 
avides  sur  la  table  ,  lui  dit  :  Fous  avei  U 
physionomie,  heureuse  ,  voudrie^^vous  me  faire 
le  plaisir  de  ponter  dix  louis  pour  moi  ?  Très- 
volontiers  ,  répondit  le  Médecin.  Le  joueur 
lui  donna  les  dix  louis  ,  et  aussitôt  il  se 
mit  à  jouer.  Il  étoit  si  heureux ,  qu'il  ne 
mettoit  sur  aucune  carte  sans  gagner. 
Toute  la  partie  étoit  surprise  de  son  bon- 
Jicur.  En  uToins  d'un  quart-d'heure  il  gagna 
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tînquante  louis.  II  les  compta  au  malade  , 
en  lui  témoignant  qu'il  avoir  eu  plusieurs 
fois  envie  de  lui  proposer  d'être  de  moitié. 
Ah  ,  mon  Dieu  !  monsieur  U  Médcci-n ,  dit  le 
malade  ,  j'en  suis  au  désespoir.  Que  nave^- 
vous  parlé  ?  J'aurois  été  charmé  de  partager 
avec  vous  ce  petit  profit.  Miiis  ce  qui  est  différé 
ncst  pas  perdu.  Vous  navc^  qu'à  revenir  de- 
main à  la  même  hmre  :  ces  Messieurs  seront 
ici  pour  prendre  leur  revanche  ^  et  nous  jouerons 
ensemble  ce  que  vous  voudre^.  Le  Docteur  n'y 
manqua  pas.  Il  s'associa  avec  son  malade. 
On  laissa  d'abord  gagner  quelques  louis 
au  Mé::!ecin  ,  mais  dans  peu  la  chance 
tourna.  Il  peràit,  ce  jour-là  et  les  suivans, 
vingt  mille  livres  qu'il  avoit  gagnées  à» 
force  de  courses  et  d'ordonnances. 

N'ouvrez  pas  devant  des  inconnus  votre 
bourse  ni  votre  cœur.  L'un  et  l'autre  ont 
€U  souvent  de  funestes  suites.  On  se  défie 
assez  du  premier  écueil ,  mais  on  n'est  pas 
toujours  en  garnie'  contre  le  st:co.id.  Dans 
la  liberté  des  entretiens  ,  on  découvre  à 
des  étrangers  ce  qu'on  pense  sur  le  compte 
de  certaines  personnes  qui  font  le  sujet  de 
la  conversation.  Combien  cette  imprudence 
n'a-t-elle  pas  produit  d'inimitiés  ou  de  fâ- 
#heuîc  désagrémeos.  Souvent  celji  qui 
écoute  ,  prend  au  discours  plus  d'intérêr 
qu'on   ne  pense  >  et  il   ne  tarde  pas  à  le 
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faire  connoître.  On  esc  confus  et  au  re- 
peatir  de  ce  qui  est  échappé  ,  et  l'on  a 
quelquefois  bien  de  la  peine  à  se  tirer  du 
mauvais  pas  où  l'on  s'est  engagé.  Le  Calife 
JHéglage ,  rhorreur  et  l'effroi  des  peuples 
par  ses  cruautés  ,  parcouroit  les  vastes 
campngnes  de  son  empire,  sans  suite  et 
sans  marque  de  distinction.  II  rencontre 
ua  Ara'De  du  désert,  et  lui  dit  :  Ami  ,  je 
.vaudrois  savoir  de  vous  quel  homme  est 
CQtrJIcguigi  dont  on  parle  tant.  Héglage , 
l'époiîd  l'Arabe  ,  nest  point  un  homme ,  c'est 
un  tigre ,  c'est  un  monstre.  Que  lui  reproche- 
t'^On  ?  Une  foiik  de  crimes  :  il  s* est  abreuvé 
du  sang  de. pins,  d'u^n- millier  de  ses  sujets.  N& 
r»vez-vous  jamais  vu  i  Non.  Hé  bien  !  lève 
les  yeux,, c'est  à  lui  que  tu  parles.  L'Arabe 
sans  témoigner  la  moindre  surprise  ,  le 
regarde  d'un  œil  fixe  ,et  lui  dit  fièrement  :, 
jMdis  vous ,  save:^'VGUs  qui  je  suis  ?  Non.  Ji 
iuis  de  la  famille  des  Zebaïr  ^  dont  chacun  des 
descendans  devient  fou  un  jour  de  Vannée;  mon 
jour  est  aujourd'hui.  Hégiage  sourit  à  une 
excuse  si  ingénieuse ,  et  pardonna. 
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'u4vec  vos  amis  même  aye^  de  la  prudence. 

Si  tous  les  amis  étoient  tels  qu'ils  de- 
vroient  être  ,  la  prudence  avec  eux  ne 
seroit  pas  une  vertu  si  nécessaire.  Mais  les 
vrais  amis  sont  aussi  rares  ,  que  les  taux 
amis  sont  communs.  Aussi  le  Sage  nous 
recommande  -  t- il  de  ne  prendre  un  ami 
qu'après  l'avoir  éprouvé  ^  et  de  ne  pas 
nous  fier  si-tôt  à  lui.  Car  ,  ajoute-t-il,  td 
est  ami  qui  se  change  en  ennemi  :  tel  est  ami  , 
qui  prendra  querelle  avec  vous  ,  et  qui  par  hairk. 
découvrira  des  choses  qui  ne  vous  feront  point 
d'honneur  (*). 

Combien  n'en  a-t-on  pas  vus ,  qui  étant 
devenus  ennemis,  d'amis  qu'ils  étoient  au- 
paravant ,  ont  abusé  de  la  confiance  qu'on 
avoit  eue  en  eux  1  Le  mécontentement  , 
le  dépit ,  la  vengeance  leur  a  faii  indigne- 
ment publier  les  secrets  et  la  honte  de 
leur  ancien  ami.  C'est  donc  un  bon  conseil 
que  celui  que  donnoit  le  philosophe  Thaïes ^ 
de  vivre  avec  nos  amis ,  comme  s'ils  devaient 
un  jour  cesser  de  l'être.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  cette  maxime  étant  plus  selon 
les  règles  de  la  politique  que  de  la  vraie 
■  —  ■■' 
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amitié  ,  elle  doit  plutôt  avoir  lieu  avec 
nos  amis  qu'avec  notre  ami.  Une  union 
intime  s'accommode  mieux  de  toute  l'ou- 
yerture  du  cœur  que  d'un  excès  de  prudence. 
Ayez  ,  s'il  est  possible  ,  beaucoup  de 
bons  amis;  il'n'y  a  pas  d'honnête  homme 
qui  ne  désire  et  qui  ne  mérite  d'en  avoir 
plus  qu'il  n'en  a  :  mais  n'ayez  qu'un  con- 
fident. On  a  dit  qu'il  doit  en  être  du  cœur 
de  l'homme  comme  d'un  habit  magnifique 
et  bien  fait  ,  qui  peut  prendre  pour  devise: 
Agréabk  à  tous  ,  propre  â  un  seul.  'Tâchez  , 
par  vos  manières  polies  et  par  votre  incli- 
nation bienfaisante,  d'être  aimé  et  estimé 
de  tout  le  monde  :  ouvrez  vos  mains  et 
vos  trésors  à  quantité  de  personnes;  mais 
n'ouvrez  votre  cœur  et  ne  donnez  votre 
confiance  qu'à  un  seul.  Encore  ne  faut -il 
le  faire  qu'après  vous  être  assuré  qu'il  en 
est  digne  (*).  Faites  pour  cela  choix  d'un 
ami  sûr  et   d'une  si   exacte  probité  ,  que 

(*)  Si  j'avois  à  opt«r  entre  un  ami  fort  zélé  ,  mais 
indiscret  ,  et  un  ami  discret  mais  moins  zélé  ,  je 
choisirois  le  dernier  ,  dit  l'Abbé  Girard ,  dans  les 
exemples  qu'il  apporte  pour  confirmer  la  distinction 
que  le  bon  usage  veut  qu'on  mette  entre  opter  et 
choisir.  On  opte  en  se  déterminant  à  une  chose,  parce 
qu'on  ne  peut  les  avoir  toutes:  on  choisit  en  comparant 
les  choses  ,  parce  qu'on  veut  avoir  la  meilleure.  On 
«st  quelquefois  contraint  d'opter  ,  on  ne  l'est  jamais  de 
«hoisir. 
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Irennnt  à  cesser  de  Têtre  ,  il  ne  soit  pas  > 
dans  le  cas  de  vous  trahir.  Si  vous  avez 
eu  le  bonheur  d'en  trouver  un  sembbbie, 
ne  craignez  pas  de  lui  donner  toute  votre 
confiance.  Jouissez  avec  lui  sans  mesure 
de  toutes  les  douceurs  de  la  plus  sincère 
amitié  ,  et  croyez  qu'il  vous  seroit  plus 
honteux  de  vous  défier  d'un  tel  ami  que 
d'en  être  trompé. 

Ne  confiez  néanmoins  jamais  ,  si  vous 
êtes  prudent  ,  certaines  affiircs  ,  même  à 
vos  plus  intimes  amis,  sur -tout  lorsqu'ils 
peuvent  trouver  quelque  avantage  à  pro- 
fiter de  votre  confiance.  L'intérêt  est  plus 
puissant  que  Tamitié.  II  y  a  des  momens 
critiques  pour  l'amitié  ,  comme  pour  l'in- 
nocence. En  voici  un  exemple  frappant. 

Un  Marchand  fort  riche  ,  sur  le  point 
de  partir  de  Rouen  pour  Paris  ,  alla  prenrfre 
congé  d'un  de  ses  amis.  îl  lui  dit  le  sujet 
de  son  voyage  ,  et  lui  parla  des  lettre^;  de 
change  et  de  Targent  qu'il  vouloit  porter 
avec  soi.  Celui-ci  forma  ç.ur-le-champ  le 
dessein  de  profiter  d'une  si  beMe  occasion. 
Il  le  pria  de  différer  son  voyage  de  quel- 
ques jours,  en  lui  disant  qu'il  partiroit 
avec  lui  ,  et  qu'ils  s'amu^eroient  çur  la 
route.  Le  Marchand  n'ayant  pu  se  rendre 
à  sa  prière,  il  le  chargea  d'une  lettre,  er 
le  pria  de  la  remettre  d'abord  en  arrivant^ 
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avant  même  ,  lui  dit-il ,  que  vous  Soyell 
descendu  à  aucun  logis  ,  parce  que  rien 
n'est  plus  pressé.  Le  Marchand  prit  la 
lettre  ,  et  promit  à  son  ami  de  faire  exac- 
tement sa  commission.  Il  partit  dans  un 
coche.  Dès  qu'il  fut  à  Saint-Denis,  à  deux 
lieues  de  Paris  ,  un  Exempt  ,  escorté  de 
quelques  Archers,  fit  arrêter  le  coche,  et 
obligea  le  Marchand  d'entrer  dans  un  fia- 
cre ,  où  Ton  mit  aussi  sa  valise.  Le  Mar- 
chand fut  conduit  à  Paris  chez  M.  d'Ar» 
genson  ,  Lieutenant-général  de  police.  Quoi- 
que sa  conscience  ne  lui  reprochât  rien  , 
il  ne  laissoit  pas  d'être  fort  inquiet.  Vous 
avez  sur  vous  ,  lui  dit  ce  Magistrat ,  des 
papiers  dangereux  qu'il  faut  que  vous  me 
donniez  :  il  y  va  de  votre  vie  ,  si  vous 
me  cachez  quelque  chose.  Alors  le  Mar- 
chand lui  fit  le  détail  de  toutes  ses  lettres 
de  change.  Vous  avez  d'autres  papiers  , 
îui  dit  M.  d*Jrgenson ,  je  vous  répète  qu'il 
est  pour  vous  de  la  dernière  conséquence 
que  vous  me  disiez  la  vérité.  Le  Marchand 
se  souvint  alors  de  la  lettre  de  son  ami: 
Il  la  montra.  M.  d'Argtnson  lui  dit  de  l'ou- 
vrir. Il  s'en  défendit ,  en  disant  qu'il  aimoit 
mieux  qu'on  le  conduisît  en  prison  que 
de  faire  cette  infidélité  à  son  ami.  Il  fut 
enfin  obligé  d'obéir,  parce  qu'on  lui  or- 
donna d'ouvrir  la  lettre  sous  peine  de  U 
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vie.  Il  lut  une  lettre  fort  courte  ,  en  ces 
termes  :  S-iisissei-^vus  du  porteur ,  et  c.vpj- 
diei  -  U  sans  perdre  de  temps  :  j'arrive  inces- 
samment j  et  nous  partagerons  sa  dépouille.  Lô 
Marchand  s'évanouit.  A  peine  fut-il  revenu 
à  lui  par  les  secours  qu'on  lui  donna  , 
qu'il  s'écria  :  Ciel  !  à  qui  désormais  me  fier  ? 
M.  d'Ars^enson  lui  dit  qu'il  n'avoit  rien  à 
craindre  ,  que  celui  à  qui  on  Tavoit  re- 
commandé étoit  arrêté  ,  et  que  celui  qui 
avoit  écrit  la  lettre  étoit  pareillement  en 
lieu  de  sûreté.  Il  avoit  été  informé  de  tout 
par  une  personne  ,  à  qui  le  faux  ami  avoit 
confié  son  dessein.  Qui  peut  ne  pas  re- 
connoître  ici  une  de  ces  permissions  asseîS 
ordinaires  de  la  Providence  divine  ,  qui 
déconcerte  les  mesures  des  scélérats,  et  les 
fait  tomber  entre  les  mains  de  la  Justice  , 
lorsqu'ils  s'y  attendent  le  moins  } 

Comme  les  exemples  instruisent  autant 
et  peut-être  mieux  que  les  leçons  de  mo- 
rale,  nous  allons  encore  en  rapporter  un,' 
qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  sagesse 
ingénieuse  de  M.  de  Sartine  ;  ce  n'est  pas 
le  seul  où  il  ait  montré ,  ainsi  que  M.  d'Ar-' 
genson  ,  des  talens  supérieurs  dans  l'exer- 
cice du  même  emploi  ,  qui  en  exige  de  si 
grands. 

Un  homme  de  Province  étant  venu  à 
Paris  pour  y  acheter  une  charge  ,  déposa 
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cinquante  mille  livres  entre  les  mains  d^un 
nmi  ;  lorsqu'il  eut  arrangé  et  terminé  son 
affaire  ,  il  alla  redemander  le  dépôt  qu'il 
avoit  confié.  L'indigne  ami  fit  l'étonné, 
et  dit  qu'il  n'avoit  rien  reçu.  L'autre  au 
désespoir  vint  trouver  le  Lieutenant-général 
de  police  ,  et  lui  exposa  sa  malheureuse 
situation.  M.  de  Sarùm  lui  demande  s'il  a 
pris  un  billet  ,  ou  s'il  y  a  des  témoins.  Il 
répond  que  n'ayant  pas  cru  devoir  se  dé- 
fier de  son  ami  ,  il  n'avoit  tiré  aucun 
billet  ,  et  qu'il  n'y  avoit  eu  d'autre  témoin 
5que  la  femme  de  son  faux  ami.  Le  Magis- 
trat,  après  un  moment  de  réflexion  ,  lui 
dit  d'entrer  dans  un  cabinet  voisin  ,  et  de 
l'y  attendre.  Il  envoie  aussitôt  chercher 
Tinfidelle  dépositaire,  et  lui  dit  :  11  vient 
de  me  revenir  par  la  police  ,  que  vous 
avez  reçu  un  dépôt  de  cinquante  mille 
francs ,  et  que  vous  refusez  de  le  rendre. 
L'autre  nia  qu'il  eût  jamais  reçu  un  tel 
dépôt  de  personne.  Je  le  veux  pour  un 
moment,  reprit  M.  de  Sartine ;  mais  pour 
mieux  m'en  assurer ,  écrivez  à  votre  femme , 
qu'on  dit  en  avoir  été  témoin  ,  ce  que  je 
vais  vous  dicter.  Je  vous  prie ,  ma  très-chère 
épouse  ,  de  remettre  au  porteur  de  cette  lettre 
la  somme  de  cinquante  mille  livres  ,  que  j'ai 
reçue  devant  vous  en  dépôt  de  Monsieur  un  tel. 
Il  fallut  obéir ,  et  écrire   le  billet.   M.  de 
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'Sartint  l'envoya  par  une  personne  sure  , 
qui  rapporta  la  somme.  Le  traître  ami  con- 
vaincu de  sa  fourberie  ,  se  jeta  aux  ge- 
noux du  Aîag'strat ,  qui  lui  fit  une  sévère 
réprimande.  Pour  achever  de  le  couvrir 
de  confusion  ,  M.  dt  Sartlnt  fit  paroitre 
l'autre,  à  qui  il  remit  ses  cinquante  mille 
livres,  en  lui  recommandant  de  prendre 
dans  la  suite  plus  de  précautions  et  de 
jnieux  placer  sa  confiance. 
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Essn 


XXX. 


Point  de  folles  amours, 

J_jES  premiers  soupirs  d'un  fol  amoui' 
Sont  les  derniers  soupirs  de  la  sagesse.  Dès 
qu'on  a  commencé  une  fois  à  donner  en- 
trée dans  son  cœur  à  cette  passion  ,  que 
les  progrès  en  sont  rapides  1  C'est  là  sur- 
tout qu'il  faut  s'opposer  aux  commence- 
mens  ,  et  que  le  remède  vient  trop  tard  , 
lorsqu'on  a  laissé  au  mal  le  temps  de  se 
fortifier.  Jeune  homme  ,  sî  vous  êtes  sage, 
résistez  aux  impressions  naissantes ,  étouffez 
les  premières  étincelles.  Il  en  est  de  Ta- 
mour  comme  du  feu  :  il  ne  faut  pas  jouer 
avec  lui  ,  et  il  est  plus  aisé  de  le  prévenir 
que  de  l'arrêter. 

Un  père  avoit  un  fîls  qu'il  aimoit  beau- 
coup ,  parce  qu'il  étoit  sage  et  appliqué  à 
6on  devoir.  Il  ne  prenoit  ses  dé'assemens 
que  dans  sa  famille  ou  avec  des  compa- 
gnons vertueu;f.  Telle  fut  sa  conduite  jus- 
qu'à l'âge  de  dix-huit  ans.  Le  père  croyant 
alors  pouvoir  lui  procurer  des  divertisse- 
mens  plus  agréables ,  lui  proposa  d'aller  à 
un  bal  chs^  un  voisin^  et  Fy  mena  lui- 
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môme.  11  le  conduisit  encore  deux  autres 
fois  dans  ces  sortes  de  compagnies.  Le 
jeune  homme  y  prit  goûr ,  et  y  conçut  ce 
l'aîtaciiement  pour  unefiilequi  ne  lui  con- 
venoit  pas.  Le  père  s'en  apperçut  ,  et  lui 
détendit  absolument  d'y  retourner.  Mais 
la  passion  l'emporta  sur  le  respect  et  l'o- 
béissance. Cependant  l'intrigue  éclata  et  fit 
du  bruit.  Le  père  sentît  5a  faute  et  voulut 
y  remédier  par  de  plus  sévères  défenses.- 
11  étoit  trop  tard  :  on  les  méprisa.  Il  em- 
ploya la  correction  et  la  rigueur.  Le  fiîs 
irrité  sortit  de  la  maison  ,  et  alla  s'enf?;nger 
dans  la  cavalerie.  Quelques  mois  après,  il 
fut  écrasé  sous  les  pieds  de  son  cheval. 

La  jeunesse  est  le  plus  dangereux  de 
tous  les  âges.  Le  temps  où  l'on  a  le  plus 
besoin  de  réflexions,  est  celui  où  l'on  en 
fait  le  moins.  C'est  ,  peur  ainsi  dire  ,  une 
ivresse  continuelle,  et  la  fièvre  de  la  rai- 
son. L'amour  semble  y  être  au  guet  ,  pour 
épier  les  premiers  momens.  A  peine  la  na- 
ture se  développe,  qu'il  commence  à  dé- 
cocher ses  traits.  Qu'ils  sont  redoutables , 
quand  ils  tombent  sur  un  cœur  facile  à. 
s'enflammer  !• 

Le  jeune  homme  se  trouve  entre  dewx 
.écueils  bien  dangereux  pour  lui  ,  la  cor- 
ruption du  siècle  ,  et  ses  propres  passion». 
Pour  les  éviter,  il  ne  lui  faut  pas  moiîîs 
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que  la  prudence  d'Ulysse  ,  qui  ferma  sesf 
oreilles  aux  voix  perfides  et  enchanteresses 
des  Sirènes  ;  ou  les  conseils  du  sage  Mentor 
et  la  docilité  de  son  jeune  élève.  Encore 
faudra-t-il  peut-être  l'arracher  malgré  lui  à 
la  séduction  ,  et  le  précipiter  dans  la  mer, 
pour  empêcher  sa  fragile  vertu  de  fjii:e 
naufrage.  Tant  il  est  difncile  de  triompher 
d'une  passion  ,  qui  n'a  que  trop  de  force 
et  d'attraits  ! 

Tel  est  même  le  malheur  de  la  condi- 
tion humaine,  que  la  sagesse  la  plus  con- 
sommée, et  la  prudence  la  plus  estimable 
dans  tout  le  reste,  échappe  quelquefois  avec 
peine  à  l'amour.  Les  plus  grands  hommes 
ont  eu  sur  ce  point  les  plus  grandes  foi- 
blesses.  Ceux  qui  par  l'âge  ,  par  l'expé- 
rience et  par  d'excellens  conseils ,  seroient 
en  état  de  conduire  les  autres  ,  sont  quel- 
quefois assez  malheureux  pour  se  laisser 
conduire  eux-mêmes  par  cette  aveugle 
passion. 

Elle  est  dans  un  Magistrat  ,  darrs  un 
homme  public  ,  encore  plus  honteuse  et 
plus  déshonorante  ,  parce  qu'il  doit  avoir 
plus  de  sagesse.  Elle  obscurcit  l'éclat  des 
grandes  qualités  qu'on  possède.  On  es^ 
éckiré  ,  incorrupti'.le  (  si  pourtant  on  peut 
l'être  long-temps  avec  une  telle  passion  ), 
ami  de  l'ordre  et  de  la  discipline ,  attaché 
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^  ses  devoirs  ,  zélé  pour  le  bien  public. 
Mais  plus  on  est  respectable  par  son  rang, 
par  ses  grandes  qualués  ;  plus  il  y  a  de 
honte  à  devenir  le  vil  esclave  d'un  pen- 
chant malheureux ,"  et  plus  le  scandale  est 
grand.  Souvent  même  il  se  transmet  à  Ja 
postérité  la  plus  reculée  par  les  récits  de 
l'H.sroire  ,  qui  rhe  le  conserve  qiie  trop 
fidellement  dans  ses  fastes.  Combien  de 
grands  Princes  ont  terni  une  partie  de  leur 
gloire  par  cette  foiblesse  ,  et  auroient  dé- 
siré de  pouvoir  en  effacer  le  souvenir  de 
la  mémoire  des  hommes  !  Ruclne ,  chargé 
par  Louis  XIV  de  faire  rbistoire  de  son 
règne ,  lui  demanda  une  auv-îicnce  parti- 
culière. Sire,  lui  dit-il ,  un  Hisiorien  ne 
doit  point  flatter,  il  doit  représenter  son 
Héros  tc;l  qu*il  est  ,  il  ne  doit  même  rien 
oublier  :  comment  votre  Majesté  veut-e'Ie 
que  je  parle  de  ses  amours  ?  Le  Roi  lui 
répondit  :  Passt^  iâ-dessiis.  Mais ,  Sire ,  re« 
prit  Racine,  ce  que  j'omettrai,  le  lecteur 
ne  remettra  pas,  et  me  fera  un  reproche 
de  l'avoir  supprimé.  Louis  XIV ne  se  rendit 
point,  il  lui  oit  encore  :  Passe^  là -dessus. 
Alors  Racint  lui  rèpliqpa  :  Comme  il  y  a 
dans  la  vie  de  votre  Majesté  des  choses 
incroyables  ,  la  sincérité  avec  laquelle 
j'avouerois  à  mon  lecteur  les  foiblesses  de 
mon  Héros ,  lui  persuad^roit  que  je  rçs- 
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pecte  toujours  la  vérité  ,  et  servirolt  de 
garant  à  mon  histoire.  Le  Roi ,  après  un 
moment  de  réflexion  ,  lui  dit  :  Je  suis  fort 
indéterminé  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à 
présent ,  c'est  de  passer  là-dessus, 

L'Auteur  de  l'excellent  Traité  de  l'usage 
des  passions  (*)  ,  dit  que  quand  les  hommes 
seront  devenus  des  Anges  ,  il  leur  sera 
permis  de  contracter  amitié  avecles  femmes. 
Quoique  la  sainteté  de  leur  état ,  l'obliga- 
tion plus  étroite  d'une  conduite  irrépro- 
chable interdisent  particulièrement  aux  Ec- 
clésiastiques tout  commerce  inîim.e  et  fré- 
quent avec  les  personnes  du  sexe  ,  les 
autres  ne  doivent  pas  plus  se  le  permettre, 
puisque  le  péril  est  égal  pour  tous  du  côté 
de  la  nat'Te  ;  et  que  du  CvOté  de  la  loi  il  y 
a  la  même  défense  de  s'exposer  au  péril  , 
si  l'on  ne  veut  périr.  Le  commerce  de» 
femmes  aimables,  comme  l'avoue  lui-miême 
M.    de   ClavilU  C)  ,  est  le  plus  propre  à 

{*)  Le  Père  Scnault,  de  TGratoire ,  l'un  des  plus 
grands  Prédicateurs  de  son  temps.  Il  mourut  Général 
des  Oratoriens  en  167a.  Outre  ses  Sermons  qu'on  ne 
lit  plus ,  nous  avons  de  lui  d'autres  Ouvrages  de  piété, 
de  morale  et  de  politique  ,  également  tombés  dans  un 
oub'i  qu'ils  ne  méritent  pas. 

(*)  La  morale  de  cet  Auteur  sur  le  commerce  des 
ferrâmes  ,  ainsi  que  sur  les  plaisirs ,  sur  les  specta- 
cles ,  etc.  s'est  pas  assez  exacte  ni  bonne  à  suivre, 
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TYiettra  à  l'épreuve  la  raison  d'un  boni  me 
délicat  et  sensible.  N'en  pas  connoitre  le 
danger,  c'est  aveuglement  ;  ne  pas  craindre 
la  dépravation  de  son  cœur  ,  c'est  pré- 
somption. Malheur  à  celui  qui  compteroit 
sur  SCS  forces  et  sur  sa  sagesse  !  il  n'en 
seroit  que  plus  près  de  sa  chute.  Eût-on  , 
par  l'innocence  la  plus  constante,  et  par 
la  plus  vertueuse  éducation  ,  lieu  de  se 
croire  invincible  :  on  ne  sauroit  trop  mul- 
tiplier les  précautions  contre  un  ennemi  , 
qui  est  ^i  redoutable  et  dont  les  moindres 
coups  sont  mortels.  Le  vice  grossier  fait 
horreur,  l'impudence  effrontée  donne  de 
l'indignation  ,  mais  la  beauté  modeste  est 
bien  plus  dangereuse  :  en  l'aimant  on  croit 
n'aimer  que  la  vertu  ,  et  itssensiblement 
on  se  laisse  aller  aux  appas  trompeurs  d'une 
passion  ,  qu'on  n'apperçoit  que  lorsqu'il 
n'est  presque  plus  temps  de  s'en  défendre." 
Pour  éviter  ce  piège  et  tant  d'autres  pré- 
parés contre  l'innocence  ,  il  faut  vivre  avec 
les  femmes ,  les  plus  honnêtes  même  et  les 
plus  sages  ,  d'une  manière  toujours  décente 
et  respectueuse ,  étayer  sa  vertu  par  la  cir- 


n  a  voulu ,  ce  semble  ,  en  plusieurs  endroits  de  son 
Ouvrage  ,  allier  les  ëeux  ennemis  les  plus  oppose's  et 
les  plus  irréconc^liab'es  ,  l'Évangile  et  le  monde  ,  mais 
S2UJ  succès  et  par-tout  aussi  mal. 
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conspcctîon  et  par  la  vigilance ,  et  la  for- 
tifier par  une  grande  délicatesse  de  senti- 
mens.  Loin  d'aller  chez  les  femmes  pour 
les  corrompre  ,  prenons  auprès  d'elles  leçon 
de  modestie  et  de  pudeur.  Si  les  homm.es 
avoient  plus  de  retenue,  ils  leur  trouve- 
roient  moins  de  foiblesse. 

Si  vous  êtes  donc  en  quelque  sorte 
obligé  de  voir  de  temps  en  temps  les  femmes , 
respectez  -  les ,  et  soyez  sur  vos  gardes.  11 
n'arrive  que  trop  souvent  que  des  commen- 
cemens  purs  et  honnêtes  ont  des  suites 
honteuses  et  criminelles.  L'homme  est  bien 
foible  :  connoissez-vous  et  craignez.  Les 
plus  forts  ont  été  vaincus.  L'exemple  de 
David,  ce  Prince  selon  le  cœur  de  Dieu, 
celui  de  Sahmon ,  qui  éxoit  le  plus  sage 
des  hommes,  et  tant  d'autres,  doivent 
faire  trembler  les  plus  intrépides. 

O  vous  qui  voulez  conserver  vos  mœurs 
et  votre  vertu,  évitez  soigneusement  toute 
familiarité,  sur- tout  avec  ces  femmes  qui 
ne  connoissent  point  les  lois  delà  pudeur, 
et  qui,  par  le  peu  de  respect  qu'elles  ont 
pour  elles-mêmes,  apprennent  aux  hommes 
à  ne  pas  les  respecter,  et  les  invitent  à  les 
séduire. 

Redoutez  et  fuyez  avec  encore  plus  de 
soin  ces  femmes  é'égantes  et  méprisables, 
qui,  ne  rougissant  pas   de   prostituer  les 
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agrémens  que  la  Nature  leur  a  donnés  ,  se 
font  un  métier  d'attirer  et  de  faire  tomber 
dans  leurs  pièges  une  trop  imprudente  jeu- 
nesse. Craignez  leurs  manières  doirces  et 
engageantes  ;  craignez  ces  yeux  animés  et 
éloquens,  ces  tons  de  voix  tendres  et  in- 
sinuans ,  qui  savent  si  bien  la  route  du 
cœur.  Elles  n'ont  rien  de  doux  et  d'aimable , 
qui  ne  soit  mortel.  Il  ne  faut  à  une  de  ces 
femmiiS  artificieuses  qu'un  clin  d'œil ,  pour 
renverser  à  ses  pieds  votre  vertu  chance- 
lante :  il  ne  lui  faudroit  qu'un  soupir  , 
qu*une  de  ces  larmes  fausses  et  perfides 
comme  elle,  pour  vous  rengager  dans  ses 
fers  ,  eussiez-vous  enfin  formé  la  résolution 
de  les  rompre.  Il  est  plus  facile  de  s'en 
préserver  que  d'en  sortir.  Ne  vous  laissez 
donc  pas  prendre  à  ses  trompeuses  flatteries, 
à  ses  redoutables  et  funestes  attraits ,  qui 
en  ont  perdu  tant  d'autres.  Si  vous  êtes 
libre,  ne  vous  jetez  pas  dans  ses  chaînes. 
Elle  ne  vous  attire  que  pour  vous  perdre. 
Lorsque  vous  lui  aurez  tout  donné,  elle 
vous  insultera  et  se  rira  de  vous.  Une 
courtisane  reprochoit  à  un  jeune  Seigneur 
qu'il  aimolt  le  changement.  Vous  avi^_  raf- 
son ,  lui  répondit- il,  car  tout  ce  qui  étoit 
chè^  mot  est  passé  che:^  vous. 

Mon  fils  ,   nous  dit  la   Sagesse  ,    par  la 
kouche  du  p'us  sage  des  Rois,  gard.z  me^ 
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paroles,  et  fdires-vous  clans  votre  cœnf 
un  trésor  de  mes  préceptes  :  observez  mes 
commandsmens ,  et  vous  vivrez  :  gardez 
•ma  loi  comme  la  prunelle  de  votre  œil  , 
•et  écrivez- la  sur  les  tables  de  votre  cœur. 
Dites  à  la  Sagesse  :  vous  êtes  ma  sœur  , 
et  appelez  la  Prudence  votre  amie;  afia 
qu'elle  vous  défende  de  la  femme  étrangère, 
de  celle  qui  s'attache  à  rendre  son  langage 
doux  et  flatteur.  Car,  étant  à  la  fenêtre  de 
ma  maison  et  regardant  par  les  barreaux  , 
j'apperçoîs  un  jeune  insensé  qui  passe  dans 
une  rue  au  coin  de  la  maison  de  cette 
femnse  ,  sur  le  soir,  lorsque  la  nuit  deve- 
noit  noire  et  obscure.  Voilà  que  je  vols 
venir  au-devant  de  lui  cette  femme,  parée 
de  tous  les  attraits  d'une  courtisane  ,  et 
préparée  à  surprendre  les  âmes.  Elle  prend 
•ce  jeune  homme,  et  le  caressant  avec  un 
visage  effronté  ,  elle  l'invite  à  venir  chez 
elle  s'enivrer  de  délices.  Elle  le  prend  ainsi 
au  filet  de  ses  discours  ,  et  l'entraîne  par 
les  caresses  de  ses  lèvres.  11  la  suit  aussitôt 
comme  un  bœuf  qu'on  mène  pour  servir 
de  victime;  com.me  un  agneau  qui  va  à  la 
mort  en  bondissant ,  et  qui ,  stupide ,  ignore 
qu'on  l'entraîne  pour  le  lier;  comme  un 
oiseau  qui  se  hâte  de  se  jeter  dans  le  filet 
.qu'on  lui  tend,  et  qui  ne  sait  pas  qu'il 
•court  à  sa  périme. 

Ècoutez-nioi 
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Êcoutez-moi  donc,  mon  fils,  rendez- 
vous  attentif  aux  paroles  d^^  ma  bouche. 
Que  votre  esprit  ne  se  laisse  point  en- 
traîner dyns  les  voies  de  cette  foinme,  et 
ne  vous  égarez  pas  dans  ses  sentiers.  Cir 
elle  en  a  blessé  et  renversé  plusieurs,  et 
elle  a  fait  perdre  la  vie  aux  plus  forts.  Sa 
maison  est  le  cliemin  de  l'abyme  :  il  des- 
cend ,  ce  chemin  ,  jusqu'à  la  profondeur  do 
la  mort,  et  aboutit  à  la  fin  la  plus  funeste. 
Mon  fils,  éîoî.;nez  donc  d'elle  votre  voie, 
et  ne  vous  approchez  point  de  la  porte  de 
sa  maison.  Ne  prostituez  pas  votre  honneur 
à  des  étrangères,  ni  vos  années  à  uns 
cruelle  ;  de  peur  que  ces  étrangères  ne  s'en- 
richissent de  vos  biens,  et  que  vos  tra- 
vau;c  ne  passent  en  la  maison  d'un  autre  ; 
et  que  vous  ne  soupiriez  enfin  quand  vous 
aurez  consumé  votre  vigueur  et  votre  corps, 
en  disant  :  Pourquoi  ai-  je  détesté  les  sages 
ir.strucrions ,  et  pourquoi  mon  coeur  ne 
s'est-il  point  rendu  aux  remontrances  qu'on 
m'a  faites  (')  ? 

Ceseroit  bien  pis  encore  ,  si  déjà  vous  aviea 
contracté  des  eng;agemens  sacrés  et  invio- 
lables. C'est  un  parjure  et  un  sacri!é;},e  que 
d'en2ac;er  à  il'autres  un  cœur  qui  n'est  plus 
à  3oi.  Les  maximes  corrompues  du  monde, 

(*)  Proy.    s  «t  7. 

Tome  V.  K 
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toujours  démsnries  parla  voix  de  la  cons"' 
cience;  les  prétextes  les  plus  spécieux, 
su2g;érés  par  [e  libertiiage,  par  le  dépit, 
ou  par  le  désir  de  la  vengeance;  les  exemples 
les  plus  imposans,  donnés  par  les  personnes 
même  qui  doivent  servir  aux  autres  de 
modèle,  ne  sauroient  prescrire  contre  la 
loi  divine,  ni  servir  d'excuse  au  tribunal 
de  cslui  qui  a  été  pris  à  témoin  des  ser- 
mens  jurés  à  la  face  de  ses  autels.  Si  un 
honnête  homme  ne  doit  jamais,  même  se- 
lon le  monde,  manquer  à  sa  parole  ni  à 
ses  sermens;  celui  qui  y  manque  en  un 
point  aussi  essentiel ,  mérite-t-il  d'en  porter 
le  nom?  P^clUe:^  sur  vous,  mon  fils,  disoit 
Tobie,  et  défiez-vous  de.  votre  cxur  :  évlte^ 
l'ccuell  des  femmes  ;  et  content  de  celle  que  Dieu, 
vous  donnera  -pour  épouse,  craigne^  jusqu'aux 
naissances  même  d'une  inclination  qui  conduit 
au  crime  (*). 

La  femme  d'un  autre  ne  doit  inspirer 
que  du  respect ,  ou  ,  si  elle  n'en  mérite 
pas,  du  mépris.  Une  femme  doit  se  faire 
gloire  de  penser  de  même  à  l'égard  des 
îiommes;  et  quelles  que  soient  ses  raisons, 
elle  a  toujours  tort  de  s'attacher  à  d'autre 

(*)  Attende  tihi  f  fill  mi,  ah  omni  fornicctione ,  et 
'prxter  nxorcm  tuam  nunquàm  patiaris  crimen  scirc. 
Tcb.  4. 


DES      M   d   U   R   S.  3^7 

qu'à  son  époux.  Un^  Dame  vertueuse  sol- 
licitée par  un  Gentilhomme  ,  lui  répondit  : 
Lorsque  fètols  fille  t  je  dépendais  de  mon  père  ; 
à  présent  que  je  suis  mariée,  j'appartiens  à 
mon  mari. 

L'action  de  Z//<:^c'Jc  ,  quoique  blâmable  , 
ne  prouve  que  mieux  combien  cette  chaste 
Romaine  avoit  horreur  de  l'adultère.  Elle 
venoit  d'être  déshonorée  par  le  fils  de  Tarquin 
le  Superbe.  Son  mari  qui  l'ignoroit  ,  lui  de- 
manda, en  rentrant  chez  lui,  si  elle  se 
portoit  bien.  Une  femme ,  répondit  -  elle  , 
qui  a  perdu  son  honneur  ^  peut- elle  être  en  bon 
état  ?  Votre  Ut  porte  encore  les  marques  de  l'in- 
solence de  Tarquin.  Mon  corps  a  été  souillé  ^ 
mais  mon  ame  est  demeurée  pure  ;  et  la  mort 
vous  rendra  témoignage  de  mon  innocence.  Eil 
achevant  ces  mots,  elle  tira  un  poignard 
qu'elle  tenoit  caché,  et  se  l'enfonça  dans 
le  sein. 

La  chasteté  conjugale,  quoique  moins 
pure  et  plus  imparfaite  que  l'autre  ,  est 
quelquefois  plus  difficile  à  garder.  C'est  qu'il 
est  plus  aisé  à  plusieurs  personnes  de  re- 
noncer entièrement  aux  plaisirs  des  sens^ 
que  de  leur  prescrire  des  bornes  et  de  n'en 
user  que  selon  la  loi  ou  avec  modération* 
La  virginité  triomphe  presque  sans  combat 
et  sans  peine,  parce  qu'elle  s'éloigne  des 
occasions  et  qu'elle  fuit  le   danger.  Mais 
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dans  le  mariage,  ii  n'y  a  qu'un  pas  cîe  la 
chasteté  au  désordre,  et  roccasion  est  aussi 
prochaine  que  fréquente.  Le  lit  nuptial  est 
vraiiiientredourable.  L'esprit  d'incontinence 
tourne  sans  cesse  autour ,  pour  dévorer 
les  époux  sans  pudeur  ,  qui  se  permettent 
des  excès  que  la  raison  condamne  or  que 
la  Religion  réprouve.  Cest  là  qu'un  grand 
nombre  d'époux  trouvent  la  mort  de  l'ame  , 
et  quelquefois  du  corps  même. 

Le  mariage  a  ses  lois  établies  de  Dieu  ^ 
et  qu'il  n'est  pas  permis  de  transgresser.  Le 
Sacrement  n'excuse  pas  les  désordres  qui 
s'y  commettent  :  au  contraire  ,  ii  les  rend 
plus  énormes ,  puisque  sa  sainteté  en  est 
violée,  et  qu'on  le  profane  en  outrageant 
ks  lois  sacrées  de  la  Nature.  Nov.s  nous 
garderons  bien  d'entrer  ici  dans  le  détail 
des  crimes  qu'on  se  permet.  Ce  sont  des 
ceuvres  de  ténèbres,  qu'il  faut  hisser  sous 
les  voiles  qui  les  couvrent. 

11  n'y  a  pas  m.oins  de  malheur  que  de 
honte  à  se  laisser  vaincre  par  l'amour  cri- 
minel. Celui  qui  sait  se  garantir  de  ses 
traits,  est  aussi  heureux  que  sjge.  Les 
peines  commencent  où  finit  la  sagesse. 
L'amour  traîne  après  lui  les  craintes,  les 
chagrins ,  les  regrets.  Si  l'on  interrogeoit 
toutes  les  personnes  qi\\  s'y  sont  le  plus 
'livrées,  et  qu'on  rpjroit  cru   devoir    êcrq 
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les  plus  hrareuses  ,  elles  conviendroiciu 
que  leurs  clngrins  ont  pi5sè  de  beaucoup 
leurs  plaisirs. 

Un3  passion  n?ii:^sante  étale  ,  il  est  vrai, 
to'îs  s.'5  clîarmes ,  et  promet  les  plus  cons- 
tnnte<î  douceurs  :  bs  commcncemens  en 
sont  doux  comme  le  miel ,  mais  Ij  fin  en  est 
c'nz'C  comme  Vabslntlit  (*).  C'est  ce  qu'é- 
prouva la  fameuse  Annz  dt  BonUn.  Éblouie 
de  réclat  du  trône ,  comme  Henri  Vllt 
le  fut  d3  ses  charmes^  elle  eut  la  foibîesse 
de  sacrifier  sa  vertu  à  son  ambition.  Ce 
J^rince  répudia  sa  légirimie  épouse,  et  fit 
ji^viz  de  Boulen  Reine  d'Angleterre.  Mais  le 
comble  de  sa  fortune  fut  le  comm.encement 
de  ses  malheurs,  //e^rr,  dont  l'inconstance 
en  amour  faisoitle  caractère,  ayant  conçu 
une  nouvelle  inclination  pour  Jeanne  5cy- 
mo-r  ^  Jane  de  BouUn  s'en  apperçut ,  et  ré- 
solut de  perdre  sa  rivale.  Elle  s'artacha 
quelques  Seigneurs  de  la  Cour,  et  fut  soup- 
çonnée d'avoir  avec  euv  un  mauvais  com- 
merce. Le  Roi  lui  fit  faire  son  procès  ;  et 
sans  être  convaincue  ,  elle  eut  la  tête  tran- 
chée Si.ir  un  échafaud.  Triste  exemple  des 
funestes    suites    de    l'amour    criminel  !   et 


(*j  Ne  attcndas  fali'ncix  r^ii'i:':t  :  fnvus  trim  dif~ 
ti'/ant  Lhia  m^r^triiis  ,  novissima  anten  iilius  amant 
qu'isi  ahiinthium,  Prov.   J. 
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combien  d'autres  aussi  frappans  ne  pour- 
rions-nous pas  citer? 

Un  ancien  Poëte  ,  qui  pouvoit  bien  le. 
savoir  par  sa  propre  expérience  ,  avoue 
que  les  routes  les  plus  fleuries  de  l'amour- 
sont  semées  d*amertume  ,  et  que  des  venins; 
cruels  y  sont  souvent  cachés  sous  lai 
douceur  du  miel  : 

Impia  sub  duUi  mclle  vcnena  latente 

O  V  I  D. 

Madame  des  Houîurts  (*)  ,  pour  rendre 
cette  vérité  plus  sensible  ,  emploie  une  fic- 
tion ingénieuse  et  agréable.  Elle  feint  que 
dans  un  songe  elle  crut  voir ,  sur  des  myrtes 
fleuris  ,  un  oiseau  plus  beau  que  tous  les 
autres ,  dont   la  voix  Temportoit   sur  les 


(*)  Née  à  Paris  vers  KÎ34,  et  morte  en  1694,  Si 
elle  eût  su  se  borner  à  son  vrai  genre  »  tlle  jouircit 
avec  plus  de  gloire  d'une  p'ace  distinguée  parmi  les 
femmes  qui  ont  illustré  le  Parnasse  françois.  Sqs  poé- 
sies légères  sont  pleines  de  douceur  et  d'agrémens. 
La  plupart  de  ses  Idylles  surpassent  tout  ce  que  nous 
avons  en  ce  genre.  Mais  ses  tragédies  au-dessous  du 
médiocre  ,  prouvent  que  le  coihurne  n'est  pas  fait  pour 
les  femmes  même  qui  ont  la  ceinture  de  Venus.  Le 
recueil  de  ses  vers,  auxquels  on  a  joint  ceux  de  sa 
fille ,  bien  inférieure  à  la  mère ,  contient  un  grarrd 
Rombre  de  pièces  qui  ne  méritoient  pas  d'être  impri- 
mées, et  qui  n'obtiendront  jamais  l'approbation  dss 
personnes  de  goût, 


D   E   s      M   Œ   U    R   s.  391 

plus  doux  rossignols.   Elle   courut    long- 
temps après,  sans  pouvoir  l'attraper: 

EnRn  n'en  pouvant  plus,  il  se  rend  ,    je  l'attrape, 

Comme  j'en  avcis  eu  dessein  ; 
Et,   folle  que  je  suis  ,  j'ai  si  peur  qu'il  n'échappe  , 

Que  je  l'enferme  dans  mon  sein. 

O  dvip'orable  aventure  ! 

Ce  malicieux  Oiseau  , 

Qui  m'avoir  paru  si  beau  , 

Change  aussitôt  de  figure. 

Devient  un  affreux  serpent , 

Et  du  venin  qu'il  répand 

Mon  cœur  fait  sa  nourriture. 
Ainsi ,   loin  de  goûter  les  plaisirs  innocens  , 
Dont  sa  trompeuse  voix  avoit  flatté  mes  sens  , 

Je  soutfrois  de  cruels  supplices. 
Le  traître  n'avoit  plus  sa  première  douceur  ; 

Et  selon  ses  divers  caprices 
Il  troubloit  ma  raison  et  déchircit  mon  cœur. 
Par  des  commencemens  si  rudes  , 
Voyant  que  les  plaisirs  que  je  devois  avoir  , 

Se  changeoient  en  inquiévudes  j 
Renonçant  tout  d'un  coup  au  chimérique  espoir  , 
Dont  il  vouloit   me  faire  une  nouvelle  amorce, 

D'un  dépit  plein  de  fureur 

J'empruntai  toute  la  forc^% 

Et  j'étouffai  l'imposteur. 

Un  autre  Poëte  François,  plus  libertin 
peur -être  dans  ses  pensées  q'îe  dnns  sa 
conduite  ,  quoiqu'il  soit  rare  et  difficila 
que  le  libertinage  de  l'esprit  ne  produise 
pas  celui  des  .nœurs ,  fait  aussi  un  aveu  qui 
est  l'expression  du  cccar  ,  dan-;  une  de  ses 
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Fables  ,  où  ,  après  avoir  fait  Téloge  de  Ta- 
mitié  ,  il  ajouie  : 

Cet  autre  sentiment  que  l'on  appelle  amour, 
Mérite  moins  d'honneur  :  cependant  chaque  jour 

Je    le  ct'lèbre  et  je  le  chante. 
Htlas  !  il  n'en  reiid  pas  mon  ame  plus  contente  (*). 

Quels  troubles  en  effet ,  quelles  peines , 
quels  chagrins,  quels  tourrAens  secrets  sont 
presque  toujours  les  fruits  amers  des  cri- 
minelles  amours  !    Les    premières    peines 

(*)  La  Fontaine.  Il  eut  le  bonheur  de  reconncîrre 
ses  égarsmons,  et  d'expier  par  un  repentir  sinière  lei 
scandaleux  écarts  de  sa  muse  licencieuse. 

Vrai  dans  tous  ses  écrits ,  vrai  dans  tous  ses  discours  > 
Vrai  dans  sa  pénitence  à  la  fin  de  ses  jours  , 
Du  miître  qui  s'approche  il  prévient  la  justice  , 
Et  l'auteur  de  Joconde  est  armé  d'un  cilice. 

Racine  U fus. 

Il  est  fâcheux  pour  les  moeurs  ,  que  les  Contes  de 
Ja  Fcntainc  j  désignés  ici  par  celui  de  Joconde ,  et  qui 
sont  autant  de  modèles  de  narration  ,  soient  en  même 
temps  un  recueil  de  tableaux  plus  propres  à  corrompre 
la  jeunesse  qu'à  la  prémunir  ,  comme  le  pensolt  bonne- 
ment l'Auteur  :  ce  qui  lu!  faisoit  dire  avec  une  con- 
fiance ,  que  la  candeur  seule  de  son  caractère  peut 
sauver  du  soupçon  de  fausseté  : 

J'ci/re  l'erpn't ,  et  rends  le  sexe  habile 
A  se  garder  des  pièges  divers. 
Sotte  ignorance  en  fait  trébucher  mille. 
Contre  une  seule  à  qui  nuiront  mes  vers. 
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'qu'on  y  éprouve  ,  à  la  place  des  plaisirs 
qu'on  s'y  promettoir,  sont  des  inquiétudef» 
continuelles,  tantôt  de  la  part  de  la  per- 
sonne aimée,  dont  on  a  ou  rindifférence 
à  vaincre,  ou  l'inconstance  à  fixer  ,  ou  les 
caprices  à  souffrir  :  tintôt  de  la  part  des 
parens  et  des  surveillans  strcntifs  ,  dont  il 
est  difficile  de  pouvoir  tromper  la  vigilance: 
tantôt  de  la  par:  d'un  rivràl  qui,  rebuté  en 
apparence,  est  peut-être  favorisé  en  se- 
cret :  peut-être  même  que,  plus  aimé,  il 
reçoit  une  partie  de  vos  présens,  et  que 
deux  fourbes  ,  au  lieu  d'un  ,  se  r  ertissent 
à  vos  dépens  :  car  il  est  rare  qu'une  femme 
galante  n'ait  qu'une  intrigue  ,  et  plus  en- 
core qu'elle  n'ait  que  ce  vice. 

Combien  d'amertumes  et  de  peines  n'é- 
prouve-t-on  pas  aussi  du  côté  de  la  Reli- 
gion, s'il  en  reste  encore  quelque  senti- 
ment !  Dans  certains  momens  où  ,  l'ivresse 
du  plaisir  passée,  on  revient  à  soi,  quels 
remords  accablans  !  La  conscience  indignée, 
traçant  l'épouvantable  imaç^e  des  jugemens 
de  Dieu  ,  pousse  un  de  ces  cris  qui  reten- 
tissent au  fond  de  l'ame  et  la  remp'issen 
de  sombres  terreurs.  Mais  nous  aurons 
lieu  de  parler  ailleurs  des  grands  motifs 
que  h  Religion  fournir  contre  cette  dan- 
gereuse passion.  Nous  ne  voulons  em- 
ployer ici  que  la  voix  de  la  raison.  C'est 
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à  son  tribunal  que  nous  appelons  le  vo- 
luptueux, pour  le  forcer  à  se  condamner 
lui-même  d'aveuglement  et  de  folie. 

Fût-il  jamais  un  maître  plus  dur  et  plus 
impérieux  que  l'amour?  C'est  un  tyran  ,  qui 
gouverne  despoiiquement  ceux  même  qui 
sont  les  maîtres  des  autres.  N'est-ce  pasune 
chose  pitoyable  de  voir  des  hommes  ,  qui 
tiennent  un  rang  dans  le  monde,  qui  ont 
fait  des  prodiges  de  valeur  ,  trembler  pué- 
rilement aux  pieds  de  la  personne  qu'ils 
idolâtrent,  essuyer  ses  caprices,  ses  bi- 
zarreries ;  ses  humeurs  ,  et  passer  aveu- 
glément par-tout  où  il  lui  plaira?  Combien 
de  grands  Capitaines  ,  de  Héros ,  ont  donné 
sur  cela  les  plus  ridicules  scènes  î  Combien 
de  maîtres  ,  tyrannisés  par  une  passion  qu'ils 
n'ont  pas  le  courage  de  vaincre ,  se  mettent 
indignement  au-dessous  de  leurs  propres 
domestiques  !  Avec  quel  ménagement  ,  et, 
pour  ainsi  dire,  avec  quel  respect  parlent- 
ils  à  celle  qui  a  séduit  leur  cœur  !  avec 
quelle  patience  dévorent-ils  ses  insolentes 
réponses  !  Sont-ce  donc  là  ces  hommes, 
qu'ailleurs  on  respecte  et  on  a«imire  ?  Ces 
Grands,  si  fiers,  ^i  impérieux,  si  dédai- 
gneux, les  voyez -vous,  comme  de  mé- 
prisables ebclaves,  ramp^^r  indignement  aux 
pieds  d'une   vile  créature,    qu'avant   leur 
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passion  ils  auroienr  cru  trop  honorer  d'une 
parole  ou  d'un  regard  ? 

Mais  si  l'amour  criminel  est  déshonorant 
pour  les  hommes  ,  il  l'est  encore  plus  pour 
les  femmes,  parce  que  la  pudeur,  la  mo- 
destie ,  la  décence  ,  doivent  être  sur-  tout 
leurs  vertus.  Plus  on  a  de  respect  pour  leur 
sexe ,  plus  on  a  de  mépris  pour  celles  qui 
le  déshonorent.  La  chastcrè  est  pour  elles 
ce  que  l'honneur  est  pour  les  hommes  , 
leur  plus  bel  ornement.  Aussi  une  femme  suge 
et  vertueuse  est-elle  respectée  de  ceux  nièrre 
qui  ont  tenté  de  la  corrompre.  Henri  ll\ 
à  qui  on  ne  peut  guère  reprocher  qu'une 
trop  grande  foiblesse  en  ce  genre,  ayant 
you\u  sèàmvt  Ântolruttc  de  Pons,  Marquise 
'de  Guercheville,  la  trouva  inflexible.  Il  la 
loua  de  sa  sagesse  ,  et  lui  dit  :  Puisque  vcus 
êtes  véritablement  Djme  d'honneur  ,  vous  U 
sere{  de  U  Reine.  Il  tint  parole,  et  elle  fut 
la  première  qu'il  nomma  Dame  d'honneur 
de  Marie  de  Médicis  ,  qu'il  venoit  d'épouser. 
Madame  de  Guercheville  vécut  estimée  et 
respectée  généralement. 

Le  monde,  tout  corrompu  ,  tout  relâché 
qu'il  est  à  1  égard  du  vice  dont  nous  parlons , 
ne  manque  jamais  de  mépriser  les  femmes 
qui  s'oublient,  et  il  en  fjît  l'objst  de  su 
risée.  D.ux  femmes,  connues  par  leurs  ga- 
lanteries, se  querwlloicnr  ci-j  j  :n.  Quelqu^un 
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leur   demanda  ce  qu'elles  jouoient.    Nous 

jouons   pour    l' ho  ri  mur  ,    dirent  -  elles.    Vous 

faites ,  leur  répondit-il,   bien  du  bruit  pour 

rien. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment 
des  femmes  bien  nées  peuvent  se  déterminer 
à  être,  par  leurs  désordres,  l'objet  de  la 
raillerie  et  du  mépris  public.  Quelque  com- 
plaisance que  le  monde  ait  pour  les  per- 
sonnes du  sexe,  il  ne  l'a  pas  encore  poussée 
jusqu'à  louer  ou  approuver  celles  qui 
manquent  à  leur  devoir.  Si  elles  ne  lui  font 
respecter  leur  conduite,  il  ne  l'excusera 
point ,  et  si  elles  sont  repréhensibles  à  ses. 
yeux,  il  les  jugera  sans  indulgence.  Le  vice 
déshonore  celle  qui  vit  dans  la  splendeur, 
comme  celle  qui  traîne  une  vie  misérable 
dans  les  ordures  du  libertinage.  Le  seul  pri- 
vilège du  rang  et  de  la  naissance,  c'est 
d'exposer  les  désordres  à  un  plus  grand 
jour  ,  et  de  les  faire  plus  connoître  ;  c'est 
de  les  rendre  plus  criminels  ,  en  autorisant 
le  mal  par  un  plus  grand  exemple. 

De  quelque  condition  ,  de  quelque  état 
qu'on  soit ,  il  est  difficile  de  cacher  un 
mauvais  commerce  ,  quand  la  nature  même 
ne  contribueroit  pas  à  le  découvrir.  Le 
public  est  clair- voyant.  On  a  pour  les 
fautes  d'autrui  des  yeux  que  la  maHgnité, 
la  rivaliré  ,  la  jalousie ,  tiennent  toujours 
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ouverts  ,  des  yeux  attentifs  et  perçnns. 
Les  choses  qui  devroient  être  conduiras 
avec  le  plus  de  secret ,  sont  celles  qui  sont 
les  moins  ignorée^. 

Quel  sujet  de  honte  et  de  confusion  , 
pour  un.j  jeune  personne,  dont  la  faute 
vient  à  éclater  !  Que  devient-elle  aux  yeux 
d'une  famille  ,  sur  qui  rejaillit  une  partie 
du  déshonneiîr  ?  Qu^•  devient-elle  aux  yeux 
des  sages,  et  dans  quel  étonnement  ne  les 
jetre-t-clîe  pas  r  Que  devient-elle  aux  yeux 
même  des  liber. ins  ?  ne  sont- ils  pas  les 
premiers  à  la  mépriser,  à  l'insulter  ?  Di- 
sons plus  :  peut-elle  se  déguiser  à  elle-même 
sa  propre  infamie  ? 

Encore  si  celui  à  qui  elle  a  fait  le  sacri- 
fice de  son  honneur  ,  avoir  pour  elle  les 
sentimens  et  les  égards  qii'elle  devoit  en 
attendre  ,  son  sort  du  moins  ne  seroit  pas 
si  à  p'aindre  ,  et  eUe  ne  se  croiroit  pas  sî 
malheureuse.  Mais  les  hommes  ne  tar  lent 
pas  à  se  faire  payer  les  frais  de  leur  cor>- 
quête  :  ils  se  dérlommagent  avec  usure  de 
ce  qu'elle  leur  a  coûté.  Ceux  qui  éroient 
les  plus  doux  ,  les  plus  soumis  ,  deviennent 
souvent  ,  après  leur  criminel  triomphe  , 
les  plus  fiers  ,  les  plus  impérieux  ,  quel- 
quefois les  plus  dédaigneux  et  les  plus 
mép-isans.  Pensée  bien  triste  ,  rértexion 
bien  arrière  pour  uae  jeune  personne  qui 
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n'espéroit  trouver  que  de  la  douceur  et 
du  plaisir  ;  et  qui  est  désormais  obligée  de 
dépendre  de  son  vainqueur  ,  et  d'avoir  à 
chaque  instant  à  craindre  qu'il  ne  publie 
son  infâme  victoire  ,  comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent.  Combien  n'y  en  a-t-ii 
pas  qui  ,  par  un  raffinement  monstrueux 
de  volupté  ,  se  plaisent  à  séduire  les  plus 
sages  ,  pour  les  abandonner  ensuite  ,  et 
divulguer  leurs  foiblesses  ?  Sentimens  bien 
indignes  sans  doute  ,  et  trophées  d'igno- 
minie plutôt  que  de  gloire  l  Mais  n'est -il 
pas  étonnant  qu'ils  trouvent  encore  tant 
de  dupes  ?  et  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  ar- 
rêter toutes  celles  qui  pensent  ?  Car  inrié- 
pendamment  de  la  honte  qui  suit  le  dérè- 
glement ,  n'est-il  pas  bien  cruel  de  se  voir 
trompé  par  un  indigne  à  qui  l'on  a  tout 
sacrifié  ?  Françoise  de  Rohan  l'éprouva.  Elle 
s'étoit  laissé  séduire  par  le  Duc  de  Ne- 
mours, qui ,  par  un  artifice  assez  ordinaire 
en  ce  genre  ,  lui  avoir  promis  de  l'épou- 
ser :  lorsqu'elle  se  vit  enceinte  ,  elle  somma 
ce  Duc  de  tenir  sa  parole  ,  mais  ce  Prince 
perfide  se  moqua  de  ses  promesses. 

Enfin  ,  ce  qui  met  le  comble  à  la  honte 
d'une  jeune  personne  déshonorée  ,  c'est 
qu'elle  est  exposée  à  s'entendre  reprocher 
sa  faut-e  ,  par  tous  ceux  qui  aimeront  à 
lui  faire  de  la  peine,  ou  qvii   voudront  se 
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Vônger  de  ses  plus  innocentes  railleries. 
On  a  toujours  de  quoi  lui  fermer  la  bou- 
che ,  supposé  qu'elle  ose  parler  encore  : 
contrainte  à  dévorer  en  silence  les  morti- 
fications les  plus  humiliantes  ;  depuis  que 
sa  foiblesse  a  paru  ,  à  peine  ose-t-elle  pa-, 
roître  elle-même. 

Prendra-t-elle  l'afFreux  parti  de  lever  le 
masque  et  de  ne  plus  rougir  de  rien  ?  Mais 
c'est  une  triste  consolation  ,  que  de  ne 
plus  se  soucier  de  ce  qu'on  pensera  de 
soi  ,  d'être  réduit  à  se  consoler  du  mépris 
du  public  par  un  mépris  pareil.  C'est  le 
désespoir  d'une  ame  avilie  par  ses  propres 
yeux. 

Le  seul  asile  qui  reste  à  une  personne 
déshonorée  par  sa  chute  ,  est  celui  de  la 
retraite  et  d'une  véritable  conversion.  Elle 
doit  se  cacher  entièrement,  et  se  faire  ou- 
blier, s'il  est  possible  :  car  si  elle  veut 
continuer  encore  à  paroître  dans  le  monde  , 
son  déshonneur  la  suivra  par- tout.  Fût- 
elle  dans  la  suite  plus  sage  ,  plus  régulière  ; 
on  se  souviendra  toujours  du  faux  pas 
qu'elle  a  fait  :  ce  pas  demeure  imprimé 
dans  l'opprobre  ,  et  ne  s'efface  jamais.  C'est 
comme  une  cicatrice  qui  reste  après  la 
guérison  d'une  grande  plaie.  C'est  une 
tache  inefF'.iÇ'ible  ,  que  n'ôte  pas  même  son 
mariage  avec  celui  qui  l'a  causée. 
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L'honneur  est  comme  une  isle  e;carpéeet  sans  bords! 
On  n'y  peai  plus  rentrer  ,  dès  qu'on  en  est  dehors  (*). 

Quel  puissant  motif  pour  retenir  sur  le 
bord  même  du  précipice  celles  qui  ont 
encore  des  sentimens  d'honneur  et  do 
vertu  !  Une  Bourgeoise  ,  aussi  vertueuse 
que  jolie,  avoit  inspTé  une  passion  très- 
forte  à  un  grand  Seigneur.  Elle  s'en  ap- 
perçiit  ,  et  comme  il  lui  disoit  avec  un 
air  qui  démentoit  ses  paroles  ,  j'aime  en- 
core plus  votre  sngesse  que  votre  per- 
sonne :  Hé  bien  !  lui  répondiî-elle ,  ncrnex- 
po^ei  dcnc  point  au  danger  de  perdre  ce  que  vous 
aimc^  U  plus  en  moL 

Que  les  jeunes  personnes  du  sexe  se 
défient  tle  ceux  qui  les  louent,  parce  qu'ils 
ne  les  rlattent  d'ordinaire  que  pour  les  sé- 
duire :  mais  qu'elles  se  défienr  encore  plus 
d'elles-mêmes  ,  parce  qu'elles  sont  foibles 
et  qu'elles  ont  naturellement  le  cœur  tcn- 


(  *  )  Ce  deux  vers  ,  comme  plusieurs  autres  de 
EoiLau  ,  sont  devenus  proverbes  ;  et  quoi  qu'en  disent 
ses  modernes  détracteurs  ,  il  n'en  sera  pas  moins  celui 
de  tous  nos  Poe  es ,  dont  on  a  retenu  et  dont  on 
citera  toujours  le  plus  de  vers  ,  celui  qui  le  prenrier  a 
déployé  les  richesses  de  notre  largue  ,  qui  a  rendu 
les  plus  grands  services  aux  lettres  ,  au  goCit  ,  aux 
mœars  ,  un  Poece  estimé  par  excellence  chez  toutes 
les  Nations  de  l'Europe,  et  nonimé  par  distinction  le 
Posa  FrAnfois, 
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dre.  D'ailleurs ,  rarr.our  propre  ,  qui  es»  le 
premier  de  tous  les  tlatrcurs  ,  etlavaniné, 
qui  est  presque  toujours  d'autant  plus 
grande  qu'on  devroit  moins  en  avoir  ,  les 
empêchent  de  sentir  la  fausseté  des  louanges 
qu'on  leur  donne.  Eilcs  rapportent  à  leur 
mérite  les  éloges  intéressés  qu'on  leur  pro- 
digue. Elles  prennent  le  langsge  de  la 
passion  pour  celui  de  la  véiité.  Elles  re- 
çoivent avidement  ces  jolis  riens  ,  qui 
sont  comme  les  flèches  légères  de  l'amour, 
ces  petites  fleurs  de  galanterie  ,  qui  exha- 
lent un  parfum  doux,  mais  empoisonné: 
et  elles  ne  tardent  pas  à  en  ressentir  les 
funestes  arteintes. 

Elles  commencent  par  perdre  peu  à  peu 
cette  précieuse  pudeur,  qui  est  le  plus  beau 
coloris  de  la  vertu.  La  nature  semble  l'a- 
voir accordée  en  partage  aux  personnes 
du  sexe,  non -seulement  pour  relever  l'é- 
clat de  leurs  grâces  par  un  fard  innocent, 
mais  pour  être  la  gardienne  de  leur  chas- 
teté ,  et  les  avertir  des  pièges  qu'on  lui 
tend.  C'est  un  secours  que  le  Ciel  leur  3, 
donné  contre  leur  foiblcsse  et  leur  fragi-» 
lire  naturelle.  Malheur  à  celles  qui  ,  ne 
connoissant  plus  la  pudeur ,  T'ont  effacée 
de  leur  front  et  de  leur  ame  !  Elus  devien* 
nent  la  honte  et  l'cpprobre  de  leur  sexe  ; 
çll^s  sont  perdues  et  déshonorées  sans  rçs'» 
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source.  C'est  là  souvent  où  conduit  une 
première  foiblesse  ;  le  premier  pas  franchi , 
on  ne  garde  plus  de  mesures  ,  on  se  porte 
aux  plus  grands  excès. 

Dans  le  crime  une  fois  il  suffit  qu'on  débute  : 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 

D  ES  PRÉ  AU  X.     '^ 

C'est  ce  qui  arriva  ,  comme  on  sait ,  à 
la  trop  fameuse  Messaline  ,  dont  le  nom 
est  venu  jusqu'à  nous  chargé  d'infamie. 
Elle  avoir  d'abord  gardé  quelques  mesures, 
ne  se  permettant  que  de  certains  crimes  , 
et  même  en  secret  et  avec  précaution  : 
mais  voyant  que  rien  ne  s'opposoit  à  ses 
désirs  déréglés  ,  et  qu'elle  pouvoit  ,  par 
l'indoîance  stupide  de  son  époux  C*)  ,  tout 
ea-rreprendre  sans  rien  craindre  ;  elle  se- 
coua toute  contrainte  et  toute  pudeur. 
Elle  se  livra  sans  ménagement  à  ses  infâmes 
passions  :  peu  à  peu  elle  se  familiarisa  avec 
le  crime  ;  et  cette  funeste  habitude  l'ayant 
rendue  insensible  à  toutes  les  considéra- 
tions qui  pouvoient  l'obliger  à  quelque  re- 
tenue,  elle  se  laissa  aller  aux  désordres  les 
plus  scandaleux.  Croiroit-on  qu'elle  porta 
plus  loin  encore  l'impudence  ,  et  qu'elle 
osa  ,  au  milieu  même  de  Rome  ,  en  plein 

(*)  L'Empereur  Claude  ;  on  donne  encore  aujour- 
d'hui son  nom  à  ceux  qui  lui  ressemblent.  11  étoit  si 
mal   organisé  ,  que  sa   mère   avoit    coiitume   <ie   dire 

qu'il  ctoit  l'ouvrage  bizarre  de  la  nature  ca  deliie. 
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jour  ,  devant  témoins  et  par  contrat  ,  se 
marier  ,  du  vivant  de  l'Empereur  son 
époux  ,  avec  Sllius  ,  Sénateur  Romain  et 
Consul  désigné  ?  Rien  n'esr  plus  avéré  que 
ce  fait ,  quelque  incroyable  qu'il  paroisse  ; 
et  le  stupide  Empereur  fut  le  seul  qui 
l'ignora  (").  On  crut  devoir  enfin  l'en  aver- 
tir. Il  fit  mourir  SUlns  ;  et  il  eût  peut-être 
fait  grâce  à  Mtssalint  ,  si  Narcisse  ,  son 
Ministre  et  son  Affranchi  ,  n'eût  envoyé 
dans  le  lieu  ok  elle  s'étoir  retirée  ,  des 
soldats  qui  la  massacrèrent.  Juste  punitioa 
de  tous  les  crimes  de  cette  indigne  impé- 
ratrice, dont  la  mort  fut  moins  honteuse 
encore  que  la  vie  ! 

Si  sa  conduite  ,  si  son  sort  vous  fait 
horreur  ,  craignez  jusqu'aux  naissances 
même  d'une  passion  ,  qui  entraîne  souvent 
beaucoup  p'-.isloin  qu'on  ne  l'auroit  pensé. 
Lorsque  la  fameuse  Ninon  Lînclos  ^  si  cé- 
lèbre dans  le  dernier  siècle  par  son  esprit, 
par  sa  beauté  et  par  le  lon^i;  cours  de  ses 
galanteries  ,  réfléchissoit ,  à  soixante  ans, 
sur  la  vie  qii'el'e  avoii  menée  jusqu'alors  , 

(*)  Elle  profira  d'un  voyage  de  son  mari  à  Ostie  , 
poor  se  marier  avec  Silius.  Ce  maringe  effronté  s'ac- 
comp'it  avec  !a  pluî  grande  pompe  ;  on  offrit  des  sa- 
crifices ;  on  fit  un  banquet  somptueux,  et  les  deux 
époux  furent  conduits  avec  cérémonie  d.-îns  la  couche 
nuptiale  :  tant  elle  comptoit  sur  l'imbédlUté  de  Claudel 
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elle  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en  rougif  i 
et  elle  écrivit  à  un  de  ses  amis  :  Qui  maii" 
roit  proposé  uni  telle  vie  ,  je  me  serois  pendue» 
Cependant  elle  n'eut  pas  le  courage  de 
vaincre  son  penchant ,  et  à  quatre-vingts 
ans  elle  s'y  livroit  encore.  Différente  des 
LSis ,  des  Phrinc  j  des  Aspash  ^  ces  cour- 
tisanes si  fameuses  ,  à  qui  elle  ressembla 
|)ar  la  beauté,  par  l'esprit,  par  les  talens, 
pir  le  grand  a£Ci;n oant  qu'elles  eurent  sur 
les  hommes  ,  elle  ne  fit  point  comme  elles  , 
un  trafic  bas  et  honteux  de  l'amour  :  elle 
se  prodigua  ,  mais  elle  ne  se  vendît  point, 
persuadée  qu'il  n'est  pas  de  moyen  plus 
sûr  d'anéantir  je  plaisir  que  de  l'acheter  et 
^e  le  vendre.  Mais  elle  ne  fit  pas  scrupule 
de  sacrifier ,  comme  elles  ,  à  la  volupté 
qui  occupoit  toute  son  ame,  la  considéra- 
tion qui  naît  de  la  vertu  des  femmes  ,  et 
la  modestie,  première  parure  des  femmes 
honsiétes  ,  fard  nécessaire  à  celles  qui  ne 
le  son*^  pas.  Jamais  délicate  sur  le  nombre, 
çlîe  le  fut  toujours  sur  le  choix  des  plai- 
sirs j  en  tout  d'une  probité  rigoureuse , 
d'une  amitié  sûre  et  constante  ,  excepté  en 
amour  ;  trop  fidelie  à  suivre  en  ce!a  les 
leçons  corruptrices  de  son  père.  Sa  mère, 
femme  d'une  piété  exemplaire  ,  vouloit  l'é" 
ieyer  chrétiennement,  et  elle  retint  de  cette 
première  instruction ,  qu'on  dit  qu'au  mi- 
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lieu  (les  plus  grands  dcsordres  de  sa  vie, 
elle  ne  manquojt  point  à  ScS  prières  ùa 
miti.i  er  du  soi/.  iViaii  son  père  qui  lui 
•inspira  de  bonne  heure  1.;  t,oùt  des  plai- 
sirs ,  fut  encore  mieux  écouté  et  obéi. 
Ayant  perdu  ses  parens  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  elle  résolut  de  ne  se  marier  jamais, 
et  se  traça  un  pian  de  galanterie  q.:'elle  a 
suivi  jusqu'à  la  moit  {*).  Tant  il  est  vrai 
que  la  pente  qui  nous  entiaîne  ver»  le 
mal ,  est  douce  et  facile  ;  et  que  lorsqu'une 
fois  on  a  marché  dans  les  seniiers  détour- 
nés du  vice  ,  il  en  coûte  infiriiment  pour 
revenir  sur  ses  pus  î 

Mais  quelque  dii7i.:ile  que  soit  le  retour 
à  la  vertu  ,  il  n'est  cependant  pas  impos- 
sible à  l'homme  le  plus  foible  et  le  plus 
fortement  dominé  par  s-s  habitudes.  Aide 
de  ses  propres  rùlej.ions  sur  la  honte  ec 


(*)  Ninon  ou  plutôt  Anne  df  Ltnclos  ,  étoit  néi  k 
Paris  d'une  famille  noble,  et  y  rnouruten  \~o6  ^  âgé<; 
de  90  â  91  ans  ,  ayant  conicrvci  jusqu'à  cet  âge  tou: 
son  esprit  et  tout  ce  que  ia  veiL'e.ise  peut  laisser  d'â- 
mahiliié.  Eib  s'est  t'ait  un  nom  et  >'est  acqi.is  une 
espèce  de  c<ilibrlté  ,  si  l'on  peut  en  obtenir  par  !<î 
crime  et  le  vice  j  la  vraie  cciclrité  éîant  fjndie  sur 
un  mérite  de  talent,  d'esprit  ou  de  science  ,  qui  sans 
placer  dar.s  le  grand  et  sans  supposer  l'cc'ut  et  la 
dignité,  comme  ce  qui  rend  illustre,  fuit  néanir.oias 
honneur  au  sujet. 
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l'indécence  de  sa  conduite  -,  fortifié  sur-tout 
des  secours  du  Ciel,  que  lui  attireront  sa 
prière,  ses  bonnes  œuvres  et  sa  résolution 
généreuse  ,  le  vieillard  le  plus  corrompu 
surmontera  bientôt  son  malheureux  pen- 
chant. Quoi  qu'il  doive  en  coûter,  peut- 
on  acheter  trop  cher  ,  et  par  de  trop  grands 
efforts  ,  une  si  nécessaire  et  si  glorieuse 
.victoire  ? 

Il  faut  sans  doute  une  égale  fermeté,  et  I 
encore  plus  de  soins  ,  pour  conserver  son  ' 
innocence  au  milieu  de  tous  les  périls  qui 
l'environnent  :  mais  aussi  quelle  joie  ; 
quel  contentement  ne  procure  pas  une 
conduite  sage  et  irréprochable  !  Tous  les 
plaisirs  que  donne  la  satisfaction  des  sens, 
n'ont  jamais  valu  la  douceur  et  la  tran- 
quiliité ,  que  goûte  une  ame  qui  n'est  atta- 
chée qu'à  son  devoir.  Cette  maxime  si 
vraie  ,  et  si  consolante  pour  la  vertu ,  de- 
vroit  être  gravée  dans  tous  les  cœurs.  Elle 
l'étoit  dans  celui  d'une  jeune  Demoiselle, 
dont  le  nom  mériteroit  d'être  plus  connu  ; 
'Henri  IV ,  qui  avoit  conçu  de  l'incli- 
nation pour  elle  ,  lui  demanda  un  jour 
par  où  on  alloit  à  sa  chambre.  Cette  De- 
moiselle vertueuse  ,  qui  ,  guidée  par  des 
principes  de  Religion  et  d'honneur,  croyoit 
ne  devoir  rien  accorder,  que  le  mariage 
ne  r<sût  rendu  permis  et  légitime,  lui  ré- 
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pondit  :  Slrc ,  on  y  va  par  l'Église.  Quoi- 
qu'il fût  Roi  ,  et  magnifique  envers  ses 
maîtresses  ,  il  trouva  plus  d'une  fois  des 
femmes  d'une  sagesse  incorruptible.  Outre 
Mad.  de  GuerchevilU  ,  dont  nous  avons  déjà 
vu  la  chasteté  courageuse,  louée  et  ho- 
norée par  ce  Prince  même  ,  la  duchesse 
de  Mantoiic ,  qui  étoit  inréressée  à  le  mé- 
nager, hasarda  sa  fortune  pour  conserver 
sa  vertu,  en  résistant  à  ses  poursuites.  La 
Princesse  de  CohJé  ,  qui  étoit  aussi  belle 
que  vertueuse ,  alla  chercher  un  asile  chez 
l'étranger  ,  pour  assurer  sa  pudicité.  Cathc^ 
rine  de  Rohan  ,  sœur  du  Vicomte  que  ce 
Prince  venoit  de  faire  Duc  et  Pair  ,  eut 
la  fierté  cla  rejeter  ses  vœux  et  ses  pro- 
messes. Sire  ,  lui  dit-elle  ,  je  suis  trop  pauvre 
pour  être  votre  femme  ,  et  de  trop  bonne  maison 
pour  être  votre  maîtresse   (*). 

Les  pères,  et  sur -tout  les  mères  ,  ne 
sauroient  assez  inspirer  à  une  fille  ,  par 
leurs  leçons  et  par  leurs  exemples  ,  les  sen- 
tlmens  d'honneur.  Sans  cette  sauve-garde, 
toutes  les  autres  seront  presque  toujours 
inutiles  ;  et  elle  aura  trop  d'occasions  se- 
crètes d'échouer  ,   pour   qu'on    puisse   se 


(*)  La  maison  de  Rohm  est  une  de  celles  qu'ci\ 
appelle  en  France  Maisons-princesses  ,  parce  qu'elle 
tire  son  origias  ùsi  premiers  souverains  de  Bretagne^ 
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hatter  de  l'empccher  autrement  de  faire 
naufrage.  C'est  ce  que  dit  si  bien  l'Auteur 
de  ce  joli  couplet  : 

Dans  ma  jeunesse 
Les  pipas  ,  les  mamans  , 
Sévères,    vigilans  , 
En  dépit  6^i  amans  , 
De  leurs  ten.-îrons  charmans 
Ccnservolent  ia  sagesse. 
Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela  : 
L'amant  est  habile  , 
La  fille  docile  , 
La  mère  facle , 
I<e  père  im.béci'Ie  ; 
Et  l'honneur  va  cahin-caha  (*), 


(*)  Panard,  movrut  en  17^5.  Tousses  Ouvrages 
respirent  la  naïveté  e:  la  délicatesse.  Ses  couplets  joi- 
gnent au  iT.érite  de  l'agrément  celui  d'une  critique  de 
nos  mœurs  ,  aussi  juste  qu'ingénieuse.  Son  pinceau 
est  presque  toujours  négligé  ,  m..;is  piq-jant.  Le  qua- 
trième volume  de  ses  Œuvres  offre  rns  collection 
agréable  de  petites  poésies ,  où  l'esprit  et  le  sentiment 
brillent  sans  affect.îtion.  L'heureux  naturel  y  embellit 
tout.  Cet  Auteur  est  rega.dé  comme  le  créateur  du  vau- 
deville moral.  On  l'a  nommé  le /^fo/j/iii/je  du  vaudeville, 
et  il  y  a  en  effet  cette  simplicité  piquante  et  originale  , 
cette  grâce  naturelle  ,  cette  perfection  que  ia  Fontaine 
a  mise  dans  ses  bonnes  fables.  Personne  ne  tournait 
rnieux  un  couplet ,  personne  n'a  jamais  su  tirer  plus 
heureusement  parti  de  la  mesure  ,  de  la  rime  ,  du 
capport  des  sons,  de  tout  le  mécanisme  du  vaudeville. 

Ne  US 
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Nous  avons  trouvé  dans  un  ancien  Focti 
François  (*),  un  Dialogue  ingénioux  , 
composé  pour  les  jeunes  personnes  du 
sexe.  Les  scncimens  d'honneur  et  d'une 
juste  crainte  ,  propres  à  faire  impression 
sur  elles  et  à  les  retenir,  y  soat  présentés 
d'une  manière  vive  et  intéressante.  C'est 
ce  qui  nous  engage,  quoiqu'il  âoit  un  peu 
lortg  ,  à  le  mettre  ici  presque  tout  entier* 
On  admirera  pour  le  siècle  où  il  a  été  fait, 
la  délicatesse  des  pensées  et  la  conectioa 
du  sty'e,  auquel  nous  n'avons  eu  besoin 
de  faire  que  de  légers  changemens. 


(*j  Bertaui  ,  Évéque  de  béez  en  Nurni-indie , 
mort  en  i6n.  Ses  poésies  roulent  presque  toutes  sur 
ties  sujets  de  piété  ,  où  la  iroraie  présentée  avec  des 
grâces  intéressantes  ,  est  prop'-e  à  se  faire  goûter  des 
lecteurs  de  toutes  les  classes.  On  reut  les  lire  encore 
aujourd'hui ,  parce  qu'on  y  trouve  u«e  fraîcheur  de 
coloris,  que  le  temps  na  point  fléirie.  Ses  stances  ont 
ur.e  tournure,  une  cadence,  qui  plaîc  à  l'oreille,  en 
même  tomj'S  que  les  pensées  pénètrent  le  Cif.ir  et: 
fîattent  l'esprit.  Il  rend  ainsi  ce  vers  fameux  ;  Non 
igr.euus  malt ,  miscris  succurrcre  àuco  , 

J'apprends  en  mes  malheurs  à  plaindre  ceux  d'autrui. 


^omt  y. 
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DIALOGUE 

Di  Damoii  et  de  Panopée. 


Dam.    i\.  quoi  vous  sert  tant  de  fierté  i 

Belle  et  cruelle  Panopée  ? 
Pan.    a  conserver  ma  liberté. 

Et  m*empêcher  d'être  trompée. 

Dam.   Craindriez-vous  de  voir  changer 

L'amour  dont  mon  cœur  vous  ré- 
vère } 

Pas.    Ne  m'exposant  point  au  danger  , 
La  peur  ne  m'en  occupe  guère. 

Dam.  Vous  feriez  grand  tort  à  ma  foi 
D'estimer  mon  ame  infidelle. 

Pa:^.    Je  m'en  ferois  bien  plus  à  moi 
De  vous  aimer  ,  la  croyant  tellej 

Dam,   Il  n'en  faut  point  avoir  de  peur  ; 

J'aime  trop  le  nœud  qui  m'engage,' 
Pan,    Il  ne  fut  jamais  de  trompeur , 

Qui  ne  tînt  le  même  langage. 

Dam.   L'amour  si  long-temps  éprouvé 

Dut  chasser  de  vous  cette  crainte. 

Pan.    Le  mal  aux  autres  arrivé 

Ly  i^^x  toujours  tenir  empreinte^ 
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Dam.  Ne  dois-je  donc  rien  espérer  , 

Hors  toujours  pleurer,  triste  et  blèn.e? 

Pas.    J'aime  mieux  vous  faire  pleurer. 
Que  me  faire  pleurer  moi-même. 

Dam.  Pourquoi  vous  déplaît  mon  bonheur,' 
Dont  vous  servir  sont  les  délices  ? 

Pan.    Parce  qu'aux  dépens  de  l'honneur 
Vous  faites  pay<;r  vos  services. 

Dam.  Ah  l  du  moins  voyez  mon  tourment; 
Puisque  c'est  de  vous  qu'il  procède. 
Pas.    J'en  verrois  le  mal  vainement. 

N'y  pouvant  donner  nul  remède. 

Dam.  Mais  vous  en  avez  le  pouvoir. 
Si.  ma  peine  en  est  susceptible^ 

Pan.    Ce  que  me  défend  mon  devoir. 
Je  me  le  répure  impossible. 

Dam.  Ah  !  fière  et  cruelle  beauté. 

Qu'inhumaine  est  votre  rudesse  î 

Pan.    Ce  que  vous  nommez  cruauté  , 
D'autres  l'appelleront  sagesse. 

Dam.    Est-on  sage,  pour  maltraiter 
L'amour  d'un  fideîle  courage  ? 

Pan.    Est-on  cruel ,  pour  éviter 

Le  péril  de  f.;ire  un  naufrage  ? 

Dam.  Mais  appréhender  ce  malheur  , 

C'est  à  faire  à  moins  belles  Dames, 
S  2 
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Pas.    M.iis  n'en  craindre  point  la  douleur. 
C'est  à  faire  à  de  folles  âmes. 

Dam.  Votre  beauté  vous  garantit 
Du  sort  d'yiriadne  abusée. 

P4N.    Votre  jeunesse  m'avertit 

De  l'inconstance  de  Thésée, 

Dam,  Trop  aimable  est  votre  prison  : 
Il  ne  peut  être  qu'on  la  quitte. 

Pan.    Je  puis  bien  perdre  sans  raison. 
Ainsi  que  j^acquiers  sans  mérite.' 

Dam,  Cest  faire  un  mauvais  jugement 
De  votre  œil  et  de  sa  puissance. 

Pan.    Mais  bien  c'est  juger  sagement 
De  votre  fatale  inconstance. 

Dam,  Ah  !  je  perds  en  vain  mes  accens  ; 

Pleurs  ,  et  réponses  ,  et  demandes.' 
Pan,    Quand  vous  perdriez  encor  le  sens  ^ 

Vos  pertes  ne  seroient  pas  grandes^ 
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A':  de  vin.  La  passion  du  vin  n'est  pas 
moins  à  fuir  que  celle  cie  Tamour  :  toutes 
les  deux  sont  le  plus  funeste  écueii  de  la 
SPgesse.  Lt  vin  et  les  femmes  ,  dit  TEiprir- 
Saint  ,  font  tomber  Us  s^gcs  mêmes ,  et  jettent 
d.ins  l'opprobre  les  homme/:  sensés.  I\'excitt^ 
p.2S  à  boire  ceux  qui  aimcjit  le  vin  ,  cn'-  le  v:n 
en  a  perdu  plusieurs.  Le  vin  hii  avec  cx.cs  y 
produit  la  colère  et  l'emportement ,  et  a-sic  de 
grandes  ruines  :  il  est  l'amertume  de  l'anu  ("  ). 

Si  le  vin  est  le  père  de  la  joie  ,  i!  l'est 
aussi  de  la  fureur.  S'il  fait  naître  quelque- 
fois des  pensées  vives,  brillantes,  ingé- 
nieuses, il  pro^luir  aussi  les  idées  les  plus 
ridicules  ,  les  plus  folles  ,  les  plus  extrava- 
gantes. Il  éteint  par  ses  vapeurs  ce  noble 
flambeau  ,  que  la  nature  nous  a  doR-ié 
pour  nous  éclairer  et  nous  conduire  ;  ou  il 
l'obscurcit  de  si  cpaisnuages ,  qu'il  ne  jcîte 
plus  qu'une  sombra  clarté.  Privés  de  cetre 
lumière  ,  les  yeux  s'égarent  ,  les  pas 
chancellent,  les  idées  se  coni'endent ,  le 
jugement  se  trouble  ,  les  passions  s'en- 
flamment et  portent  aux  excès  les  plus 
honteux. 


(»)  Eccl.  31. 
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Que  peut- on  imaginer  de  plus  vil  qu*un 
homme  ivre  ?  et  quoi  de  plus  dégoûtant 
q-je  sa  personne  !  On  le  voit  rejeter  des 
viandes  à  demi  dévorées  :  le  vin  lui  donne 
une  odeur  désagréable,  il  chancelle  ,  tombe, 
se  précipite  et  se  blesse  :  il  balbutie  ;  ses 
paroles  sont  inintelligibles  ,  sans  suite  et 
sans  jugement.  Il  fait  et  dit  mille  choses  , 
dont  il  rougit ,  et  qu'il  condamne  avec  hor- 
reur ,  quand  les  vapeurs  du  vin  sont  dissi- 
pées et  qu'il  rentre  en  possession  de  son 
bon  sens.  Que  de  malheurs  ,  que  de  crimes 
irréparables  le  vin  n'a-t-il  pas  causés?  Ainsi 
l'on  vit  le  fameux  conquérant  de  l'Asie 
assassiner  ses  amis ,  et  se  préparer  dans  sa 
tachique  fureur  des  regrets  ,  qui  lui  fai- 
scient  répandre  les  larmes  les  plus  amères. 
Ce  Prince  se  reprochoit  ses  excès  ,  mais 
trop  tard  ;  il  se  livroit  à  un  vain  désespoir, 
et  vQuloit  par  sa  m.ort  expier  celle  de  ceux 
qu'il  avoir  assassinés  dans  son  ivresse. 

Xcnophon  ,  dans  sa  CyopcJu' ,  rapporte 
l'impression  singulière  que  fit  sur  le  jeune 
Cyrus  la  vue  de  plusieurs  personnes  ivi;es. 
Ayant  obtenu  à'Astyage  son  grand-père  la 
permission  de  lui  donner  à  boire  pour 
imi«:er  l'échanson  de  ce  Prince  ,  il  s'en  ac- 
quitta de  fort  bonne  grâce.  Je  suis  content , 
won  fils,  lui  dit  Asryage  ,  on  ne  peut  pas 
mieux  servir  ;  mais  puisque  vous  rouHe:^  imiter 
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'Sacas ,  c'étoit  le  nom  de  l'échanson  ,  pourquoi 
nave:^-voui  pas  comme  luigoûtcU  vin?  L'échan- 
son  versoit  du  vin  dans  sa  main  gauche  et  le 
goûtoit  avant  de  présenter  la  ccv\^q  au  Roi. 
J'ai  craint  ,  répondit  avec  nniveté  le  jeune 
Prince  ,  que  cette  liqueur  ne  fût  du  poison  : 
car  dans  le  festin  que  vous  donnâtes  ,  il  n'y 
a  pns  long-temps  ,  aux.  grands  Seigneurs  de 
votre  Cour  ,  je  vis  clairement  que  Sac.is 
vous  '  avoit  tous  empoisonnés.  Comimnt 
vîtcs-vous  cda  ,  dit  le  Roi  ?  C'est  repartit 
Cy^us ,  que  je  m'apperçus  qu'après  qu'on 
eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur  ,  la  têre 
tourna  à  tous  les  convives.  Je  vous  voyois 
faire  des  choses  que  vous  ne  pardonneriez 
pas  à  des  enfans  ;  crier  tous  à  la  fois  sans 
vous  entendre  ,  puis  chanter  tous  ensemble 
de  la  façon  la  plus  ridicule;  et  lorsqu'un  de 
vous  chanroit  seul ,  vous  juriez  sans  l'avoir 
écouté,  qu'il  chanroit  admirablement  bien. 
Chacun  de  vous  vantoit  ses  forces  ;  mais 
quand  vous  vouliez  vous  mettre  à  danser  , 
vous  ne  pouviez  pas  vous  soutenir.  Com- 
ment,  reprit  Astyage  ,  la  même  chose  n'ar- 
rive -  t  -  elle  pas  à  votre  pc'e  ?  Jamais  , 
répondit  Cyrus.  Qiie  lui  a'rive-t-il  donc 
quand  il  a  bu  ,  ajouta  le  Roi }  Il  n'a  plus 
soif,  répliqua  l'enfant. 

Les  Lacédémoniens,  pour  détourner  lenr^ 
eufdns  de  rivrognerie ,  leur  faisoient  consi- 
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déreriin  esclave  ivre.  Quoi  de  plus  propre > 
en  effet ,  pour  en  inspirer  de  l'horreur  ,  que 
«Je  mettre  sous  les  3^eux  le  triste  spectacle 
cl'un  homme  ,  que  le  vin  a  privé  de  sa 
raison,  de  faire  remarquer  toute  la  laideur 
d'un  état  où  l'on  ressemble  plus  à  une  bête 
qu'à  un  homme ,  de  rendre  témoins  de 
toutes  les  sottises  et  de  toutes  les  extrava- 
gances dont  alors  on  est  capable  !  Nous 
allons  en  rapporter  quelques  exemples  :  leur 
ridicule  même  ne  servira  qu'à  fa^re  mieux 
sentir  les  excès  de  foiir  ,  auxquels  le  vin 
peut  porter  les  personnes  qui  ont  le  plus 
ti'esprit  ! 

ChapclU  ,  aussi  connu  par  son  amour 
pour  la  vie  voluptueuse  et  pour  le  vin, 
que  par  ses   vers  délicats  (*)  ,  soupoit  un 


(*)  LiàllUr  y  surnommé  CkapclU  ,  du  village  de  la 
Chapelle  ,  près  de  Saint-Denis  ,  où  il  naquit  en  1624, 
ctoit  fils  naturel  de  hl.  LuillUr  y  Maître  des  comptes, 
<ju!  le  légitima.  Son  Voyage  dt  MontpMier  est  un  petit 
chc-f-d'ceuvre  d'enjouement  ,  de  finesse  et  de  plaisan- 
terie. Ses  autres  poésies  sont  dans  le  même  goût ,  mais 
tl:es  n'ont  pas  toujours  le  même  agrément.  Son  ca- 
ractère gai  et  ennemi  de  toute  contrainte  ,  est  peint 
^.ins  ses  Ouvrages  :  ils  sont  tels  que  la  première  ins- 
piration les  a  p-roduits.  Les  beautés  en  sont  vives  et 
originales,  m.  is  presque  toujours  accompjgnées  de 
quelques  négligences  ,  moins  fréquentes  que  dans 
l'Abbé  de  ChiulUu  son  disciple  ,  qui  l'a  surpassé 
à'âilleurs« 
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Son'  tète-à-tète  avec  un  Maréchal  ck  France. 
Quand  ils  eurent  bien  bu  ,  ils  se  mirent  à 
faire  des  réflexions  sur  les  misères  de  cette 
vie  ,  et  sur  Tincertitude  de  ce  qui  doit  la 
suivre.  Us  convinrent  que  rien  au  monde 
n'étoit  si  dangereux  ,  que  de  vivre  sans  Re- 
ligion :  mais  ils  trouyoient  en  même  temps, 
qu'il  n'étoit  pas  possible  de  passer  en  bon 
Chrétien  un  grand  nombre  d'années  ,  et  que 
les  martyrs  avoient  été  bienheureux  de  n'a- 
voir  eu    que    quelques  raomens    à   souf- 
frir pour  gagner  le  Ciel.  Là-dessus  Chapelle 
imagina   qu'ils   feroient  fort   bien    l'un   et 
l'autre  de   s'en  aller  en   Turquie,    pour  y 
prêcher  la  Foi.  Gn  nous  prendra  ^    disoit-il ,' 
oa  nous  conduira  à  quelque  Bâcha.  Je  lui  ré-' 
pondrai  avec  fcrmtté  :  vous  fe^e^   comme  mo:  , 
Monsieur  U  hL^rcchal.  On  m'empalera  ,  on  vous 
empalera  aprcs  moi  ,  et  nous  voilà  en  Paradis. 
Le   Maréchal   trouvn  mauvais  que  Chifcllc 
se  mît  ainsi  avnnt  iui.  C'est  à  rroi  ,  dit-i!  , 
qui  suis  Marécnnl  de  France  et  Duc  ?t  Pair, 
à  parler  au   Bâcha  _,  et  à  être  martyrisé  le 
premier,  et  non  pas  à  v.n  pt'tir  compaenoa 
comme  vous.  Qiiand  U  s'agit  de  la  Foi ,  ré- 
pliqua   Chapelle,  je  me  moque  du  Mtzrcchal 
de    France    et   du  Duc  et  Pair.  S^u'  ce'a,  le 
Maréchal  lui  lance  sdh  as'i^tîe  à  la  rê^e  : 
Chapelle    se  jette  sur   le  Maréchal  Fs  reri- 
yersçnt  tables ,  buffets  ,  sicses.  On  accourt 
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au  bruit.  On  peut  penser  quelle  scène  es 
fut  de  leur  entendre  expliquer  le  sujet  de 
leur  querelle. 

Ce  que  fit  dans  une  autre  occasion  le 
iTiême  Chapelle,  avec  ses  compagnons  de 
débauche  ,  est  encore  plus  exrravao;ant ,  et 
faillit  avoir  des  suites  bien  tragiques.  Sur 
ia.  fin  de  sa  vie  ,  Molière  vivoit  de  régime  ; 
et  lorsqu'il  alloit  à  sa  maison  d'Auteuil , 
il  engageoit  Chapelle  son  ami  à  faire  les 
honneurs  de  sa  table ,  et  lui  laissoit  le  choix 
des  convives.  On  s'imagine  bien  qu'il  les 
choisisscit  de  son  goût.  Un  soir  que  Molière 
étoit  allé  se  coucher  ,  et  les  avoir  laissés  à 
table,  la  conversation  tomba  insensible- 
ment sur  la  morale  vers  les  trois  heures  du 
matin.  Que  notre  vie  est  peu  de  chose,  dit 
Chapelle  ,  et  quelle  est  remplie  de  traverses  ! 
'Nous  sommes  iï  l'affût  pendant  trente  à  quarante 
cns  ,  pour  jouir  d'un  moment  de  plaisir  ,  qui 
nous  m  trouvons  jamais.  Dégoûtés  des  mi- 
sères de  la  vie ,  ils  prirent  tous  la  résolu- 
tion d'aller  se  noyer  dans  la  rivière  qui 
étoit  proche.  Ils  se  lèvent  ,  et  vont  gaie- 
ment à  la  rivière.  Des  domestiques  et  des 
^ens  du  lieu  coururent  promptement  à  ces 
débauches  qui  étoient  déjà  dans  l'eau  ,  et 
les  repêchèrent.  Indignés  du  sscours  qu'on 
venoit  de  leur  donner,  ils  mirent  l'épée  à 
la  main  ,  coururent  sur  leurs  ennemis ,  les 
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poursuivirent  jusque  dans  Auteuil ,  et  les 
vouloient  tuer.  Molière  qui  avoit  été  averti 
de  l'extravagant  projet  de  ses  amis  ,  et  qui 
s'étoit  levé  aussitôt  ,  arriva  sur  ces  entre- 
faites. Il  leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient 
faire.  Fatigués  des  peines  de  ce  monde-ci ,  lui 
répondit  l'un  d'eux  ,  nous  avions  pris  la  ré- 
solution de  passer  en  Vautre  ,  pour  être  mieux^ 
Vous  avez  raison  ,  reprit  Molière ,  mais  que 
vous  ai-je  fait ,  pour  fermer  un  si  beau 
projet  sans  m'en  faire  part.  Vous  allez  faire 
line  action  sublime  qui  vous  assure  l'im- 
mortalité ,  et  vous  ne  daignez  pas  ,m'asso- 
cîer  à  votre  gloire  !  Je  vous  croyois  plus 
de  mes  amis.  //  a  parbleu  raison ,  dit  Cha- 
pelle, voilà  une  injustice  que  nous  lui  fai- 
sions :  viens  donc  te  noyer  avec  nous.  Oh  î 
doucement  ,  répondit  Molière  ,  ce  n'est 
point  ici  une  affaire  à  entreprendre  mal-à- 
propos,  t'est  la  dernière  action  delà  vie, 
il  n'en  faut  pas  manquer  le  mérite.  On  se- 
roit  assez  malin  pour  lui  donner  un  mauvais 
tour.  Si  nous  nous  noyions  à  Iheure  qu'il 
est,  on  diroit  à  coup  sûr  que  nous  l'au- 
rions fait  la  nuit ,  comme  des  désespérés 
ou  comme  des  gens  ivres.  Saisissons  le 
moment  qui  nous  fasse  le  plus  d'honneur  : 
demain  ,  sur  les  huit  à  neuf  heures  du  matin  , 
bien  à  jeun  et  devant  tout  le  monde ,  nous 
irons  nous  jeter  dans  la  rivière.  C'est  à  lâ 
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clarté  des  cicux  ,  c'est  à  la  hce  de  l'uni-' 
vers  et  d'un  peuple  d'admirateurs  qu'il  faut 
consommer  cette  grande  œuvre.  On  ap- 
prouva ce  conseil  ,  et  on  alla  se  coucher. 
Le  projet  s'évanouit  avec  le  vtn.  EolUau  , 
Racine,  la  Fontaine,  les  plus  beaux  génies 
du  temps  ,  étoient  de  ce  souper. 

Les  grands  buveurs  étoient  autrefois  fort 
communs.  Ils  n'estimoient  que  ceux  qui 
buvoient  beaucoup.  Le  Maréchal  de  Bas- 
sompUrre ,  Ambassadeur  de  Louis  Xlll  ,* 
étoit  fort  aimé  des  Suisses  ,  parce  qu'il  leur 
tenoit  tête  quand  il  falloit  boire.  Dans  un 
magnifique  repas  ,  que  lui  firent  les  députés 
des  Treize-Cantons,  le  jour  qu'il  eut  son 
audience  de  congé  ,  et  oîj  Ton  avort  bu 
largement,  ils  proposèrent,  lorsqu'il  fut  à 
cheval  ,  de  boire  le  vin  de  l'étrier.  Ils 
avoient  fait  apporter  pour  cela  quantité  de 
flacons  et  de  grands  verres.  Ce  nest  pas 
ainsi ,  leur  dit  le  Maréchal  ,  que  se  boit  U 
vin  de  l'étrier  ;  c'est  dans  la  hotte.  En  même 
temps  il  se  fit  tirer  une  des  siennes,  qu'on 
remplit  de  vin.  Il  y  but  une  grande  rasade, 
et  tous  les  Députés  après  lui. 

On  trouve  encore  quelquefois  aujour- 
d'hui ,  mais  plus  rarement  ,  de  ces  héros 
bachiques.  Pour  boire  à  leur  santé  ,  on  est 
obligé  d'altérer  la  sienne  ,  et  il  faut  s'eni- 
yrer  pour  leur  prouver  qu'on  les  aime; 
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C'est  là  sans  doute  une  amitié  bien  rai- 
sonnable ,  qui  ne  se  prouve  qu'en  perdant 
la  raison.  Si  vous  en  rencontrez  de  te4s  , 
n'ambitionnez  pas  d'acheter  à  ce  prix  leur 
amitié  ;  et  pour  quelque  chose  que  ce  soit , 
ne  vous  enivrez  jamais.  C'est  un  principe, 
dit  M.  de  CUrllU  ,  dont  il  ne  faut  s'écarter 
en  aucun  cas.  Si  dans  des  lieux  ,  si  dans  des 
maisons  ,  où  la  vraie  politesse  n'est  pas 
encore  connue  ,  on  veut  vous  forcer ,' 
soyez  inébranlable.  Échappez  aux  sollici- 
rations ,  usez  de  ruses  ,  laissez  boire  les 
autres,  et  si  c'est  chez  vous- même  ,  ne 
ménagez  pas  votre  vin  ,  mais  ménagez- 
vous.  Soyez  à  table  gai  et  de  bonne  hu- 
meur ,   mais  soyez  prudent. 

Ce  n'est  pas  que  ,  quand  un  heureux 
hasard  vient  alonger  le  plaisir,  quand  tous 
ïes  cœurs  se  développent  ,  quand  la  con- 
versation devient  plus  brillante  et  plus  vive 
sans  cesser  d'être  polie,  on  ne  puisse  jouir 
de  l'occasion  et  se  livrer  davantage.  ?*Iais 
les  gens  d'un  goût  fin  savent  animer  un 
repas ,  sans  le  rendre  tumultueux  et  bruyant.' 
Tout  y  est  délicat.  Le  feu  du  vin  fait  briller 
le  feu  de  leur  imagination  et  fait  éclore 
d'heureuses  saillies.  Tant  qu'ils  savent  ré- 
pandre de  Tesprit  et  jouir  délicieusement 
de  celui  des  autres  ,  ils  ne  craignent  rien 
pour  leur  raison.  Mais  ils  cessent  d<i  boire. 
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dès  qu'ils  s'apperçoivent  que  leur  tête  com- 
mence à  s'embarrasser  ;  et  ils  préviennent 
le  nuage  qui  obscurciroit  leur  raison.  Le 
vin  a  été  créé  dès  le  commencement  pour 
réjouir  Vhcmme  et  non  pour  l'enivrer.  Le  vin. 
pris  avec  modération  ,  est  la  joie  de  l'ame  et 
du  cœur,  La  tempérance  dans  le  boire  est  la 
santé  de  l'esprit  et  du  corps  (*). 

L'efFct  de  l'intempérance,  au  contraire, 
est  de  ruiner  la  fortune  et  la  santé  :  elle 
dégrade  l'homme  ,  aliène  au  moins  pour 
un  temps  la  plus  noble  de  ses  facultés,  et 
l'abrutit  à  la  fin.  C'est  ce  qui  faisoit  dire  au 
Philosophe  Anacharsis  ,  que  la  vigne  por- 
toit  trois  sortes  de  fruits  :  la  volupté,  l'i* 
vresse  et  le  repentir.  Ne  refi;ardc{  pas  le  vin  ^ 
lorsque  sa  couleur  brille  dans  le  verre  :  il  entre 
agréablement ,  mais  il  mord  ensuite  comme  une 
vipère.  Le  vin  est  une  source  d'intempérance  , 
et  l'ivrognerie  entraîne  avec  elle  bien  des  désor- 
dres. Quiconque  y  met  son  plaisir ,  ne  deviens 
dra  jamais  sage  (f). 

Soyons  donc  sobres  et  modérés  ;  évitons 
la  débauche.  L'Esprit-Saint  nous  avertit  que 
celui  qui  aime  les  festins  ,  sera  dans  l'in- 
digence ,  et  que  celui  qui  aime  le  vin  et  la 
bonne  chère  ,  ne  s'enrichira  point.  Ne  vous 
trouve^pas  ,  dit-il,  avec  les  grands  buveurs  ni 
avec  les   gens  de    bonne  chère  :  car  ceux   qui 

m   ..  -     ,  ■     I       ..  I..  I         ^ 

C)  Ecci.  31,  (t)  l'rov.  20  et  ^3. 
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passent  le  temps  à  ho  ire  et  à  se  régaler  ,  devien- 
dront pauvres  ;  et  celui  qui  aime  à  dormir  ,  nt 
sera  vêtu  qtie  de  kaillons.  (  Prov.  23.  ) 

Mais  ce  qui  doit  faire  craindre  encore 
plus  de  s'abandonner  à  ce  vice  ,  c'est  qu'il 
n'est  presque  plus  possible  de  s'en  corriger, 
quand  une  fois  on  a  eu  !e  malheur  d'en 
contracter  l'habitude.  Cette  inclination  se 
change  en  nature  ;  et  pour  en  triompher, 
îl  ne  faut  pas  moins  que  le  courage  et  la 
constance  héroïques  de  Charles  XII ^  Roi  de 
Suède.  Ce  qu'il  fit  à  ce  sujet ,  donne  de  ce 
Monarque  une  plus  haute  idée  que  la  plus 
éclatante  de  ses  expéditions.  11  avoit  un  jour 
dans  l'ivresse  perdu  le  respect  qu'il  devoit  à 
la  Reine  son  aïeule;  elle  se  retira  dans  son 
appartement  pénétréede  douleur  ,  ety  resta 
enfermée  le  lendemain.  Comme  elle  ne  pa- 
roissoit  pas ,  le  Roi  en  demanda  la  cause. 
On  la  lui  dit.  11  fit  remplir  un  verre  ,  et  alla 
trouver  cette  Princesse.  Madame^  lui  dit-il , 
j'ai  appris  qu'hier  dans  le  vin  je  m'étais  oublié  à 
votre  égard.  Je  viens  vous  en  demander  pardon  ; 
et  afin  que  je  ne  tombe  plus  dans  cette  faute  ,  je 
bois  ce  verre  à  votre  santé  :  ce  sera  le  dernier  de 
ma  vie.  Il  tint  parole  ,  et  depuis  ce  jour  il  ne 
but  jamais  plus  de  vin. 

Ni  de  jeux.  Il  est  sans  doute  permis  de 
jouer,  comme  nous  aurons  occasion  bien- 
tôt de  le  dire.  11  est  même  si  nccecsaire  à 
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ceux  qui  sont  dans  le  monde  de  savoir  le- 
jeu  ,  au  moins  pour  défendre  son  argent  ,  et 
pour  s'amuser  quelquefois  ou  pour  amuser 
les  autres ,  que  le  jeu  doit  en  quelque  sorte 
entrer  dans  le  plan  d'une  belle  éducation. 
C'est  souvent  le  moyen  de  s'introduire  dans 
les  bonnes  compagnies ,  de  se  faire  con- 
noître  ,  et  faire  appercevoir  un  mérite  qu'on 
eût  ignoré  :  on  s'attira  des  suffrages  impor- 
tans  et  de  puissaiis  amis.  Ce  que  la  sagesse 
défend  dans  cette  maxime ,  ce  n'est  donc 
pas  absolument  le  jeu  ,  mais  deux  grands 
vices  qui  se  glissent  souvent  dans  le  jeu  : 
la  fureur  des  jeux  de  hasard  ,  et  la  passion 
du  jeu. 

Le  Sage  joue  quelquefois  ,  mais  plus  par 
complaisance  que  par  goût.  Il  n'est  pas 
assez  insensé  pour  sacrifier  à  la  passion  du 
jieu  son  temps  ,  ses  biens ,  sa  vertu.  Il  s'in- 
terdit sévèrement  tous  les  jeux  de  hasard  , 
parce  qu'on  ne  peut  les  jouer  sans  crime 
ou  sans  regrets. 

Les  jeux  de  dés  ,  de  cartes ,  et  autres 
semblables  ,  où  le  gain  dépend  principale- 
ment du  hasard  ,  dit  5/.  François  de  Sales  ^  ne 
sont  pas  seulement  dangereux  comme  les 
danses  ;  mais  ils  sont  simplement  et  de 
leur  nature  m.auvais  et  blâmables.  Aussi 
sont-ils  défendus  par  les  lois  Ecclésiastir 
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qiies  et  pir  les  lois  civiles.  Mais  quel  grand 
mal  y  a-t-il  donc  dans  ces  jeux  ?  Le  voici: 
D'abord  ,  le  gain  qui  ne  rievroit  erre  le  prix 
que  de  rindustrie,  y  devient  celui  du  sort 
qui  ne  mérite  rien  puisqu'il  ne  dépend  point 
de  nous  ;  ce  qui  est  absolument  contraire 
à  la  raison.  Outre  cela  ,  le  jeu  n'est  fait 
que  pour  nous  divertir;  et  néanmoins  ces 
jeux  de  hasard  ne  sont  pas  de  véritables 
divenissemens  ,  mais  des  occupations  vio- 
Jentes  :  l'esprit  y  est  toujours  bandé  par 
une  contention  forte  ,  agité  de  perpétuelles 
inquiétudes  et  de  vivacités  fréquentes.  Y  a- 
t-il  une  attention  plus  triste  ,  plus  sombre 
et  plus  chagrine  que  celle  de  ces  joueurs  ? 
Enfin  ,  on  ne  goûte  aucune  joie  dans  ces 
jeux  ,  à  moins  qu'on  ne  gagne  ;  et  cett-e 
joie  n'est  -  elle  pas  injuste,  puisqu'on  ne 
peut  l'avoir  que  par  la  perte  et  le  déplaisir 
des  autres  joueurs?  Certes,  un  tel  plaisir 
est  inf.ime  et  indit;ne  d'un  honnête  homme. 
Le  grand  P^oi  St.  Louis  ,  dans  un  de  ses 
voyages  de  mer,  ayant  appris  que  son  frère 
le  Comte  d'Anjou,  et  le  Seigneur  de  Ne- 
mours jouoient  à  un  de  ces  jeux,  se  leva, 
tout  malade  qu'il  étoit ,  se  traîna  avec  bien 
de  la  peine  jusqu'à  leur  chambre  ,  prit  les 
dés,  les  tables  avec  une  partie  de  l'argent, 
et  jeta  le  tout  dans  la  m.er ,  en  leur  témoi-p 
gnant  son  indit^nation. 
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Parmi  les  différentes  sortes  de  jeux ,  îî  y 
en  a  ,  comme  ceux  dont  nous  venons  de 
parler ,  où  le  hasard  décide  de  tous  les 
coups  :  c'est  l'intérêt  qui  y  préside  ,  et  non 
Tamusement.  Il  y  en  a  où  la  science  seuls 
du  joueur  emporte  le  prix  ,  comme  aux 
écliecs  :  mais  ces  jeux  sont  plutôt  des  études 
qu'un  délassement.  Il  y  en  a  d'autres  ,  où 
la  science  du  joueur  et  la  fortune  triom- 
phent tour-à-tour  :  ce  sont  les  plus  beaux 
jeux:  l'application  qu'ils  demandent  occupe 
l'esprit  sans  le  fatiguer  ;  et  les  caprices  de 
la  fortune  ,  mén3gés  par  la  science  du 
joueur  ,  y  produisent  un  véritable  plaisir 
qui  soutient  sans  l'attrait  d'un  gros  intérêt. 
Ces  jeux,  qu'on  appelle  des  jeux  de  com- 
merce ,  sont  presque  les  seuls  qu'on  de- 
vroit  se  piquer  de  bien  savoir  ,  parce  qu'on 
est  le  maîrre  de  n'en  faire  qu'un  amusement. 
Ils  ne  sont  pas  interdits  par  la  Religion 
même  ,  pourvu  qu'on  ne  les  prenne  que 
comme  un  délassement  utile  ,  et  qu'on  n'y 
emploie  ni  beaucoup  de  temps,  ni  beau- 
coup d'argent.  Il  n'en  est  pas  de  m.ême  dos 
jeux  de  ha?ard  ,  où  domine  presque  tou- 
jours une  avarice  cachée  et  honteuse.  C'est 
dans  ces  sociétés  ,  ou  plutôt  dans  ces  re- 
paires de  brigands,  que  se  rassemblant  à 
certaines  heures  ,  en  apparence  pour  s'a- 
muser ,  et  en  effet  pour  se  ruiner  et  se 
haïr ,  on  sacrifie   au    dieu  du  jeu  et  à  la 
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fortune,  sa  santé,  ses  biens  et  souvent  son 
honneur  même.  Si  vous  êtes  sage  ,  vous 
vous  ferez  une  loi  de  n'y  aller  jamais.  Xc" 
ncphanes  ^  fameux  Philosophe  Grec  ,  invité 
à  jouer  aux  dés,  le  refusa.  Celui  qui  l'y 
engageoit ,  le  traitoit  de  poltron.  Gui ,  jt 
U  suis  extrêmement^  répondit -il,  quand  il 
s'agit  de  /ji^e  mal. 

Evitez  ,  avec  le  même  soin  ,  de  vous  atra-» 
cher  avec  passion  à  quelque  jeu  que  ce 
soit.  PLtton  trouvant  un  de  ses  Disciples 
qui  jouoit  avec  trop  d'attache  ,  lui  fit  une 
réprimande.  Le  Disciple  s^exciisn,  en  di- 
sant qu'il  ne  jouoit  qu'un  petit  jeu.  Mais  ^ 
lui  dit  Platon  ,  compta-tu  pour  rien  la  pas"- 
slon  de  jouer  ,  qui  anime  ton  petit  jiu  ?  Cette 
passion  ne  tarde  pas  à  augmenter  ,  et  s'ac- 
croît, comme  le  feu  ,  par  les  alimens  qu'on 
lui  donne.  Le  jeu  qui  devient  passion  ,  se 
changera  en  fureur.  On  commence  par 
jouer  peu  :  mais  bientôt  lu  perte  irrite  ou 
le  gain  enflamme.  On  fait  succéder  les  pro- 
fusions énormes  à  de  légers  gains;  ou  Ton 
veut  recouvrer  ses  pertes  par  des  excès 
accumulés  ,  qui  en  attirent  de  nouvelles. 
L'obligation  de  payer  les  dettes  énormes 
du  jeu  ,  dettes  qui  sont  toujours  les  pre- 
mières et  souvent  les  seules  acquittées  , 
fait  engager  ou  aliéner  les  fonds  ;  et  de  là 
souvent  la  ruine  subite  des  maisons  les 
plus  opulentes.  La  passion  du  jeu  est  ua 
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des  plus  terribles  fléaux  qui  conspirent  à 
la  désolation  des  familles.  Combien  de 
joueurs  a-t-on  vu  prospérer  !  Pour  deux 
ou  trois  aventuriers  ou  quelques  heureux 
joueurs  dont  on  vante  les  succès,  que 
de  milliers  d'autres  réduits  à  une  honteuse 


misère 


Jouer  par  l'espoir  du  gain  ,  c'est  jeter 
son  bien  dans  la  mer ,  pour  aller  le  re- 
cueillir sur  le  rivage.  S'exposer  sans  né- 
cessité à  une  grande  perte  ,  c'est  puérilité, 
c'est  sottise.  Mais  risquer  le  nécessaire 
pour  avoir  le  'Superflu  ,  abandonner  au  sort 
d'une  carte  ou  d'un  dé  sa  fortune  ,  son 
rang  et  f  on  érat ,  ceux  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans  ,  n'est-ce  pas  folie  et  fureur? 
Que  resiC'i-jl  à  celui  qui  a  perdu  au  jeu 
tout  son  bien  ,  que  les  regrets,  les  larmes 
et  le  désespoir  ?  On  dit  que  M.  de  Sallo  ^ 
de  qui  nous  avons  rapporté  dans  le  pre- 
mier volume  un  si  beau  trait  d'humanité  , 
ayant  perdu  au  jeu  cent  mille  écus  ,  qui 
faisoient  tout  son  bien  ,  en  mourut  de 
chagrin.  Qui  pourroir  compter  toutes  les 
autres  personnes  que  la  passion  du  jeu  a 
ruinées,  et  qui  ayant  joué  et  perdu  leur 
argent,  leurs  revenus,  leurs  terres  ,  leurs 
hôtels  et  leurs  équipages  ,  se  sont  livrés 
aux  transports  de  la  rage  et  de  la  fureur  , 
et  se  sont  donnés  la  mort,  en  vomissant 
contre  eux-mêmes  les  plus  affreuses  impré;- 
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tations ,  et  contre  Dieu  les  plus  horribles 
blasphèmes  ?  Quelle  horreur  no  doit -on 
pas  avoir  d'une  passion  qui  est  capabU  de 
porter  à  de  tels  excès  ! 

L'homme  raisonnable  ne  se  livrera  donc 
pas  à  la  folle  espérance  d'une  espèce  de 
fortune,  qu'on  fait  rarement,  et  qu'on  ne 
fait  presque  jamais  sans  crime.  Il  n'est 
permis  qu'à  un  fou  ou  à  un  fripon  de 
jouer  gros  jsu  :  l'honnête  homme  qui  le 
joue  ne  le  sera  pas  long-temps  :  il  est  trop 
difficile  d'y  garder  toute  sa  probité.  Quand 
on  est  avide  de  gain  ,  si  l'on  peut  gagner 
par  la  fraude ,  si  l'on  est  sûr  qu'elle  de- 
meurera secrète,  si  on  la  regarde  peut-être 
comme  un  jeu  ou  comme  une  partie  de 
l'habileté  du  jeu  ;  n'est-on  pas  tenté  de  s'en 
servir  au  besoin  ,  et  ne  succombe-t-on  ja- 
mais à  la  tentation  ?  On  cherche  à  réparer 
par  la  ruse  les  mauvais  tours  de  la  for- 
tune :  de  la  ruse  on  passe  bientôt  à  la 
fourberie  ,  et  l'honnête  homme  se  trouve 
changé  en  fripon.  Tout  le  monde  connoît 
ces  beaux  vers  qui  méritent  d'être  relus 
souvent  : 

Les  plaisirs  sont  amers  ,  si-tôt  qu'on  en  abuse. 
Il  est  bon  de  jouer  un   peu  ; 

Mais  il  faut  seulement  que  le  jeu  nous  amuse  : 
Un  joueur  ,  d'un  commun  aveu  , 
N'a  rien  d'humain  que  1  apparence  ; 

Et  d'ail'eurs  il   n'est   pas  si  facile  qu'on  pense  , 

D'être  fçrt  honnçt^  homme  ei  déjouer  gros  je  vj, 
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Le  désir  de  gagner  qui  nuit  et  jour  occupe,' 
Est  un   dangereux  aigin.Ion. 

Souvent ,  quoique  l'esprit ,  quoique  le  cœur  soit  bon  , 
On  commence  par  être  dupe  , 
On  finit  par  être  fripon. 

Des  Ho  V l, 

<c  Toutie  monde  joue,  disoit  une  Dame 
à  une  de  ses  amies  ;  mais  il  ne  faut  ac- 
corder à  cet  amusement  que  les  momens 
qu'on  ne  peut  employer  mieux.  Quand 
une  femme  en  fait  sa  passion  dominante  , 
elle  est  perdue.  Plus  elle  joue  ,  et  plus  elle 
veut  jouer.  Elle  néglige  le  soin  de  sa  santé , 
de  sa  réputation  ,  de  son  repos  ,  de  sa  fa- 
mille ;  et  pourquoi  ?  pour  confier  au  ha- 
sard le  soin  de  sa  fortune  :  quel  aveugle- 
ment 1  Mais  il  faut  moins  s'en  prendre  à 
cette  femme,  qu'à  celles  k  qui  on  en  avoit 
confié  l'éducation.  Si  on  r*DUS  accoutumoit 
de  bonne  heure  à  aimsr  la  lecture  et  des 
occupations  qui  pourroient  nous  amuser 
en  nous  instruisant,  on  ne  joueroit  point, 
ou  fort  peu.  Comment  trouvez- vous  ces 
femmes  qui  ,  depuis  quatre  heures  qu'elles 
sortent  de  table  jusqu'à  dix  qu'elles  s'y  re- 
mettent,  ne  quittent  pas  le  jeu  ?  Elles  se 
retirent  la  plupart  avec  la  rage  d'avoir 
perdu  ,  ou  avec  la  joie  maligne  d'avoir 
gagné  leurs  amis.  Toutes  les  joueuses  ai- 
ment l'argent ,  et  rien  n'est  si  vil  que  esc 
attacliement  w. 
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Une  femme  joueuse  n'est  pas  seulement 
intéressée  ,  elle  est  encore  presque  tou- 
jours une  mère  dénaturée.  Voyez  ces  en- 
fans  qui  portent  sur  leur  front  un  carac- 
tère de  noblesse  que  dément  leur  air  mal- 
propre et  négligé.  Laissés  à  eux-mêmes  , 
ou  livrés  à  des  mains  mercenaires  qu'on, 
paye  mal  et  qui  servent  de  même,  ils  lan- 
guissent dans  l'ordure  ,  et  restent  sans  édu- 
cation ,  ou  ,  ce  qui  est  encore  pis  ,  n'en 
ont  qu'une  vicieuse.  Mille  fols  plus  à 
plaindre  que  s'ils  étoient  orphelins  ,  parce 
qu'ils  ont  une  mère  que  la  passion  du  jeu 
a  dépouillée  de  tous  les  sentimens  de  la 
nature ,  une  mère  qui  ne  les  regarde  qu'a- 
vec indifférence  ,  ou  même  qui  ne  les  re- 
garde pas  ,  qui  les  oublie  entièrement  pour 
ne  s'occuper  que  de  son  jeu  ,  et  qui  ne 
leur  laissera  pour  héritage  avec  ses  mau- 
vais exemples ,  que  l'indigence  et  les  regrets 
de  l'avoir  eue  pour  mère. 

«Le  gros  jeu,  dit  M,  de  la  C/u'tardU  dd.ns 
son  Instruction  à  une  jeune  Princesse  ,  est  une 
des  choses  que  les  Dames  doivent  le  plus 
éviter.  Rien  ne  leur  sied  mieux  que  la  mo- 
dération et  la  douceur  :  mais  il  est  bien 
difficile  de  conserver  ces  deux  qualités  , 
quand  on  se  livre  à  une  passion  ,  qui  est 
presque  toujours  suivie  de  l'impatience  et 
de  la  colère.  Je  voudrois  qu'une  femme 
youlùt  prcndr|  la  peine   de  ss  regarder. 


^)1  L'  É  C  O  L  E  DES  M  GS  U  R  s; 
cfuantl  elle  est  en  cet  état;  elle  jugeroît 
du  désordre  de  son  ame  par  celui  de  soji 
visage;  et  peut-être  que  rintérêt  de  sa 
beauté  feroit  ce  que  la  raison  n'auroit  pu 
faire.  jVIais  quand  elle  auroiî  assez  de  force 
pour  se  posséder  dans  la  perte  ;  quel  tort 
ne  se  fait-elle  pas  en  s'exposam  a  perdre 
des  sommes  excessives ,  qui  peuvent  ruiner 
ou  incommoder  sa  maison  ?  A  quel  manque 
de  respect  d'ailleurs  ne  se  coairaet-elle  pas, 
en  jouant  un  jeu  i|ui  est  capable  de  mettre 
les  e^^priis  les  plus  raisonnables  hors  de 
leur  assiette  ?  Croit- elle  que  cet  homme 
poussé  à  bout  par  le  malheur  ,  soit  tou- 
jours assez  le  maître  de  ses  actions  et  de 
ses  paroles,  pour  ne  pas- s'échapper  au-" 
déîa  du  respect  ?  et  elle-même,  si  la  for- 
tune la  persécute  jusqu'à  un  certain  point , 
est -elle  assez  sûre  de  sa  vertu  ,  pour  se 
croire  à  Tépreuve  d'une  passion  ,  qui  sa- 
crifie tout  au  plaisir  de  se  satisfaire.  Mais 
je  veux  qu'elle  en  ait  assez  pour  résister 
aux  tentations,  que  l'amour  du  jeu  ins- 
pire; du  moins  est-il  certain  qu'il  la  porte 
àrenoncer  à  la  régularité  et  à  la  bienséance, 
lin  fait  pervertir  l'ordre  de  sa  maison  ,  en 
négliger  le  soiu  ,  et  l'expose  aux  justes  re- 
proches d'un  mari;  ce  qui  est  la  chose  du 
monde  ,  qui  doit  lui  être  la.  plus  sensible. 

Fin  du  Terni  chquième. 
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